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H  6  R  A  c  ^E  s; 

PAR     V  È  D  IT"E  V  ÎL' 

SI  on  reprocha  à  Corneille  d'avoir  pris  dans  des  cFpagnols 
les  beautés  les  plus  touchantes  du  C/i,  on  dut  le  louer 
d'avoir  tranfporté  fur  la  fcène  françaife  dans  les  Horac^s.^ 
les  morceaux  les  plus  éloquens  de  Tite^Uve,  Se  même  de 
tes  avoir  embellis.  On  fait  que  quand  on  le  menaqa  '  d'une 
féconde  Critique  fur  la  tragédie  des  Horaces  -femblàble  à  celle 
4u  ai  »  il  répondit ,  "  Horace  fut  condamné  par  les  Duùm- 
„  virs ,  mais  il  fut  abfous  par  le  peuple.  „  Horace  n'eft  point 
cncor  une  tragédie  entièrement  régulière ,  mais  on  y  verra  des  ^ 
bejiutés  d'un  genre  fujérieuç.  ^^ 


EPITRR  DÉDIÙATOIKÉr 

A     MONSEIGNEUR 

L  E     CrA  R  D  I  N  AL 

DUC    DE   RICHELIEU. 


M 


ON  seigneur; 


Je  fiatiirais  jamais ',m  la  témérité  Je  pifenter  à  vêt^  émmence'  €t 
mmivcâs  portraU  d'Homce^  fi  je  fCeuJfe  <Gtftdéfré^  qtC après  tant  de 
bienfaits  ^)  qœ  fai  reçtis  d'elle ,  le  fiknce  où  nmt  reffeSl  m'a  retenu 
jufqitàfréfeut  pajferait  pour  ingratitude  j.  ^  (pie  quelque  jujie  défiance 
que  ff^e  de  mon  travail  ^  je  dois  avoir  encor  phû  de  confiance  en 
votre  bonté.  Cefi  d'elle  que  je  tiens  tottÉ,ce  que  je  fias  ^  ^  ce  n'efipas 
fiiau  rougir  que  pour  toute  reconnaijjance  je  vous  fais  un  préfent  fi 
peu  digne  de  vous  ,  ^  fi  peu  proportionné  à  ce  que  je  vous  dois.  Afais  £^ 
dam  cette  confufion ,  qui  m'efi  commune  avec  tous  ceux  qui  éaivent , 
foi  cet  avantage ,  qu'on  ne  peut  fans  quelque  injufiice  condamner  mon 


rt)  Ce  mot  hienfiàts  feit  voir  que  le 
cardinal  de  Richelieu  favait  rccompcnfer 
en  premier  miniftre,  ce  même  talent 
qn*il  avait  un  peu  perfécuté  dans  l'au- 
teur du  Cid, 

hi)  Mr.  Corneille  demeurait  à  Rouen  ,  &. 
ne  venait  à  Paris  que  pour  y  fîaire  jouer 


fes  pièces ,  dont  il  tirait  un  profit  qui  ne 
répondait  point  du  tout  à  leur  gloire ,  &  à 
Tutilité  dont  elles  étaient  aux  comédiens. 
c^  Je  ne  fais  ce  qu'en  doit  entendre 
par  ces  mots  ,  être  à  votre  étninence.  Le 
cardinal  de  Richelieu  faifait  au  grand 
CçrueiUe  une  penfion  de  cinq  cent  écus , 
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AboCy  ^  que  xe  généreux  romain  que  je  mets  aux  fieâs  de  votre  imh 
hence  ekt  fk  paraître  devant  elle  avec  mohts  de  honte ,  fi  les  forcée 
A  Pttrtijkn  euffent  répondu  à  la  dignité  de  la  matière  :  fen  ai  pont 
garant  Pmctenr  dont  jt  Pai  ti^-ée ,  qui  commence  à  décrire  cette  famet^ 
bifloire  par  ce  glorieux  éloge ,  qu'U  n'y  a  prefque  aucune  chofe 
plus  noble  dans  toute  Tantiquité.  Je  vottdrais  que  ce  qi(il  a  dit  de 
fiiÊHM'fefïtfSre  '  de  la  peinture  que  fen  ai  faite  ^  non  pour  en  tirer 
phr  de  varàeé  ,  mais  Jhdement  pour  vous  offrir  quelque  chofe  un  peu 
^HOim  indigne  de  vous  être  offerte.  Le  Jkjet  était  capable  de  plus  di 
procès ,  s'il  eât  été  traité  d'une  main  plus  favante^  mais  du  moins  il 
a  reçu  de  la  mienne  toutes  celles  qu'elle  étmt  capable  de  lui  donner; 
^  ipCx>n  pouvait  rcàfbnnablement  attendre  d^tme  muft  de  province  b  )  ,' 
jitî  Imitant  pas  ajfez  heuretçfe  pour  jotar  Jbuvent  des  regards  de  votre 
imnence ,  nfa  pas  les  mêmes  lumières  à  fe  conduire  qu'ont  celles  qtd 
en  font  continuellement  éclairées.  Et  certes  ,  MONSEIGNEUR^ 
ce  changeme}tt  vifible  qu'on  remarque  en  mes  ouvrages ,  depuis  cpie  fol 
Phomteur  ^être  c)  a  votre  éminence y  qiiejl- ce  autre  chofe  qiittn  effet 
Ses  grandes  idées  qui  elle  m'infpire ,  quand  elle  daig}te  foîiffrir  que  je 
kà  rende  mes  devoirs  f*  &  à  quoi  peut -on  attribuer  ce  qui  s'y  mile 
de  mauvais  qu'eaux  teinticres  grqljières  que  je  reprens  quand  je  demeure 
abandonné  à  ma  propre  faiblejfe  ?  Il  faut ,  MONSEIGNEUR, 
que  tous  ceux  qui  donnejtt  leurs  veilles  au  théâtre ,  publient  hautement 
avec  tnoiy  que  nous  vous  avom  deux  obligations  très -^fignolées  ^  haie 


non  pas  au  nom  Jn  roi ,  mais  de  fes  pro- 
pres deniers.  Cela  ne  fe  pratiquerait 
pas  aujourd'hui.  Peu  de  gens  de  let- 
tres voudraient  accepter  une  penfion  d*un 
autre  que  de  (à  majefté  ou  d'un  prin- 
te.  Mais  il  faut  confidérer  que  le  car- 
émài  de  Ràthelim  était  roi  en  quelque 


^l 


faqon  ;  il  en  avait  &  poifiance  &  Tapa- 
reil. 

Cependant  une  penfion  de  cinq  cent 
ëcus  que  le  grand  ComeiBe  fut  réduit  à 
recevoir ,  ne  parait  pas  un  titre  fuffi- 
fant  pour  qu'il  dit ,  y*«i  Cbonneur  (THrt 
à  votre  émhtenct. 

A 


11  ) 


'hijtfffr'^^^'hW'" 
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Ravoir  emiobli  à)  U  but  de  Part ,  Vautre  de  nous  en  avoir  facilité  /«^ 
connaijfances.  Vous  avez  ennobli  le  but  de  Part^  fuifqt^au  Heu  de  celui 
de  flaire  au  peuple  que  nous  prefcrivent  nos  maîtres ,  ^  dont  Us 
deux  plus  howtétes  gens  de  leur  fiécle^  Scipion  &  Lélie ,  ont  autrefois 
protejié  de  fe  contenter^  vous  nous  avez  do)tné  celui  de  vous  pleure  ^ 
de  vous  divertir  ,•  ^  qtCainfi  nous  ne  retuhns  pas  un  petit  fervice  à 
tétat^  puifque^  contribuant  à  vos  divertijfemens  ^  nous  contribtums  i 
P entretien  d'une  fanté  qui  lui  ejl  fi  préciei^e  &fi  nécejfaire.  Vous  nous 
en  avez  facilité  les  connaijfances ,  puifque  nous  n^  avons  plus  befoht  £au^ 
tre  étude  pour  les  acquérir ,  que  d^ attacher  nos  yeux  fur  votre  émi- 
nence ,  quand  elle  honore  de  fa  préfejtce  &  de  fon  attention  le  récit 
de  nos  poèmes.  Ceji  là  que  Ufant  fur  fon  vifage  ce  qui  lui  plait  y  &  ce 
qui  ne  lui  plait  pas ,  nous  nous  inftndfons  avec  certitude  de  ce  qui  tfi 
bon  ^  de  ce  qui  eft  mauvais  ,  &  tirons  des  régies  infaillibles  de  ce 
qtCil  faut  fuivre  ^  de  ce  qu'il  faut  éviter.  CeJi  là  que  fai  fouvent 
apris  en  deux  heures  ce  que  mes  livres  n'etiffent  pu  rrCaprendre  en  dix 
ansi  c^efl  là  que  fai  piiifé  ce  qui  m'a  valu  Paplaudijfement  du  public  ^ 
^  âefi  là  qu'avec  votre  faveur  fefpère  piiifer  affez  pour  être  un  jour 
une  œuvre  cUgne  de  vos  mains.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais , 
MONSEIGNEUR^  que  pour  votu  remercier  de  ce  que  fai  de 
réputation  dont  je  vous  ftiis  entièrement  redevable ,  f  emprunte  quatre 


d')  Cette  page  eft  aiTez  remarquable. 
Ou  elle  eft  une  ironie  ,  ou  elle  eft  une 
flaterîe ,  qui  femble  contredire  le  carac- 
tère qu'on  attribue  à  Corneille.  Il  eft 
évident  qu'il  ne  croyait  pas  que  renuemi 
du  Cid  ,  &  le  proteâcur  de  fes  ennemis , 
eût  un  goût  fi  sûr.  U  était  mécontent 
du  cardinal  ,  &  il  le  loue.  Jugeons  de 
fes  vrais  fcntimens  par  le  fonnet  fameux 
qu*il  fit  après  la  mort  de  Louis  XIII. 


ISous  ce  tombeau  repofe  un  monar- 
que fans  vice , 
Dont  la  feule  bênté  déplut  aux  bons 

François  ; 
Et  qui  pour  tout  défaut  ne  fit  qu*un 

mauvais  choix , 
Dont  il  fut  trop  longtems  innocem- 
ment complice.  &c. 
Le  fonnet  a  des  beautés.  Mais  avouons 
que  ce  n'était  pas  à  un  penfionnaire  du 
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vers  éttm  autre  Horace  que  celui  que  je  vous  p-éfente^  &  que  je  vous 
exfrime  par, eux  les  pbu  véritables  fejttbnetts  de  mon  aine  : 

Totmn  mnnetis   hoc  tni  eft 
Quod  monftror  digito  prxtercuntinm  9 

Scen»  non  levis  artifex  , 
Qnod   fpiro  &  placeo,  fi  placeo,  tnum  eft. 

'  Je  ftegouterai  qu*une  vérité  à  celle-ci ,   en  votis  fupUant  de  croire 
que  je  fuis  &  ferai  toute  ma  vie  tris-pajfiofmémettt ,  e) 


MONSEIGNEVRr 

DE      VOTRE      ÉJ^IINENCEr 


Ce  très- hnmUe ,  très  -  oWiflamt  &> 
très  -  fidèle  fcrvitenr  , 

C01.N£IIrLS. 


csrdinal  à  le  fîire ,  &  qu*il  ne  lalaît  ni 
tbi  prodi|;ner  tant  de  louanges  pen- 
dant ia  Tie  ,  ni  rontrager  après  fs 
Biort. 

•  f  )  Cette  expreffion  montre  combien 
tout  dépend  des  nfages.  Je  fuis  faj/ton- 
nimeia  eft  aujonrd*hui  la  formnle  dont 
les  fapérienrs  fe  fervent  avec  les  infe- 
rieiirs.    Les.  romains   ni  les  grecs  ne 


connurent  jamais  ce  protocole  de  la  va- 
nité :  il  a  toujours  changé  parmi  nous. 
Celui  qui  fait  cette  remarque  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fuprimé  les  formules  dans 
les  épitres  dédicatoircs  de  ce  genre,  &. 
on  commence  à  s*en  abftenîr.  Ces  épi- 
tres en  effet  étant  fouvent  des  ouvra- 
ges raifonnés,  ne  doivent  point  finir 
comme  une  lettre  ordinaire. 
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EXTRAIT    DE    TITE-LIVE, 


IMPRIMÉ    FAR    CORNEILLE. 


B 


Titus   hivius  /ï*.  frmqir 


EXLUM  utrinque  fumma  ope  p^rabatur,  civili fiihilUtimin 
bello,  propQ  inter  parentes  natqfque,  Trojan^m  utxamque  pro- 
lem,  cum  Laviiiium  ab  Troja,  ab  Lavinio  Alba,  ab  Albano- 
rum  ftirpe  Regutn  oriundi  Romani  effent.  Eventus  tamen  belli 
minus  miferabilem  dimicationem  fecit ,  quod  nec  acie  eerta- 
tum  efl: ,  &  te<flis  modo  dirutis  alterius  urbis ,  duo  populi  in 
unum  çonfufi  funt.  Albani  priores  ingenti  exercitu  in  agrum 
Romanum  impetum  fecere  :  caftra  ab  urbe  haud  plus  quinque 
millia  pafluum  locant,  foiTa  circundant.  Fofla  Civilia  ab  no- 
mine  ducis  pcr  aliquot  fecula  appellata  eft,  donec  cum  re  no- 
men  quoque  vetuftate  abolevit.  In  his  caftris  Civilius  Albanus 
Rex  moritur.  Didlatorem  Albani  Metium  SufFetium  créant.  In- 
térim Tullus  ferox  praecipuè  morte  Régis  magnum  Deonim 
omen  ab  ipfo  capite  orfum,  in  omne  nomen  Albanum  expeti- 
turum  pœnas  ob  bellum  impium  didlitans ,  nodle  prxteritis  hof- 
tium  câftris,  infefto  exercitu  in  agrum  Albanum  pergit..  Ea 
res  ab  ftativis  excivit  Metium  ,  is  ducit  exercitum  quam  pro- 
ximè  ad  hoftem  poteft,  inde  Legatum  praemifliim  rmnciare 
Tullo  jubet ,  priufquam  dimicent ,  opus  efle  coUoquio  :  fi  fe- 
cum  congrcfliis  fit ,  fatis  fcire  ea  fe  allaturum ,  quae  nihilo  mi-» 
nus  ad  rem  Roraanam,  quam  ad  Albanam  pertineant.  Haud  aC* 
pematus  Tullus ,  tametfi  vana  afFerrentur ,  fuos  in  acîem  edu- 
cit  5  exeunt  contra  &  Albani.     Poftquam  inftruâi  utrinque  fta- 

bant , 
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Ixiit ,  <!iiin  pauiis  '  firocërtim  in  "médium  ducfes  proccdurit,  *'ÔA 

infit  Albanns  injiltîas,  &  non  rédtfitas  fes Wfœdere    qiiîc  r&- 

•  petîtâe  funt  5  & ,  JF^o  Be'^fw  nojhrtm    Crviliam  cmfam  httjujce  ejfe 

helR  atiJiJ/i  videor  ,    tttc  te  dubiio \    Tidle \^'eade)npr^  te  ferre  ,• 

fii  fi  vera  pothis  quant  dl9ti  Jpèciofà  dicenJa  funt;  ciipiio  hnffru 

Jkiof  eogfiatos  vhmofqne  populos  aJ  arma^  JHhttilat }    re&l  '^anpe^i-- 

-ram  interpréter  ,  fiierit  ifta  ejus  deSberatio  qui  belhiàt  fufcepai  tke 

Mm  gerenJo    bello   ducem  creavere.     llhid  te^   Tuttè  ^    monitum 

veUm  :    Hetnifca  res  qumtta  ârca  nos  teque  maxime  fit  ,    qtto  pro- 

pior  es  Volfcis ,  hoc  magis  fcis  :  mtiltum  illi  terra ,   phtrimum  mari 

poUent,     Memar  efto  ,  jam   ciim  figmtm  pugrue  dabis ,  has  âttasàcies 

^eSaculo  fore  ^  ui  fejfôs  confeSofque  fimid^  vi&orem  ae  viSum'ag^ 

greàumtur.     Itaque  fi  nos  DU  amant ,    quoniam   non   contenti  libei^" 

taie  certa ,   ht  dubiam  hnperii ,  fervitiique  aleant  imus ,  ineamus  aR^ 

quam  viam ,    qua  utri  utris  imperent  j  fine  magim  clade  9  fine  muU 

tofanguine  utrhifque  populi^  decerm  pojfit.   Haud  difplicet  resTuU 

Ip,  quamquam  tuift    indolé  animi,   tum    fpe  vidorîx' ferocîdr 

:trtt,     QpaO'entibus  titrinqUe  ratio  ihitur ,   cul  &    Fortuna  ipfa 

-jj^buit  materiam.     Forte  in  duobus  tum  exercitibus  erant  ter- 

gemini  fratres ,  nec  aetate  ,  heà  viribus  difpares.     Horatios  Cu- 

riatiofque  fiiifle  fatis  conftat,  nec  ferme  res  antiqua  alia 

EST  VOBiLtOR;  tamen  in  rè  tam  clara  nominum  error  manet, 

utrhis  ^i>puli  Hoi«àtfi ,  utrius  Curîatil  fiiérint.     Authoifcs  utro- 

que  trahunt:    pl'urés"  tamen  invèriiô  ,  '  qui  '  Romanos    Hôiratîos 

vocentJ  hos  utfecjfuar,  inclinât  animus.   Cum  tergeminis  âgunt 

Rcges ,  ut  pro  fua  Iqfuifque  patria'  dimicet  fcrro ,    ibi  imperium 

fore  y  unde    vidoria  fuerit.     Nihil  recufttur ,  tempus  &   locus 

convertit.    Priufquam  dimiéarent,   fœdus  îéhim   inter  Rom.    & 

Albanos  eft  his  legibus.    Ut   cujus   populi   cives   co  certamiiie 

vidffent ,   i^  alteri  populo  cum  bona  pace  imperitaret.     Foedere 

P.  Corneille.    Tome  IL  B 
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i&o  9  fergemûii  (  ûcut  convenerat^  ar-ma^eapiunt4  Çuia  &i  Htro£^ 
a4hortarentur  4  \Deos  jiatrios»  patriam  ^ac   parantes  «  -qm^quid  oi- 
Tiuor  domi  ^  quicquid  ûi  exerçiui  fit  y  âllanim  tune  arma ,  ilknim 
întum  manus^  féroces  &  fuopte  'ingenio^  &  pUÀ  adhonatitiUAi 
voâbus'9  ia  medkim  inter  duas  ncies  procedunt.     Contecferiuit 
u^aànque  pra  caftris  duo  exerqitus ,   pesiciiU    magis  prœfeiMM  • 
quam  cucse  esyertes:   quif^^e  imp^ium  aqg^batur^  iâ  tam  pan^ 
coniin.  virtiite  atque   fbrtuna  po£tum»    Itaque   et6<^  fui^eMfi- 
que  iti  minime  gratum  Ipedlaculum  ammo  intenduntur.     DfiKur 
jûgntisn  :  infeltirque  armis^  Telut  acîesv  terni  juvenes   faa§pio- 
rtim  eiercituum  ammos  gerenties    conoutrunt.     Née  his^    teec 
âUis  periculum  Amm  ,   fed  publicuiM  imp^ii^m  ,     ietvitiinftiq«K 
olxfervatur  animo ,  futuraque  ea  /ddmâe  j>âtrke  fortuita^  ^waa 
îpd  feciflent.     Ut  primo  ftadm  "coiïeiirfii  iiiaref^ere  aram»   nd- 
cantefque  fulfere  gladii ,  horror   ing^ns   <pe<ftantes  pefftringit , 
&  iieutrô   incUnata    fpe ,   torpeb&t  viox  <^irit%iA|iK.    Gonftrtis 
deinde  manibus ,  cum  Jam  non  motu^  tanlum  cwtpQfrunt^  ^- 
ta^ioque  anceps  teloriua   armorBmqtte»  4èd  Nàknofft  ^ifùoqm  Se 
fanguis  fpeélaculo  eflent^  duo  Homaiii,  fliper  alium  alios ,  vul- 
neratis   tribus  Albanis ,  expirantes   corrueruat.     Ad  ^uoruM  «a- 
fum  cum  clamaâet  gaudio   Albaaus  exer<îitus  ,    Romanas  tegio- 
nes  jam  Ipes  tota ,   nondum  tamen  cura  deièruenit ,  .  'exantmc s 
yiQç.  unius»    quem  txes  Curiatii  cifGum(t&teralll.     fwtè    es  ia- 
teger  ftiit,   ut  imiverlîs  folus  nequaquam  par ,  ficudverfus  fia- 
gulos  ferox.     Ergo  ut  fegregar^  pugnam  -eofum  ,    capefcit  fu- 
gam ,  ita  ratus   fecuturos ,    ut  quemqu^    vulnôre  aflfodum   cor- 
pus fineret.     Jam  aliquantum  fpatii  ^x  èo  toco,  ubi  pugnatum 
eft ,  aufugerat ,    cirni   refpicie«s    vidôt  magnis  intervalHs  ,   fe- 
quentes  ,  unum   haud   procul   ab  fefe   abefle,    in  eum  magno 
impeto  rediit.    Et  dum  Albatius  exercitus  inclamat  Cumtiis, 
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M'àpéa  étinfffùi/tti,  jjetti  Horafiis  cSf*  ftofl*  Vfftof  fecirtt-^ 
dSonif ^'ptîgfhîtB*  petébàt;  Tnrtc  cfiâlïtif'e  {  qbalii'  é!iiL  îiî{pént6(f  fi^* 
if&itkttùr  fiA^y  RcWïstni^  ûàjwftttit  tmlitehl  fiwhrt  :  8c  illè  ckiftitf.- 
Hf  ^rs6U(^  feinliafC.  Ptiuâ  itaqtié  cfùÉtn  Mtct,  (^  vt&à>  ptàcdi 
âufenit  )  ébmet|ui  pcttRt ,  &  ÀftértifïK  Oixrctdiiifft  cditSciL  Jntt- 
fltte-iKcîifara  Mîtfte  fittgull:  fop^êfatit,  fe*  nec  f^^  ti(«r  Vi- 
riBdà^p«Wir*îétdiirifi-h^^  fferrb  cc«:piw,  &  gtttihlâôf  vicj-- 
«»A  ferodèft'  in  cèftattîett  tertiam  dn^aAt ,  aféct  feffiim  ^- 
liere  ,  f&flttm  c^rfu  tfafteïis  côtpûs ,  'fridtuf^ue  frattttm  îttttfr  te 
fti^ér,  vlôotî  objîdtttr  hoftfc  Nec  ttfud  ptaehirtfïi  ftiit.  Hc^ 
iMitu^  éxulnuïS  ,  i»fli9/,  JAqcrît,  froMon  mOh^Os  AJi  \  teftbW 
cmfam  heOi  hujnfce^  m  Èoimcmù  Alhaftô  Mifer^r^  dahà.  MÀé 
ftrftîtiéwti  arrtiîT  gladitrtft  ftrpefflé  jilgftftô  defigi*,  jatfétttem  Cp(3^ 
Iht.  îlontari  ovîtnties  sfc  gmtaîànteô  îïoriatîum  âtfciptftatt  étf 
ùiajôre  cum  gaudia,  qfdô  propràs  métufti  res  foe^at.  Ad  fe^ 
palturam  indé  fuornm  nequaqnafti  pafiï^tts  àiïirtiiS  verttintur': 
quîppe  imperio  alteri  au(ftt^  alt^i  ditionis*  dlienae  fk<îtt.  St- 
pulchra  extartr,  quo  cftrifque  îôCo  cetidif:  dûrô  Rdrtfâftia  ûrfûT 
teCd  pfttpîtïs  Alftïtat,  kxhttan^  tersùs  :  ftfd!  dîftwttta  loèîs ,  &  ut 
ptrgfuÉtum  eft.  f  rittfqiiaifi  inde  (figf ed^èïïtur  ,  rog«iti  Metîo  ei 
ftedere  ifto ,  quid  imperarét ,  irtip^erât  Tullùs ,  ùtt  jiï^iîmtem 
Ift  afrtïîs'  hîibdat ,  trfbrtifït  Ife  edrùm  oî)efâ,  fi  l^ellum  cWm  tTei. 
Jrtlfî!)!!^  foîiet.  ICa  e5s:éïcittife^  ihdé  dômos  àbdùâÈL  ftiriCféptf 
Ifofatta$  ibat  tefgeftiMa  f^'olià  pfsè'  fe  gèf éiîS ,  ctfi  ftfftft  l^r^ 
go ,  qu«  de<i)(mfka  ùttî'  éx  Cûïiàtîîs  fùefàt ,  obViaïn  aAté  por- 
éirtr  Capeïtmti  fiiît:  (îog«îroc}ùe  fùpeï  htftnéfôs  paltidariïeHto 
fç6nfi ,  qfttôd  ipfà^îfotîfèce^at ,  folvîC  rtiiïes  ,  &  lïebiliteî  nôMrte 
ijrditftiflï  mômiûitt  appfelïat  Mdnet*  ferocî  juVéhî  aiiîrrlùnt  cttfflf-. 
^dftftiô  fbto'rîs^  iri  vidoYîa  fùà ,  tântôque  gaihfîô^  pïiblicô.  Strîc^ 
tttifeqa&gladîô,  lÎA^  ^eïWs  incfepans-,  trànlBgit  pttellâîrfi.  Ml 
^  B    ij 
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hhu:  cum,  immcauro  qmore  ad  Jf,onfi<^  9  iiiquit  y  olflka  firafy$fm 
m&rtuor^,  vrpique  ^  qblnapatrlz.  Sic  eat  ^  quaamquf:  .Ronuamm 
higebit  hqftem.  Atrox  yifum  id  faciiius  Patxibus ,  Piebique ,  fed 
recens  meritum  fado  obftabat:  tamen  raptus  in  jus  ad  Regem. 
Rex,  lie  ipfç  tam  triftis  ingratique  ad  yulgus  judjjcii,  aut.Ie- 
çundum  judicium  fupplicii  autor  effet,  condlio  Populi  adyopîu 
to ,  Duumvtrqs ,  inquit ,  qui  Horatio  perduellionem  juJàcent.  feam^ 
dmn  legem  ^  facio.  Lex  horrendi  carminis  erat,  Duumviri  per^ 
duellionem  judicent.  Si  à  Duumviris  provocarit  9  provocattone  ar^ 
taio  :  fi  Vincent  :  capiit  obniéito ,  mfeUci  arbori  rejie  fufpendito  , 
verberato  ,  vel  intra  pomaritan ,  vel  extra  pomœritwt.  Hac  lege 
Duumviri  créatif  qui  fe  abfolvere  non  rebantur  ea  lege  ne  in- 
noxium  quidQm  poffe.  Cum  condemnaffent ,  tum  alter  ex  his , 
P.  Horati ,  tibi  perduellionem  judico ,  inquit  :  HBor ,  colliga  ma" 
nus.  Accefferat  lidor ,  injiciebatque  laqueum ,  tum  Horatius , 
authore  Tullo  clémente  legis  interprètes  Provoco  ,  inquit.  Ita 
de  provocatione  certatum  ad  Populum  eft.  Moti  homines  funt 
in  eo  judicio ,  maxime  P.  Horatio  pâtre  proclamante  fe  filiam 
jure  cxfam  judiçare  :  ni  ita  effet ,  patrio  jure  in  filium  animad- 
verfurum  fuiffe.  Orabat  deinde ,  ne  fe ,  quem  paulo  antè  cum 
egregia  ftirpe  confpexiffent ,  orbum  liberis  facerent.  Inter  haec 
fenex  juvenem  amplexus ,  fpolia  Curiatiorum  fixa  eo  loco ,  qui 
nunc  Pila  Horatia  appellatur  ,  o^^itans  :  Hunccine  ,  ajebat , 
qtiem  modo  décor atum  ^  ovantemque*  viBoria  ^  incedentem  vidijHs  ^ 
Quirites ,  cum  fiib  fitrca  vinSfwn  inter  verbera  &  cruciattis  videre 
potejlis  ?  qiiod  vix  Albanornm  octdi  tam  déforme  fpe3aculiim  ferre 
poffent.  /,  li&ory  colliga  manus  ^  qwz  paulo  .a{t$e  armatce  ^  impe- 
rium  Populo  Rom,  peperenint,  I ,  capiU  obnube  lib^-atorls  hujiis  ur^ 
bis  :  arbori  infelici  fnfpende  :  verbera  ,  vel  intra  pomxrium  ,  modo 
ifiter  illa  pila  ^fpolia  hojlium:  vel  exf7'a   pomu^ium^    modo  i^Uer 
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fdpukhra  CuriaHontm.  Quo  enim  duccre  hune  jitvenem  poteftis ,  tihi 
non  fiia  décora  etan  à  tanta  foditate  fappUck  vmMcmt  ?  Non  tulit 
Populus  nec  patris  lachrymas ,  nec  ipfius  parem  in  omni  péri- 
culo  animum:  abfohreruntque  admiratione  magîs  virtutis,  quàm 
jure  caufae.  Itaque  ut  cxdes  manifefta  aliquo  tamen  piaculo 
lueretur ,  imperatum  patri ,  ut  filium  expiaret  pecunia  publica. 
Is  quibufdam  piacularibus  facrificiis  fadlis,  quse  deinde  genti 
Horatix  tradita  funt,  tranfnuflb  per  viam  tigillo,  capite  ado^ 
perto ,'  velut  fub  jugum  mifît  juvenem.  Id  hodie  publiée  quo- 
que  femper  refedhim  manet:  Sororium  tigillum  vocant.  Hora- 
tiae  fepulchrum ,  quo  loco  corruerat  i^  ,  conftruâmn  eft  faxo 
quadrato. 
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À  C  TE      PREMIER. 

s    Ù  £    K  £     PREMJ£JiE. 

SABINE,    JULIE. 

SABINE. 

)  2\Paoirvs2.ma  iaibleâe»  &  f^u&eB  ma  doukuï» 
Elle  n'eft  g}ie  trop  jufte  en  un  fi  grand  malheur  i 
b)  Si  ,près  de  voir  fur  foi  fondre  de  tek  orages^ 


a)  ifmmHk  dins  Iteamen  àH  Hmi- 
cff ,  dk  fue  le-pcdblinige  àc  Sabine  eft 
henreufement  inventé  ,  mais  qu^il  ne  fcrt 
pas  plns.à  Taftion  que  rinlante  à  celle  dû 

Il  eft  vrai  que  ce  rôle  n'eft  pas  né- 
ceflàire  \  la  pièce  $  mais  foie  ici  être 
ia«in^  Mrire  ^e  CmtiiMe*  Oé  .râle  eft 
dn  moins  iocwfoeé  i  k  tratéiie.  CMb 
/VBC  ftianfe  i|si AtwnUepKojiCf  fen ftiari , 
&  pour  fun  frère.  Elle  ne  oaufb  aucun 
^vévesBHt ,  il  i»ft  wd  ',  «Nlft  «a  défaât 
te  on  théâtre  «uffi  pQffédbiMin^  que  le 
.w6tBB<i  mis  elle  fiemà  part  ^  «sot  les 
^étteméni ,  &  o^ft  beaieeup  pour  un 
sienn  «oè^^art  «onaneaqait  à  nahre. 

Ofalcnrea  qve  ce  perfennas^  àéhîkt 
ifbnrent  de  tids-beaux  vers  ,4!c  fa^^t 


.PeHpAtiôu  ^  fajet  4km  mMAte  très- 
ûkéf«(&nte  &  ^rèsimble. 

Mais  obfervcz  ûirtont  que  les  beaux 
yers  de  ComeiBe  nous  enfeignèrent  à  dif- 
cemcr  les  mauvais.  Le  goût  du  public 
fe  forma  infenfiblement  f  ar  la  coinça- 
raîfon  des  beautés  &  des  défauts.  On 
-aéftipnmve«nj«nfd*hii!  cet  imat  defen- 
'tcBees ,  vc%  iêées  générales  TetararnCis 
en  tant  de  manières,  THranhmnt  qui 
ficd  «ux  firmes  eottrages ,  l*efpift  le  *plus 
«mMr,  le  ffmTrfuhatmi  xMt  9*aiitenr  qui 
parle  ,  8c  c*eft  le  perfonnage  i[iA  àdit 
^ader. 

*5  Vi  frès^êrwrir'i  11 W pas ibmqals : 
frhde^ettt'ftn  Mftaatif,  frèsiiiUrûi' 
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HORACE, 


L'ébranlement  fied  bien  aux  plus  fermes  courages  i 
Et  Teiprit  le  plus  mâle,  &  le  mams  abatu, .. 
Ne  faurait  fans  défordre  exercer  fa  vertu. 
Qjioique  le  mien  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes, 

c)  Le  trouble  de  mon  coeur  ne  peut^rien  fur  mes  larmes; 
Et  parmi  les  foupirs  qu-il  pouffe  y»6  les  cieux. 

Ma  confiance  du  moins  régne  encor  fur  mes  yeux» 

d)  Quand  on  arrête  là  les  déplaifirs  d'une  ame. 

Si  Ton  fait  moins  qu'un  honune  ,  on  fait  plus  qu'une  femme. 
G)mmander  à   fes   pleurs    en   cette   extrémité  , 
C'efl  montrer  pour  le  fexe  affcz  de  fermeté. 

JULIE. 
C'en  efl  peut-être  affez  pour  une  ame  commune. 
Qui  du  moindre  péril  fe  fait  une  infortune  5 
Mais  de  cette  faibleffe  un  grand  cœur  eft  honteux , 
Il  ofe  efpérer  tout  dans  un  fuccès  douteux. 
Les  deux  camps  font  rangés  au  pied  de  nos  murailles  i 
Mais  Rome  ignore  encor  comme  on  perd  des  batailles. 
Loin  de  trembler  pour  elle  ,   il  lui  faut  aplaudir  : 

Puifqu'ell.e 


c  )  Ze  trouble  de  mon  cœur.  ]  Un  trou- 
ble qui  a  du  pouvoir  fur  des  larmes  $ 
cela  eft  louche  &  mal  exprima. 

d)  Quand  on  arrête  là"]  ne  ferait  pas 
foufiert  aujourd'hui  $  c*eft  une  exprefllon 
de  comédie. 

Cette  petite  diftinâion  ,  mohs  qu'un 
Ifommit  plus  qu'une  femme^  eft  trop  re- 
cherchée pour  la  vraie  douleur. 

Elle  revient  encor  une  troifiéme  fois  à  la 
charge ,  pour  dire  qu'elle  ne  pleure  point. 


f)   Je  fuis  romaine  &*c.  ]  U  y  avait 
dans  les  premières  éditions  : 

Je  fuis  romaine  bêlas ,  pttifque  mon  époux 
Veft ,  ef  c. 

Pourquoi  peut-on  finir  un  vers  par  je 
le  fuis ,  &  que ,  mon  époux  Vtft ,  eft  pro- 
faïque,  faible  &  'dur?  C*eft.  que  ces 
trois  (Illabes,ye  &  yirif «  fcmblent  ne 
compofer  qu'un  mot  9  c'eft  que  Toreilte 
n'eft  point  bleflee;  mais  ce  mot  Vefl^ 
détaché  &   fiuiflant  la  phrafe,  détruit 


ODO^sooa 
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Puifqu'elle  va  combatre ,  elle  va  s'agrandir. 

Banniflez,  banniâez  une  frayeur  fi  vaine; 

Et  concevez  des   vœux  dignes    d'une  romaine. 

SABINE. 
*)  Je  fuis  romaine t  hélas!  puifqu'Horace  eft  romains 
J'ea  ai  reçu  le  titre  en  recevant  fa  main; 
Mais  ^ce   nœud  nie   tiendrait   en  efclave  enchaînée , 
S'il  m'empêchait  de  voir  en  quels  lieux  je  fuis  née. 
Albe  ,  où  j'ai  commencé  de  refpirer  le  jour , 
/  )  Albe  ,  mon  cher  pajrs ,  &  mon  premier  amour  , 
Lorfqu'entare  nous  &  toi  je  vois  la  guerre  ouverte» 
Je  crains  notre  viâoire  autant  que  notre  perte. 
Rome ,  fi  tu  te  plains  que  c'eft  là  te  trahir , 
Fais   tei  des  ennemi»#que  je  puifle   haïr.  ^) 
Qjiand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  &  la  nôtre. 
Mes  trois  frères  dans  l'une,  &  mon  mari  dans  l'autre» 
Puis -je  former  des  vœux,  &  fans  impiété 
Importuner    le   ciel   pour   ta    félicité  ? 
Je  fais  que  ton  état  encor  en  fa  naiiSance 
Ne  faurait  fans  la  guerre  affermir   fa  puiffance; 


tonte  hannonie.  C*.cft  cette  attention  qui 
rend  la  leâure  des  vers  ou  ggréable  ou 
rebutante.  On  doit  même  avoir  cette 
attention  en  profe.  Un  ouvrage  dont 
les  phrafes  finiraient  par  des  fillabcs  flè- 
ches &  dures ,  ne  pourrjût  être  lu  ».quel- 
que  bon  qu*il  fût  d'ailleurs. 

/)  Albe  mon  cher  pays,  ]  Voye?  comme 
ces  ler;  font  fupérieurs  à  ceux  du  com- 
jnencement  (Teft  ici  un  Centiment  vrai  i 

Pj.  ComeilU,    Tome  IL 


il  n*y  a  point  là  de  lieux  communs  , 
point  de  vaines  fentences,  rien  de  ce- 
cherché ,  ni  dans  les  idées ,  ni  dans  le& 
exprcfllons.  Albe  mon  cher  pays  :  c*eft  la 
nature  feule  qui  parle.  Cette  compa- 
raifon  de  CàmeiBe  avec  lui-même  for- 
mera mieux  le  goût  que  toutes  les  dif- 
ferkations  &  les  poétiques. 

g^    Ce  vers  admirable  eft   refté  eu 
provirbe. 


i8 


H    O    R    A    C   lE, 


Je  fais  qu'il  doit  s'accroître  »  &  que  tes  girands  ddjàm 

Ne   le  borneront  pas    che2&   les  peuples  latins  , 

Que  les  dieux  t'ont  promis^  l'empire  de  la  terre  t 

Et  que  tu  n'en  peux  voir  l'effet  que  par  la  guerre. 

Bien  loin  de  m'opofer  à  cette  noble  ardeur , 

Qui  fuit  l'arrêt  des  dieux  &  court  à  ta  grandeur  «     . 

Je   voudrais    déjà  voir  tes  troupes    couronnées 

D'un  pas  vid^rieux  franchir  les  Pyrénées. 

Va  jufqu'en  l'orient  pouâer  tes  bataillons  i 

Va  fur  les  bords  du  Rhin  planter  tes  pavillons; 

Fais  trembler  fous  tes  pas  les  colonmes  d'Hercule  s 

Mais  refpeâe  une  ville   à  qui  tu  dois  R<Hnule« 

Ligrate  >  fouvien  -  toi  que  du  fang  de  fea  rois 

Tu  tiens  ton  nom  9  tes  muxs,.^  tes  premières  1(MX. 

Albe  eft  ton  origine  i  arrête  ,    &  conGdère 

Que  tu  portes  le  fer  dans  le  fein  de  ta  mère. 

Tourne  ailleurs  les  efibrts  de  tes  bras  triomphanss 

h)  Sb,  joie   éclatera  dans   l'heur   de  fes  enfims^ 

£  )  Et  fe   laiflant.  ravir    à  l'amour  maternelle ,. 


ty  Sa  joie  éclatera  dans  Fbeur  de  fes 
eitfims.'}  Ce  mot  beur,  qui  favorifait  la 
▼erfificstion  ,  &  qui  ne  choqne  point  To* 
xeille,  eft  anjourcTlim  banni  de  notre 
langue^  U.  ferait  à  fonhaiter  qneia  plu- 
part des  termes  dont  CbmetArs^eft  fervi 
ihflbnt  en  nfage.  Son  nom  devrait 
ceàfacrer  ceux  qui  ne  font  pas  rebu* 
tans. 

Remarquez  que  dans  ces  premières 
pages ,  vous  trouverez  rarement  un  mau- 
vais vers,  une  exprelEon  louche,  un 
mot  hors  de  &  (bce ,  pas  une  rime  en 


:*«»/ 


épithète  i  Se  qne  malgré  la  prodigienfe 
contrainte  de  la  rime ,  chaque  vejrs  dit 
quelque  chofe»  Iln'eft  pas  toujours  vrai 
que  dans  notre  poëûe  ii.  y  ait  continuel- 
lement un  vers  pour  le  fens  ,  un  autre 
pour  la.  rimt ,  comme  il  eft  dit  dans 
SutUbras  : 

For  one  forfer\fe  and.  ont  for  rime , 
/  ihink  fufficsent  at  a  tsme. 
Ceft  aflez  pour  des  vers  méchans , 
Qp-un  pour  la  rime ,  un  pour  le  lens. 
»  )  Etfe  laijfant  ravir  à  Contour  matera 
neBe.2.  Cette  phrafe  eft  équivoque,  & 
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Ses  vœux  feront  pour  toi,  (i  tu  n'es  plus  contre  elle. 

JULIE. 

k)  Ce  difcours  me  furprend  »  vu  que  depuis  le  tems 
Qp'on   a  contre   fon  peuple  armé  nos  combatans» 
Je  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d'indiférence 
Qpe  fi  du  fang  romain  vous  aviez  pris  naiflknce. 
J'admirais   la  vertu  qui  réduifait  en  vous 
Vos  plus  chers  intérêts  à  ceux   de  votre  époux  $ 
Et  je  vous  confolais  au  milieu  de  vos  plaintes , 
/)  Comme  fi  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  éraintes. 

SABINE. 
Tant  qu'on  ne  s'efl:  choqué  qu'en  de  légers  combats  « 
m  )  Trop  faibles  pour  jetter  un  des  partis  à  bas , 
Tant  qu'un  efpoir  de  paix  a  pu  flater  ma  peine , 
Oui  9  j'ai  Ëiit  vanité  d'être    toute  romaine. 
Si  j'ai  vu  Rome  heureufe  avec  quelque  regret , 
Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  fecret» 
Et  fi  j'ai  reâenti  dans  fes  delUns  contraires 
n  )  Qyelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères  , 


I 


a*eft  pas  fnmqaife.  Le  mot  de  ravi  , 
%«and  U  fignifie  joie ,  ne  prend  point  on 
ÔMtiL  On  n'eft  point  nvi  à  quelque 
d»(t  i  ^t&  un  folécifme  de  phrafe. 

k  )  Ce  difcours  mi  furprend  vu  que 
defuis  k  Ums,  ]  Ce  vé  que  eR  une  ex- 
preflion  peu  noble  ,  même  en  profe$ 
t'il  y  en  avait  beaucoup  de  pareilles, 
la  poëfie  ferait  baiTe  &  rampante  ;  mais 
juiqu*ici  vous  ne  trouvez  guèresquece 
mot  indigne  du  ftile  de  la  tragédie, 
i)  Umm  Jl  Rm»  eàt  fkk.  ]  On  ne 


hit  pas  une  crainte,  on  la  caufe,  on 
Tinfpîre ,  on  Texcite ,  on  la  fait  naî- 
tre. 

m)  Trop/aihks  four  jetter  m  des  partit  è 
bas.  3  Jetter  i  bas  eft  une  expreffion  fa- 
milière qui  ne  ferait  pas  même  admifc 
dans  la  proie.  Càmerie  n'ayant  aucun 
rival  qui  écrivit  avec  nobleffe,  fe  per- 
mettait ces  négligences  dans  les  petites 
cbofes ,  ft  s'abandonnait  à  fon  génie  dans 
les  grandes. 

n)  Huei^  wai^  Joie  m  flnmtr  it 

c   ï) 


zo 


HORACE, 


.  S(Hidaiii   pour   PétoufFer   rapellant  ma   raifon. 
J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maifon. 
Mais  aujourd'hui  qu'il  faut  que  Tune  (ai  l'autre  tomBe , 
Qu'Albe  devienne  efclave,  ou  que  Rome  fuccombe; 
Et   qu'après   la  bataille  il   ne   demeure  plus 
Ni.  d'obftacle  aux  vainqueurs  ,  ni  d'efpoir  aux  vaincus  , 
J'aurais  pour  mon  pays  une  cruelle   haine  r 
Si   je  pouvais   encor  être  toute   romaine  k 
Et  fi  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux, 
Au  prix  de  o)  tant  de  fang  qui  m'eft  fi   précieux. 
Je  m'atache  un  peu  moins  aux  intérêts  d'un  homme. 
Je  ne  fuis  point  pour  Albe ,  &  ne  fuis  plus  pour  Rome  : 
Je  crains  pour  l'une  &  l'autre  en  ce  dernier  effort  ^, 
Et  ferai  du    parti  qu'affligera    le   fort. 
f  )  Egale  à  tous  les  deux  jufques  à  la  viAoire , 
Je  prçndrai  part  aux  maux  ,  fans  en  prendre  à  la  gloire  ; 


mesfières.  ]  La  joie  des  fuccès  de  fa  pa- 
trie &  d'uo  frère ,  peut-elle  être  apel- 
lée  maUgne  ?  elle  eft  naturelle.  On  pou- 
vait diïe ,  une  fecreite  joie  m  faveur  de  mes 
frires. 

Ce  mot  de  maUgne  joie ,  eft  bien  plus 
à  fa  place  dans  ces  deux  admirables  vers 
de  la  mort  de  Pompée  : 

Une  maligne  joie  en  fcm  cœur  s'éle- 
vait , 

Dont  fa  gloire  indignée  à  pjsine  le 
fauvait 
n  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux 
ce  paBàge  de  Boileau  :  D'un  mot  mis 
en  fa  place  enfeigner  le  pouvoir  :  c*eft  ce 
mot  propre  qui  difttngue  les  orateurs 


&  les  poètes ,  de  ceux  qui  ne  font  que 
diferts  &  verfificatenrs. 

0  )  Tant  de  fat^  qui  nfeftji  préciettx,^ 
Ce  n*eft  pas  ce  tant  qui'  eft  précieux  , 
c'eft  le  fang  :  c'eft  au  prix  d'un  lang 
qui  m'eft  ii  précieux.  Le  tant  eft  inn« 
tile,  &  corrompt  un  peu  la  pureté  de 
la  phrafe  &.  la.  beauté,  du  vers.  Ccft 
une  ttàs-petite  faute. 

p)  Egale  à  tous  les  deux  ]  n'eft  pas 
français  en  ce  fcns.  L'auteur. veut  dire., 
jufte  envers  tous  les  deux;  car  Sniine 
doit  être  jufte.  &  non  pas  indiféreate. 

q)' Et' mit  haine  aux  vainqueurs."]  Elle 
ne  doit  pas  haïr  fon  mari ,  fes  enians , 
s'ils  fpnt.vidorieux>  ce  f estiment  n! eft 


^«^^ 
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Et  je   garde,  au. milieu  de  tant  d'âprea  rigixeurit^  ^I 
Mes  larmes  aux  Tainbus,  q)  &  ma.liàine  BÙzovainqt^eurs. 

JULIE. 
r  )  Qu'on,  voit  naître  fouvent  de  pareilles  trayerfes.'. 
En   des   efprits   divers  ,   des  paflions:  di^;ictfe$  ! 
Et  qu'à  nos  yeux  Camille  agit  bienaûtiemeucf 
Son  frère  ^ft  votre  époux ,   le  vâlTèieftcfi>n.^itiàant  ;  ': 
Mais  elle  voit  d'un  œfl  bien  diféreiit[  dirrT)Atre  y      r 
Son  {ang  dans  une  armée ,  &  votre  amour  dans  Pautire» 

Lorfque  vous  conferviez  un  efprit*  tout  romainvJ 
/)  Le  fîen  irréfolu ,  le  Gen  tout  incertain  9.  . 
De  la  moindre  mêlée  apréhendait  l'orage,  \'i.  ''"-'l 
De  tous  les  deux  partis  déteftait  l'avantî^c ,-:  .1 
Au  malheur  dea  vaincus  donnait  toujours  fes  |deurs-> 
Et  nouriflfait  ainfi  d'éternelles  douleurs. 
Mais  hier  quand  eUe  fut^)  qu'on  avait  pris  journée", 
\ M, ^ L 


pu  permis  s  eQe  devrait  plutôt  dire  , 
fans  baïr  Us  wànqueurs. 

r  )  J^u'an  voii  naipre  fouverU  de  fcaretl- 
Us  Mnmfis 

A  des  ^^rits  istferr^  dès  ptiffums  H» 
vvfes.  3 

Le  leékenr  fe  fent  arrêter,  h  ces  deux 
fÉn  }.  ces  de  des  embarrafleot  Teiitrit. 
Trmœffes  n'eft  point  le  teot  propre  :  les 
paflîoiis  ici  ne  font  point  diverfes.  <$*«- 
kwi  &  QnmBe  fe  trouvent  dans  une 
Ûtnation  à  peu  près  ièmblable.  Leiens 
de  Tauteur  eft  probablement ,.  qnt  Us 
Wfêines  medbeun^'frodttifeut  ptelquqfins  des 
fenihneus  diffrens, 

t).  Les  premières  éditions  portent  : 


Le  Jien    irréfilu ,  tremblotant,'  îucfr- 
tain. 

Tremblotant  n'éft  pas'du  Rile  nôEIeT^ft 
on  doit:  en  avertir  lès  étrangeritf ,  pour 
qui  principalement  ces  remarques  ibiBt' 
faites.  CometOe  changea , 
:    '      Le  iien  irréfolu,  le  £tn  tout  iù^ 

certain.  '  . 

'  Mais  comme  incertain  ne  dit  pas  plus- 
'  iiw' irréfilu  y  ce  changement  n*eftpashen^' 
:  reux.  Ce  redoublement  de  ^m  fait  at- 
tendre une  idée  forte  qu'on  ne  trouve; 
'  pas. 

^  )  Qu'on  èvêit^  pris  journée.  On  prends 
JMtr  ,   &  oh   ne  prend  point  journée  i . 
parce  que  jour  fignifie  tems ,  &  qiie^ 
C    ii  j 


w^^ 


'iv^*?^^ 
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Et  fpikaAn  la  bataille  allait  être  donnée , 
Use  foudsàïm  Joie  éclatant  fur  foh  fcout.  •  •  « 

SABINE. 
Ah 9  que  je  ccaiiis,  Julie,  un  changement  û  promtf 
tt)  Hier,  dans  fa  belle  humeur  die  entretint  Valère  ; 
X  )  Fbur  rœ^tnral  y  (km  doute ,  elle  ipntte  mon  frère  ; 

-  Son  eiinit/2(âb]âalé  par   les  objets  ptéfens^ 
y  )  Ne  ittouT^  pmti  d'abfetit  aimable  après  deux  ans» 

.  Mais  excbfeK  i^ardeUr  d'une   amour  fraternelle; 
Le:  foiiL  que  j'ai  de  hii  me  fait  craindre  tout  d^elle  : 
Je  forma  des  foopqons  z)  d'un  trop  léger  iujet. 
Près  d'un  jofur  fi  fiinefte  on  change  peu  d^objet. 
Les   âmes,  rarement   font  de   nouveau   bleflees; 
^àtm  on  fi  grand  trouble  on  a  d'autres  penfées: 
Mais  on  n'a  pas  auffi  a)  de  fi  doux  entretiens, 
îiJL  des  contentemens  qui  foient  pareils  aux  fiens. 
J  U  L  IK 


Luft^  çmkk$  »  comme  à  tous  ,  m'en  fembtent  fort  obfcures  ; 


fwmmée  fignifie  bataiUe.  La  jonrnie  dl- 
tiifU,  ioxaméù  de  Fonteaoy. 

«)  Hier  dans  ùl  belle  humeur  elk 
mÊktHKi  Vtdète,^  -^^^y  comme  «a  Ta 
déjà  dit,  eft  toujours  aujourd'hui  de 
àatM  fillabet*  La  pronoaciatioii  ferait 
trop.gâoée  en  te  faifiwt  d'une  feule  , 
oonoie  s'il  y  avait  htr,  B^  humeur  ne 
fCQl.fiB  dise ^pw  dam, la  comédie. 

X  )  Sabine  ne  doit  point  dire  que  fans 
dbnte  ÛNÉ/Xb  eft  Tola^e  &  infidèle,  fur 
cela  feul  4«a  QamiMe  a  parlé  civilement 
è:^i^uUiee  ^  À  ^araifikit  êtr«  daatfa  btlfer 


humeur.  Ces  petits  moyens  y  ecs  foup- 
qons  peuvent  produire  quelquefois  de 
grands  mouvemens ,  &des  intérêts  tra» 
giqnes ,  comme  la  méprife  peu  vi^iftia»-. 
blable  d'Acomâtj  dans  la  tragédie  ide 
Ba/azetb*  Le  fius  l%er  incident  peot 
caufer  de  grands  troubles  ;  mais  c*eft 
ici  tout  le  contraire ,  il  ne  s'agit  que  de 
favoir  fi  CàwùMe  a  quitté  Cutiace  pour 
FaUn.  Skf  éi  tnf  mihif  okfet^  i^tfi  àrr^y 
ur  la  «ai*  Cela  Irtait  un  peu  froid  j 
même  dans  une  comédie) 


^^^À 


•?^»l^^i^î«tM^'*iMi^^^ 
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Je  ne  me  fatisfais  d'aucunes  conjeftures. 
Ceft  aflez  de  conftancè  eni^uiî:  fi  '{jraâd  danger , 
Que  de  le  voir ,  l'attendre ,  &  ne  point  s'afliger } 
Mais  oert^  c'en  eft  trop  d^alldr  )ufi|u^  la^joie.  «^ 
SABINE. 

b)  Voyez  qu'un  bon  génie "^'Jirtpos  nous  renvde^ 

c)  Effayez   fur  ce  point  à  Irikftlre  parler; 
Elle  vous  Aime  ti£ISz  p<mr  ne  Vdus  ^n  celei; 
Je  vous  iaifle,  "  .:.'.;• 


O 


i»:..  t .    .  .  .  1. 1*  .  .» 


^[ipf4r iem  «w. }  Cet  Jhwmvtn  «ptiUèn^ 
nent  plnt^  an  genre  de  h^tooÊUâc^^iM 

•  »yPmir^i%irAttt-  1  ttt[mot$ 
fbtit  iwif  4|vfr  -  Fininn  fentsft'  ^pse  'SlBh 
IMf  »  tert  I  mtîf  9  vtltîtl  mietiK%pi^- 
met  ces  Ibiip^oiis  de  SAmt  xçot  ^vtytiloir 
tes  Inftraery  çiiil<|ti'eii  euet  AMf/'feiii- 
Ue  fe  contredire  en  prétendant  ^tteOt- 
wdBe  a  /«v  db«fif  qnieéé  ftnr  ft^  ,  ft 
en  diftnt  enfnlte  t^ât  \m  âmes  Ibnt 
rarement  Bleffées  de  nonVean*  T<m€ 
éct  examen   dit  lîijet  de  la'  joie  ^de 


Ckmiar   n^    nullement    héroïque;' 

a>  l)f^4lWMlMMriPJ^^dr/  ML 

fontdc -1»  cpm^  d«.fe  ^^em^Mi^X'att 

n*étaitpas  encor  trouyéi^ 

t  envoie. 'i  Ce  tour  a  milli  $  c*eft  nnmaît- 
heur  pool  la  langue»  il  eft  yif  &  na- 
torel,  &  mérite  je  crip^s  d*étre  imité..  . 

ip^;<m^j$[eflGjyj^^.   'ce,*y}5xs4JaiUe» 
trop  comique. 


wrÊÊmmÊt^mm/mmmjm' 
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M    O    R    A   C    E  , 


s    C    E    N    E       JI. 

C  AlVliXL  E,  S  A  BINE,  J  U  L  I  E. 

.„  .SA  B.  I  N  £ 


^i.j 


•f.   I 


■„....  .jy^;  ...,.  .;. 


,r  -.  4)  JL^^  A  fayr,  entretenez  Julie^ 
pai  honte  de  montrer  tant-de  mélancolie; 
Et  mon  cœur  accablé  de  mille  déplaifirs  , 
f  )  Cherche  la  folitude   à  cacher  fes  foupirs. 


S    C    E    N    g 


d^.Afafftur  9  of^etenez  JuUe  9  "}  eft 
cnqor  de  Ui  çpifiiédiei  nuis  îLy.  a  ici  un 
plus  graiid.*défiuit,.  c^eft  qu'il  femble  que 
4!^KmBt  vienàfe  faiiïi  aucun-  intérêt ,  & 
fcilîèmeût'.pmir  fiird^cônVcïfiition,    La 

'■•.-.■.  ÎL.      •  .1 

tragédie  ne  permet  pas  qu'un  personnage 
j^iÀîflfb'  ftns  u'iîe  raifon  importante.  On 
eft  fort  dégoûté  aujourd'hui  de  toutes 
'ces  tbngties  conyèf&tions ,  qui  ne  font 
amenée^  que  pôùt  remplir  le  ypide  de 
l*aftioiJ^*&  qUi  ne  le  rempllifent  pas. 
D^^ctrfs'  ^oàf )tioi  Yen  Uler ,  quand  un 


bon  génie  lui  envoyé  CBomMe ,  &  qu'elle 
peu^  j'èdaiKcir  ? 

r)  Chercbt  la  folitude  à  cofihtrMfoKr 
firs.'S  €^la  n'eft  pas  français.  Oni;her- 
che  la  folitude  pour  cacher  fes  foupirs , 
&  une 'folitude  propre  à  les  cacher.  On 
ne  dit  point ,  une  folitude ,  une  cham- 
bre à  pleurer 9  à  gémir  ,  à  réfléchir, 
comme  on  dit,  une  chambre  à  coucher , 
une  fidle  à  manger  f  mais  du  tems  de 
C^niffi^^  preique  perfonnene  s*étudiait  à 
parler  purement. 

Com^.  a  isi  une  grande  attention  à 


SCENE      III. 


2.S 


CAMILLE,  JULIE.; 


,Q. 


CAMILLE. 

/)^dJ'elle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne! 
Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la   fiemie? 
Et  que  plus  infenfible  à  de  fi  grands  malheurs,  ^ 
A  mes  triftes  difcours  je  mêle  moins   de  pleurs  ? 
De  pareilles  frayeurs  mon  ame    eft  alarmée  j 
G)mme   elle   je  perdrai  dans  Tune   &  l'autre  armée. 
£)  Je  verrai  mon  amant ,   mon  plus  unique  bien. 
Mourir  pour  Ton  pays ,   ou  détruire  le  mien  ; 
Et  cet  objet  d'amour  devenir  pour  ma  peine 
Digne  de  mes  foupirs,  ou  digne  de  ma  haine. 
Hélas! 


lier  les  fcènes  9  attention  inccnnnë  avant 
lui.  On  pourrait  dire  feulement  que  Sa- 
hint  n*a  pas  une  raifon  aiïez  forte  pour 
t*«n  aUer  5  que  cette  fortie  rend  fon  per- 
fonnage  plus  inutile  &  plus  froid  ;  que 
c'était  à  Sabine  ^8c  non  à  une  confidente 
à  écouter  les  chofes  importantes  que  Co- 
tfiite  va  annoncer;  que  cette  idée  d'en- 
tretenir Julie  diminue  l'intérêt  i  qu'un 
(Impie  entretien  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  tragédie  ;  que  les  principaux  per- 
fonnages  ne  doivent  paraître  que  pour 
avoir  quelque  chofe  d'important  à  dire 

F.  Corneille    Tome   IL 


ou  à  entendre  ;  qu'enfin  il  eût  été  plus 
théâtral  &  plus  întéreiTant  9  que  Sabine 
eût  reproché  à  CamiSe  fa  joie,  &  que  Or- 
ntilk  lui  en  eût  apris  U  caufe. 

/)  J^*eU^  a  tort  de  vouloir  que  /êwi$ 
entretienne.  ]  Cette  formule  de  converla^ 
tion  ne  doit  jamais  entrer  dans  It  tra- 
gédie 9  où  les  perfonnages  doivent  »  pour 
ainfi  dire ,  parler  malgré  eux ,  emportés 
par  la  paifion  qui  les  anime. 

g^  Jf  verrai  mon  amant ,  mon  plus  uni- 
que Wf  ».]  Plus  unique  ne  peut  fe  dire  $  uni" 
que  n*admet  9  ni  de  plu^  9  ^  ^^  moins. 

D 


Vi^ 


.^^J^^^ 


là 


H    O    R    A    G    E  t 


J  U  L  t  E. 

Elle  eft  pourtant  plus  à  plaindre  que  vous. 
ib)  On  peut  changer  d'amant,  mais  non  changer  d'époux. 
Oubliez  Curiace,   &  recevez  Valère. 
Vous  ne  tremblerez  plus  poup  le  parti  contraife, 
i)  Vous  ferez  toute  nôtre  ,   &  votre  efprit  remis 
N'aura  plus  rien  à.  perdre  au  camp  des  emiemis^ 

C  A  M  I  L  L  E. 

Donnez-moi  des  conftils  qui  foient  plus   légitimes , 
Et^laignez  mes  malheurs  fans  m'ordomier  des  crimes, 
Quoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puifle  réfifter , 
J'aime  mieux  lès  foulFrir  ,  que  de  les   mériter. 

JULIE. 
Quoi  ?  vous  apellez  crime  un  change  raifonnable  ? 

CAMILLE. 
Quoi?  le  manque  de  foi  vous  femble  pardomiable? 

JULIE. 
Envers  un  ennemi  qui  peut  nous  obliger  ? 

CAMILLE. 
D'un  ferment  folemnel  quii  peut  nous  dégager  ? 


h^  On  fna  thangtr  d^wMott ,  mais  non. 
Am^er  d^épwx,  ]  Ce  vers  porte  entiére- 
iseiit  le  caraâdre  de  la  comédie.  Corneiâe^ 
en  ayant  fait  plufienrg  ,  en  conferva  fou- 
tent le  Itilc.  Cela  était  permis  de  fon  tems$ 
en  ne  dlftingnait  pas  afTczles  bornes  qui 
réparent  le  familier  du  fimple  :  le  {im- 
pie eft  néceflaire ,  le  familier  ne  peut 
être  fouffert.  Peut-être  une  attention 
trop  fcrupoleole  aurait  éteint  le  feu  du 


génies. mais  après  avoir  éorit  avéCr  la 
rapidité  du  gçiûe  y  il  faut  corriger  avec 
la  lenteur  fcrupulcufc  de  la  criti- 
que. 

/  ),  Pùus  femt^  toute  nôtre ,  ]  n'eft  pas 
du  ftîle  noble.  Ces  familiarités  étaient 
encar  d*ufage. 

kySi  je  r entretins  hier  £îf  M  fis  bon 
vifage.'}  Faire  bon  vijage  ^  eft  du  difcours 
Ir  plus  familier. 


T  R;  IL  G  É  DIE.    Acte  I.  tj 

;  J  U  LIE. 

Vous  déguifez  en  vain  une  chofe  trop  claire. 
Je  vous  vis  encor  hier  entretenir  Valère  5 
Et  l'accueil  gracieux  qu'il  recevait  de  vous 
Lui  permet  de  nourtr  un  efpoir  aiTez  doux. 

CAMILLiE. 

A)  Si  je  Pentretins  hier,    &  lui  fis  bon  vifagç. 

N'en  imaginez  rien  /)  qu'à  fon  défavantage  : 

De  mon  contentement  un  autre  était  l'objet  ^ 

Mais  pour  fortir   d'erreur  fachez-en  le  fujet 

Je  garde  à  Curiace  une  amitié  trop  pure , 

Pour  fouifrir  plus  longtems  qu'on  m'eftime  parjure. 

m)  Il  vous  fouvient  qu'à  peine   on  voyait  de  fa  fœur 

Par  un  heureux  hymen  mon  frère  poflefleur , 

Quand  pour  comble  de  joie  il  obtint  de  mon  père 

Que  de  fes  chaftes  feux  je  ferais  le  falaire. 

Ce  jour  nous   fut  propice  &  funefte  à  la  fois  ; 

Unifiant  nos  maifons ,  il  défunit  nos  rois  ; 

Un  même  inftant  conclut  notre  hymen  &  la  guerre , 

Fit  naitre  notre  efpoir  w  )  &  le  jetta  par  terre  , 


/)  S.u*à  fin  i/fivautage.  ]  Tout  cela 
eft  d'un  ftile  un  peu  trop  bourgeois, 
qui  était  admis  alors.  Il  ne  ferait  pas 
permis  aujourd'hui  ,  qu'une  fiUe  dit 
que  c'ett  un  défavantage  de  ne  lui  pas 
plaire. 

m)  n  vous  fiutfieut  &fc. ]  Il  y  avait 
-dans  les  premières  éditions  : 

Quelques  cinq  ou  £x  jnoîs  «près  que 
de  fa  fœur 


L'hyménée  eut  rendu  mon  frère  pof< 
fefleur. 
CàmeUk  changea  heureufement  ces  deux 
.vers  de  cette  façon.  U  a  corrigé^ beau- 
coup de  fes  vers  au  bout  de  vingt  an- 
nées dans  fes  pièces  immorteUes  »  & 
d'autres  auteurs  lailFent  fubiifter  use 
foule  de  barbarifmes  dans  des  pièces  qsi 
.ont  eu  quelques  fuccès  .patfagers. 

n)  E^  le  jetta  far  terre,  ],  Non  feuls- 

D    ij 


Nous   ôta  tout ,    fi^ôt  qu'il  nous  eut  tout  promis  ; 
Et  nous  faifant  amans ,  il  nous  fit  ennemis. 
G)mbien  nos  déplaifirs  parurent  lors  extrêmes  ! 
G)mbien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blafphèmes  ! 
Et  combien  de  ruifleaux  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Je  ne  vous  le  dis  point ,  vous  vîtes  nos  adieux. 
Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  ame, 
Vous'favez  pour  la  paix  quels  vœux  a  faits  ma  flamme. 
Et  quels  pleurs  j'ai  verfés  à  chaque  événement. 
Tantôt  pour  mon  pays,  tantôt  pour  mon  amant. 
Enfin  mon  defefpoir ,    parmi  ces  longs   obftacles  , 
M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix   des    oracles. 
Écoutez  fi  celui  qui  me  fut  hier  rendu. 
Eut  droit  de  raflurer  mon  efprit  éperdu. 
Ce  grec  fi  renommé  qui  depuis  tant  d'années 


û 


ment  nn  efpoir  jette  par  terre  eft  une 
expreffion  vicienfe;  mais  la  même  idée 
eft  exprimée  ici  en  quatre  façons  diffé- 
rentes ,  ce  qui  eft  un  vice  plus  grand. 
n  faut,  autant  qu*on  le  peut,  éviter 
ces  pléonafmes  h  c'eft  une  abondance  fté* 
rile  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un 
feul  exemple  dans  Racine. 

û  )  Zms  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  par- 
ler à  faux.  ]  Parler  à  faux  n'eft  pas  fans 
doute  aflez  noble ,  ni  même  aflez  jufte. 
Un  coup  porte  à  iaux,  on  eft  accufé  à 
faux ,  dans  le  ftile  familier  ;  mais  on  ne 
peut  dire ,  il  parle  à  faux  dans  un  difcours 
tant  foit  peu  relevé. 

p  )  Albe  Ëf  Rome  demain  prendront  une 
êtUre  face  i 

Tes  vœux  font  exaucés ,  elUs  auront  lapaixi 


Et  tu  feras  unie  avec  ton  Curiace  , 

Sans  qu^aucun  mauvais  fort  t^en  fipare 
jamais,  3 

On  pourrait  fouhaiter  que  cet  oracle  eût 
été  plutôt  rendu  dans  un  temple  que  par 
un  grec  qui  fait  des  prédirions  au  pied 
d'une  montagne.  Remarquons  encore  , 
qu'un  oracle  doit  produire  un  événe- 
ment ,  &  fervir  au  nœud  de  la  pièce  , 
&  qu'ici  il  ne  fert  prefque  à  rien  qu'à 
donner  un  moment  d'efpérance. 

J'oferais  encor  dire,  que  ces  mots  à 
double  entente  ,  fans  qu'aucun  mauvais 
fort  t'en  fépare  jamais ,  paraiflfcnt  feule- 
ment une  plaifanterie  amère ,  une  équi- 
voque crucUe,  fur  la  deftinée  malheureufe 
de  CamiUe, 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  fcène , 


TRAGÉDIE.    AcTi    I. 
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Au  pié  de  rAventin  prédit  nos  deftinées ,.    :.  •  , 

o)  Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux  > 

Me  profnit  par  ces  verç  la ,  fin  de  mes   travaux  : 

p)  Albe  ^  Rome  demain  prendront  une  autre  facef 

Tes  vœtix  font  exaucés  <,  ^s   auront  la  paixi 

Et  tu  feras  wtie  avec  ^ion  Curiace  \    . 

Sans  qtC  aucun  mauvais  fort  im  fépare  jamais. 

Je  pris  fur  cet  oracle  une  entière  aflurance  5 

Et  comme  le  fuccès  paflTait  mon  efpérance  , 

J'abandonnai  mon  ame  à  des  raviflemens 

Qui  paflaient  les  tranfports  des  plus  heureux  amans* 

Jugez  de  leur  excès.     Je  rencontrai   Valère  ; 

Et  contre  fa  coutume  il  ne  put  me  déplaire  : 

9)  Il  me  parb  d'amour  ,  fans  me  domier  d'ennui  i 

Je  ne  m'aperqus  pas  que  je  parlais  à  lui; 


c'eft  foa  inutilité.  Cet  entretien  de  C^miBe 
8c  de  Julie  roule  fur  un  objet  trop  mince  , 
&  qui  né"  fert  en  rien ,  ni  au  nœud  ,  ni  au 
dénouement.  Julit  veut  pénétrer  le  fe- 
cret  de  Cami/h^ ,  &  favoir  fi  elle  aime  ' 
un  autre  que  Curiace  :  rien  n'eft  moins 
tra^que.  *   " 

'  qyil  wi§  pœrki  tPmtotan  Ans  m&^  tkmur 
d^amui  &tc.  1  Qo.  ^outrait  faire  m  .une. 
réflexion  que  je  ne  bazarde  qu*ayçc  U 
défiance  eonveoiibjie  ,  €*e{l  ;  que  ,  CfuiBe 
était  plus  en  drqit ,  de  lai^Ter,  pan^e  Hdi^ 
indiférence^  pour  f^aièrt^  qi^e  de.rj^on- 
ter  aveeccompjgîf^pe  5  .((cft.^'iloétût 
même  plus  qafi^etidt  lui  niQntrj^'-de> 
ghce  qtian4  elle  ff  ;  croyait  ifi^re.^l'^u^ 
£tg  iba  aman^  s  qme  Ue  hixi^  bei^  y$ige 


à  un  homme  qui  lui  déplait  ;  &  enfin 
ce  trait  rafiné  marque  plus  de  fubtilité 
que  de  fentiment  ;  il  n*y  a  rîeik  là  de 
tragique;  mais  ce  vers  : 

Tout  ce  que  je  voyais  me  femblait 
Curiace  : 
cft  fi  beau  *,  qu'il  femble  terat  excnftr.- 
.y,  IX  eft  vrai  que  «ç.  petit  i&oident ,  ^ui 
ne  confifiejque  dansUi  joie  que  Camtfk^ 
reflentie ,  i^e  prod(a|t .  aucun  événement  9 
(&  n'eft  pas  nécelTaire  à  la  pièce;  mais 
ilprodutjit  des  fentimens.  .Ajoutons  que 
dans  un  premier  ade  «  on  permet  des 
incidens  de  peu  d'importance ,  qu'on  ne 
fouffîriisUt  pas  dans  le  cours  d'une  intrv* 
«pe  t^aff  Si«P» 


^M^y 
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Je  ne  lui  plis  ■  montrer  tfe  îrtéptts  4ti  iSe  èlacc  % 
Toutf'cé  que  je*  voyais  mfe  fembhit  Cumce.; 
Tout  ce  qu'oit  me  difait  me  ïrariait  de  fes  feux  j 
Tout  ce  que  je  difais  i^affurait  xie  mes  vœux. 
Le  combat  général  aujourd'hw  fe  liaxàrde  , 
r)  J'en  fus  hier  la  ilouvdlc ,  ;&*je  liV  pris  pas  garée; 
Mon  efprit  rejettjdt'^ces  funeftes  objets. 
Charmé  des  doux  penfers  tfhymen  &  de  la  paix. 
La  nuit  a  diflîpé  des   erreurs  fi  charmantes; 
Mille  fonges  affreux,   mille  images  fanghmtes, 
v>ti  plutôt  mille  amas    de  carnage  &  d'horreur. 
M'ont  arraché  ma  joie,  &  rendu  ma   terreur. 
/)  J'ai  vu  du  fang,  des  morts,  &  n'ai  rien  vu  delùite: 
Un  fpedlre  en  paraiflant  prenait  foudain  la  fuite; 
Ils  s'eiFaçaient  l'un  Tautre,   &  chaque  illufion 
•Redoublait  mon  effiroi  par  fa  confufion. 

JULIE. 

t)  •  Çeft  ^h  contraire  fens  qu'un  fonge  s'interprète. 

C  A  MILLE. 
Je  le  dois  croire  ainfî,  pulfque  je  le  fouhaite; 


(r 


<f  )  •/#*  fiu  hier  là  mwoeUe ,  &  jrtCy 
fris  f as  garde,']  Elle  ne  preiifd  pas  gaitle 
à  nAel>ita2Ue  qnrvt'fe  donner!  leipec- 
tacle  éé  denx  armées  ^yrétesàfoombatre^ 
Srleldanger  de  fon  -amant ,  ne  devaient^ 
ils  pas  autant  Taiarmer,  que  le'difcours 
d*nn  grec  au  pied  du  mont  ATcntin  rfi 
dû  h-rafflurer  ?  Le*premîer  mofàremënt 
dans  une  teUe  occaûon  n'éft^ïl^pa^'d^ 
dire  ,  Ce  grec  m* a  trompée  ,  i^efl  un  faux 
profbitel  Avait  -:e^q  befeta  d'un  fonge 


fMmrcfraîiidre  oe  que  deux  armées  ran- 
gées ieÂ  ^taille  devaient  aiTez  lui  faire 
%edcm^r.?        -  " 

''  s^JTîét^ûittfang^  dii  morts  ^  &  n'm 
^rim  >rt^iieiy«/#r^(r.]  Cefoitge  eft  beau 
7n-ce'qu*il-àllarme  un  efprit  raflVirépar 
îiiy^otàèle.  -je  ^i^emftffluel^i  ici  qu'en 
l-éi^iild'tin  Ibnsé  àiû^^t^un  araicle^oit 
ibi^'^û  'nœud  .deUâ^  pî^  $  tel  eft  le 
toti^i  adnfiiirable  ^Aétèlkt^Vit  toUmn 
enfiint  en  fonge  j  elle  troave  ce  même 


■mymm.wmim' 
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'  M«i^  je- me^  trouve  enfin,  malgré  tons  mes  fouliaits'  y — 
Au  jour  d'une  batailljg ,  Sç  ngn  pas  d'une  paix. 

'     J  U  L  I  E. 
Pai?  là,  finit  la  gper^^  ^  la  pai;c.  ]ui,fijçQèd«. 

CAMILLE. 
Dure  à  jamais  ce  nu4  $%  jj  fejut  ce  remède  ! . . 
Soit  aue  Rome  y  fuccojnjbe^  oq,qi^'Albe,/<)  a^ç  IcideflbiJS, 
Cher  amant,  n'aften  fllus.  d'ètTjP.  xui  jpur  mpn,  époux j 
Jamais ,  jamais  cç  npm:  n^  fer»  pour  iw.  koanE^ 
Qui  foit  ou  le  vaiiiq^jçur  ,.,  Qu,refclave.ds.  Rpme. 

Mais  quel  objet  nouye^u  fe.pjiftnte.eji^ces  yewj^ 
Eft-ce  toi,  QxmçQ/i  w  croij^j|p,mç5  yfiuî^l 


enfant  dans  le  temple  ,  c*eft  là  que  Tart 
f  ft  ponfle  à  fa  perfedion. 

Un  rêve  qni  ne  fert  qu*à  £nre  crain- 
dre ce  qui  doit  arriver  ,  ne  peut  avoir 
que  dts  beautés  de  détail  ,  n*eil  qu*nn 
ornement  paffager.  C*eft  ce  qa*oo  ap- 
peUe  aujourd'hui  un  rempliflk^e.  AîiMê 
ronges ,  miJk  images ,  miik  amas  ,  font 
d*un  (lile  trop  négligé ,  &  ne  difent  rien 
^.iflTcz  pofitif. 

t)  Pourquoi  un  fonge  s*interprète-t. 


il  en  fens  contraire  ?  Voyez  les  fonget 
expliqués  par  Jofepb ,  par  Daniel,  Ils 
Amt*  funeiks  par  eux-mêmes ,  &  par 
leur  explication. 

u  )  Avoir  le  defTus  on  le  defibrus ,  ne 
fe  dit  que  dans  la  po^fie  burlefque  } 
c*eft  le  di  fopra  ^  8c  le  di  fotto  des  ita- 
liens. VAfiofti  employé  cette  expref- 
iion  lorfqu*il  té  permet  le  comique  :  le 
Tàjè  ne  s'en  fert  jamais. 


ii 


HORACE 


s    C    E    N    E      I  V. 

CURIÀCE, CAMILLE. JUtlE. 

Ne  U  R  I  A  C  E. 
'Eti  doutez  point,  Camille,  &  revoyez  un  homme 
Qui  n'eft'hi  le  vainqueur ,  ni  Pefclave  de  Rome, 
y)  Ceflez  d^appréhender  de   voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux   des  fers,   ou  du  fang  des  romains. 
J'ai  cru  que  vous  aimiez  aflez  Rome  &  la  gloire , 
Pour  méprlfer  tna  chaine  i  &  haïr  ma  vidloire  i 
Et  comme    également  en  cette  extrémité 
Je  craignais  la  vidoire  &  la   captivité . . . 
CAMILLE. 

Curiace,  il  fuffit,  je  devine  le  refte. 

a)  Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœux  fi  funefte  ; 

Et  ton  cœur  tout  à  moi,  pour  ne  me  perdre  pas,' 

Dérobe  à  ton  pays  le  fecours  de  ton  bras. 

a  )  Qii'une  autre  confidère  ici  ta  renommée , 

Et 


»)  On  ne  permet  plus  de  répéter  ainfl 
un  vers. 

y  )  Cefez  iTaprébender  de  voir  rougir 
mes  mahu»2  ^o^gir  çft  employé  ici  en 
deux  acceptions  différentes.  Les  mains 
remgesiefang ,  elles  font  rouges  en  nb  an- 
tre fens  que  quand  elles  font  meurtries 
par  le  poids  des  fers  \  mais  cette  figure  ne 
manque  pas  de  juftefle ,  parce  qu*en  effet 


il  y  a  de  la  rougeur  dans  Tun  &  dans 
l'autre  cas. 

2)  Tujuis  une  bataille.  ]  U  eft  bien 
étrange  que  CamiOe  interrompe  Curiace 
pour  le  foupqonner  &  le  louer  d*étr^  un 
lâclie.  Ce  défaut  eft  grand  ,  &  il  était 
aifé  de  réviter.  n  était  naturel  qne]Civ. 
riace  dit  d*abord  ce  qu'il  doit  dire ,  qu'il 
ne  commençât  point  par  répéter  les  vers 


i^Và 
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Et  te  blâme ,  s'il  veutj,    de  m'avoir  trop   aimée , 

Ce  n'eft  point  à  Camille  à  Ven  raéfeftimer  ; 

Plus  ton  amour  paraît,  plus  elle  doit  t'aimerj 

Et  il  tu  dois  beaucoup   aux  Ueux  qui  t'ont  vu  naître , 

Plus  tu  quittes  pour  moi ,  plus  tu  le  feis^  paraître. 

Mais  as-tu  vu  mon  père  ?  &  A  )  peut-il  endurer 

Qu'ainfi  dans  fa  maifon   tu  t'ofes  retirer  ? 

Ne  prcfère-t-il  point  l'état  à  fa  famille  ? 

Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  fa  fille?     . 

Enfin*  notre  bonheur  eft-il  bien  aflfermi  ? 

T'a-t-il  vu  comme  gendre ,  ou  bien  comme  ennemi  ? 

C  U  R  I  A  C  E. 

H  m'a  vu  comme  gendre ,  avec  une  tendrefle 
Qui  témoignait  aflez  une  entière  allégrefle  ; 
Mais  il  ne  m'a  point  vu  par  une  trahifon 
Indigne  de  Phonneur  d'entrer  dans  fa  maifon. 
Je  n'abandonne  point  l'intérêt  de  ma  ville  5 
J'aime  encor  mon  honneur  en   adorant  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre  ^  on  m'a  vu  conftamment 
Auflî  bon  citoyen  que  véritable  amant. 
D'Albe  avec  mon  amour  j'accordais  la  querelle  ; 


de  Camiûe ,  par  Ini  dire  qu'il  a  crû  que 
Oumik  aimait  Rome  &  la  gloire ,  qu'elle 
m^nferait  ùl  chaîne ,  &  haïrait  fa  vic- 
toire )  &  que  comme  il  craint  la  viétoire 
&  la  captivité.  .  .  .  &c.  De  tels  propos 
ne  font  pas  à  leur  place  :  il  faut  aUer 
an  fait  :  Semper  ai  tvtntum  fèfiiwtt, 

a  )  iiu^uut  Mutre  ôf c.  3  Ces  vers  con- 
damnent trop  Vlàée  de  CamiBij  que  fbn 

P.  Corneille.    Tome  IL 


amant  eft  traître  à  fon  pays.    U  filait 
iuprimer  toute  cette  tirade. 

b  )  FetO-il  endurer,  ]  Ce  mot  endurer , 
eft  du  ftile  de  la  comédie  :  on  ne  dit 
que  dans  le  difcours  le  plus  familier  , 
f  endure  que  9  je  h*  endure  pas  que.  Le 
terme  endurer  ne  s'admet  dans  le  ftile 
noble  y  qu'avec  un  accufatif.  Us  pehies 
que  f  endure» 

£ 


V»t>ff^ 


H 
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Je  foupirais  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 
Et  s'il  fal^t  encor  que  Ton  en  vint  aux  coups. 
Je  combattrais  pour  elle  en  foupirant  pour  vous. 
Oui ,  malgré  les  defirs  dont  mon  ame  eft  char^ée^ 
Si  la  guerre  durait,  je  ferais  dans  Tarmée: 
Ceft  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès  » 
La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  fucccs. 

CAMILLE. 

La  paix  !  Et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle  ? 

JULIE. 

cy  Camille  ,  pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle  v 
Et  fâchons  pleinement  par  quels  heureujT  effets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

C  U  R  I  A  C  E. 

L'aurait-on  jamais  crû  ?  Déjà  les  deux  armées 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées  , 
Se  menaçaient  des  yeux,  &  marchant  fièrement,, 
N'attendaient  pour  donner  que  le   commandement  ^ 
Quand  notre  didateur  devant  les  rangs  s'avance,. 
Demande  à  votre  prince  un  moment  de  filencej 
Et  l'ayant  obtenu  :   d)  i^ue  fcùfons-nous ,  romains  , 
Dit-il ,  ^  quel  -démon  nous  fait  vetiir  aux  mains  ? 


r)  ùmàie  four  k  moins  croyez-en  votre 
ori^n  ]  On  fcnt  ici  combien  Sabine  ferait 
un  tteiUeur  effet  que  la  confidente  Ju- 
Ue.  Ce  n*eft  point  à  Juiie  à  dire  ,  yô- 
Chons  pleinement  i  c*eft  toujours  à  la  per- 
Itmne  la  plut.intéreflKe  à  i]iterrog;er. 

d^      ,  »  n  J[^  faifotts^nouSf  rommm* 


DU  "il  y  &f  quei  démon  nous  fait  vernir 
aux  mains  ?  ] 

Jofe  dire  que  d»is  ce  difcours  imit^  de 
Tite  -  Live ,  fauteur  franchis  eft  au-def- 
fus  du  romain  ^  pins  nerveux,  phis 
touchant^  &  quand  on  fonge  qu'il  ^tait 
séné  par  la  rime  â:  par  une  langue  em- 
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Souffrons  que  k  r^»  écUre  mjiH  ms  m^9$ 

Nous  fomms  vos  u^^  nos  filhs  fon$  vos  femmes  § 

Es  Phymen  tums  ê  J9m$spmr  tm$  Ç#  tmu  de  weuis , 

QjCU  eft  pm  ie  fUls  jils  (pii  ne  foief0  vqs  neveu». 

Not^nefommesqu'mfmgf  &  qu'usa  peuple  ^  4fua;  vUfes  f 

Pourquoi  tms  Héirer  pmr  4es  guêrref  cmUst 

Où  la  fwnf  éhs  vmmms  eiffbitlif  les  vemqu^wrs  » 

Et  le  pku  hemi  triomphe  efi  fnrifé  de  phnrs  ? 

Nos  ennemis  ammuns  esttçnden^  aroec  joie 

QtiuH  des  psartis  d^eùi  kmr  donne  P  mitre  en  proie , 

Lajféy  demi  rompu  ^  vaiwpieur^  meàs  pour  tout  fruit 

Demie  d^we  ficours  pmr  luiwèmê  détruit. 

10  )  Us  ont  affez  hngtems  jouï  de  nos  divorces^ 

Contre  eux  dotinavant  joignons  toutes  nos  forces  $ 

Et  noyons  dans  touhli  ces  petits  differens^ 

Qui  de  fi  bons  pe^rriers  font  de  matems  pearens. 

Que  fi  Pamlrition  de  commander  aux  mures 

Fait  marcher  aujourd'hui  vos  troupes  &  les  nitres , 

PourvJi  qiii  moins  de  fang  nous  voulions  Papaifer\ 

Elle  nous  unira»   loin  de  nous  divifer. 

Nommons  des  combattons  pour  la  caiife  commune  i 

Que  chaque  peuple  aux  fiens  attache  fa  fortunei 

Et  Jtiivant  ce  qite  d'eux  ordonnera  te  fort , 


hïïmfUc  d*articles  &  qui  fouffre  peu 
d^inverfions  ,  qn'il  a  furmonté  tontes  ces 
difficulté  f  qu*ll  ii*a  employé  le  feconfs 
d'aucune  ëpitète ,  que  rien  n*arréte  l'é- 
loquente rapidité  de  fon  difcours ,  c*eft  là 
qn*on  reconndt  le  grand  CbrneiUe  >*  il  n'y 
a  que  tma  &  Umt  ie  nœuds  à  repreadre. 


e^  lis  ont  ajfez  iongtems  joui  it  nos  H- 
varces.  ]  Ce  mot  de  divorces ,  s'il  ne  ii- 
gnifiait  que  des  querellés ,  ferait  impro- 
pre ;  mais  ici  il  dénote  les  querelles  de 
deux  petxphs  nais  ;  &  par  là  il  eft  jnfte , 
nonreau,  &  excellent. 

E    i) 
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f  )  Que  le  parti  phis  faible  ohéiffe    ati  fhis  fort.] 

Mai)  fans  indignité  pour  des  guerriers  fi  braves  , 

Qu'ils  deviennent  filets  fans  devenir  efchves , 

Sans  '  honte  ^  fans  tribut  ,  ^  fans  autre  rigueur 

Que  de  fidvre  en  tous^  lieux  le»  drapeaux  duvainquetir. 

Ainfi  nos  deux  états  ne  feront  quCttn  empire. 

Il  femble  qu'à  ces'  mots  notre  difcorde  expire. 

Chacun  jettant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi , 

Recoiuiait  un  beau-frère  »  un  eoufin ,  un  amL 

Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains  de  fang  avides 

Volaient  faiis  y  penfer  à  tant  de  parricides , 

Et  font  paraître  un  front  couvert  tout  à  la  fois 

D'horreur  pour  la  bataille,    &  d'ardeur  pour  ce  choix. 

Enfin  l'offre  s'accepte  ,  &  la  paix  défirée 

Sous  ces  conditions  eft   auflî-tôt  jurée  r 

Trois  combattront  pour  tousî  mais,  pour  les  mieux  choifir. 

Nos  chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de  loifir:. 

Le  vôtre  eft  au  fénat.,  le  nôtre  dans,  la  tente. 


/)Que  le  parti  pius/tiible  obirfe  au  plus 
fort.^ 

Ce  ver»  eft  ainfi  dans  d'autres  éditions  : 

due  le  faible  parti  prenne  loi  du 

plus  fort. 

n  eft  à  croire  qu'on  reprocha  à  Or- 

.  neUh  une  petite    iaute  de  grammaire. 

On, doit,  dajis   Texailitude  fcnipiûcufe 

de  la  profe ,  dire  :  Que.  le  parti  le  plus 

faible   obéiflc  au    plus  fort  h  mais  fi 

ces  libertés^  ne  font  pas  pcrmifes   aux 

poètes,  &  furtout  aux  poètes  de. génie, 

il  ne  fiut  point  feire  de  rers.   Prendre 


lot  lie  fe  dît  pas  ainfi ,  là  première  leçon 
eft  préférable.  - 
Racine  a.  bien  dit: 

Charger  de  mon  débri»  les  reliques 
plus  chères  : 
au  lieu  de  reliques  les  plus  chères, 

Encor  une  fois  ces  licences  font  heu- 
reufes ,  quand  on  les  employé  dans  un 
morceau  élégamment  écrit  ;  car  .fi  celles 
font  précédées  &  fuivies  de  mauvais 
vers ,  elles  en  prennent  la  teinture  & 
.  en  deviennent  plus  infuportablcs. 

g)  Qtacun  va  r.enoii.er  av£c  fes  vieux 
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CAM  IL  LE. 

O  dieux  ,  que  ce  difcours  rend  mon  ame  contente  ! 

eu  RI  A  CE.  ' 

Dans-tîeux  heures  au  plus,  par  un  commun  accord'. 
Le  fort  de  nos  guerrieri  régkra  notre  fort. 
Cependant  tout  eK  libre,  attendant  qu'on  les  nohtmck 
Rome  eft  dans  notre  camp,  & notare camp  dans  RdmeC 
D'un  &  d'autre ;côté  l'accès  étant  permis, 
g)  Chacun  va  renouer  .avec  fes  vieux  amis* 
Pour  moi,  ma  paÏÏio'n  m'a  tait  fuivre  vos  frères^j 
Et  mes  defîrs  ont  eu  des  fuccès  fi  profpères  , 
•  Qye  l'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  h)k  demain 
î)  Le  bonheur  fans  pareil  de  vous  donner  la  mauu 
Vous  ne  deviqadrez  pas.  rebelle  à  fa  gui^pmce? 

CAMILLE. 
k)  Le  devoir  d'une  fille  eft  dans  l'obéiflance. 

C  U  R  I  A  C  E. 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 


am$i.  ]  ;  On- doit  avouer  que  renouer  avec  fes 
vîeukamis  eft  de  la  ptofe  fiimlliS^e',  qu'il  \ 
faut  éviter  dans  le  ftile  tragique .  bien  ! 
entendu  qrfon  ne  fera- jamais  èÂtï^oulé.  '• 

h)  A  dfwaw]-^  trdp  dn^  ftiic  de  la  * 
comédie;  Je- fais  fouvent  cette  obferva-  ^ 
tîon  $  c'était  un  des  vices  du  tems.  La 
Sofhomsht  de  Mairet  eft  toute  entière 
dans  ce  ftile ,  &  C^r/ff«^fs*y  livrait,  quand 
les  grandes  images  ne  le  foutenaient 
pas. 

i^  Le  hêféeurfins  fareii  fifc.  ]    n'était 
pas  û  ridicule  qu'aujourd'hui.    Ce  fut 


Boiléau  qui  profcrivit  tontes  ce$  expref- 
fion$  communes,  dcfatupareity  jknsfe" 
contUy  i  nul'  autre  fareii^  à  nuBè  au^t 
fiùonie. 

ky  £ê  âivoif  éPùne  file  (^  tUmt  r^l^- 
fance.  .  •  •• 

Fenez  donc  recevoir  a  doux  commande' 
ment,  J 

Ces  deux  vers  font  de  pure  comédie  r 
anffi  les  retrouve-t-on  mot  à  mot  dans 
la  comédie  du  Menteurs  mais  l'auteur 
aurait  du  les  retrancher  de  Ul  tragédie 
des  Horaces, 

E   iij 


^m^m/mm/. 
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Qjii  doit  mettre  le  opmblQ  è  mon  contentement. 

CAMILLE. 
Je  vai  fuivrc  vos  pas ,  mmis  pour  revoir  mes  frères  ,' 
l)  Et  lavoir  d'eux  ençor  la  fia  de  nos  mi(ere$. 

JULIE. 
Allei»  &  cependant  au  fUà  de  nos  autete 
J'ind  xeadte  pour  vous  grâces  aux  ima>octels« 

Fm  4u  frenuer  àSe» 


r)  Et  /avoir  éPeux  iucor  la  fit  de  nos 
mishres.  ]  Il  n*eft  pas  inutile  de  dire  lax 
étrangers  que  mishe  eib  en  poëfie  un  ter- 
me noble  ^  fiçnifie  .calamité  &  nen  pas 
indi{;encè. 


Héeube  près  d^UlyiTe  achèvera  mi- 

sht. 
Peut-être  je  devrais  plus  humble 

en  msLmUèrM. 

iCttfiitt^ 
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A    C     T    E        I  L 
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*  *      ■  '  - 

SCENE      PREMIERE. 

HORACE,  CURI  ACE, 

c  U  R  I  A  c  E. 

jLJLtKSi  Rome  n*t  point  féparé  fon  eftime  ^ 
a)  Elltf  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime* 
Cette    fuperbe   ville   en  vos  frères  &  vous 
Trouve  les  trois  guerriers  qu'elle  préfère  à  tous; 
^  )  Et  fon  iUuftre  ardeur  d'ofer  plus  que  les  autres  y 
D'une  feule  maifon  brave  toutes  les  nôtres. 
Nous  croirons ,  à  la  voir  toute  entière  en  vor  maiiis , 
Q}ie  hors  les  fils  d'Horace  il  n'eft  point  de  romaiils» 
Ce  choix  pouvait  combler  trois  familles  de  gloire  ». 


a)  EUi  eài  cm  fiùrt  oUkurs  m  choix 
VUgitime.  ]  i%i<Mff  ponrniit|li*étrc  pM  le 
mot  propre  en  profe  $  on  dirait ,  un  mau^ 
vois  choix  ^  un  choix  dangereux  &c.  Ilié^i' 
time  non  feufement  eft  pardonné  à  la 
rime ,  mais  devient  une  expreffion  forte  ^ 
&  lignifie  qn*il  y  aurait  de  Tinjuilice 
à  ne  point  choifir  Jes  trois  plus  braves. 

à)  Bfin  iBufire  ordcMr  C^cJ II  y  avait 
dans  les  premièrts  éditions  : 

St  ne  sous  oppofiuit  d'autres  bras 
fue  ki  iFdtrcfw 
Ni  rime  ni  Tantre  manière  n*eft  âésante^ 


ft  Hkflre  tt4ewr  i^optt ,  n*eft  pas  Urançais. 
Jïune  maifon  braver  tu  êutm^  n*eft  pas 
une  expref&on  heureufe;  mais  le  fens 
eft  fort  beau.  On  voit  que  quelquefois 
ÛômeiMe  a  mal  corrigé  fcs  vers.  '  Je  crois 
qu'on  peut  imputer  cette  fingularité , 
non  feulement  au  peu  de  bons  critiques 
que  la  France  avait  alors,  au  peu  de 
eonnallfance  de  la  pureté  ft  de  Télé- 
gance  de  la  langue ,  mats  an  génie  mê- 
me de  OomeiBe  ,  qui  ne  produifait  Tes 
beautés  que  quand  il  était  animé  parla 
force  de  fon  fujet 


^m/mm/m- 
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j:  H  Q  R  A  c  e; 


\r)  Confacrcr .hautement  leurs  noms  à  fai  mémoire; 
d)  Oui,  rhomieur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix, 
En  pouvait/à  ÉJôn  titre' immôjtalifef  ^rois  j* 
Et  puifque  c'eft  chez  vous  que  mon  heur  &  ma  flamme 
M'ont  fait. f lacer  ma  fœux ,  &  choiGr  une  femme, 
Ce  que  je  vai  vous  être ,   &  ce  que  je  vous  fuis  , 
Me  font  y  prendrie  part  jutant  ^jie  je  Je  gui*: 
Mais  un  autre  intérêt  tient  ma  joie  eh  côntramte, 
Et  parmi  fes  doucçurs  mêle  be^ucpup  de  crainte, 
La  guerre  en  tel  éclat  â  mis  votre  valeur , 
Que  je  t;remble  pour  Albc,  &  prévois  fon  malh^r. 
Puifque  vous  combattez ,  fa  perte  eft  aifurée  \ 
En  vous  faifant  nommer ,  le  defHn  Ta  jurée. 
Je  vois  trop  dans  ce  choix  fes  funeftes  projets  ♦ 
fx  me  compte  déjà  pour  im  de  vos  fujets. 

HORACE. 
Loin  de  trembler  pour  Albe  ,  il  vous  faut  plaindre  Rome , 
"Voyant  ceux  qu'elle  oublie  ,  &  les  trois  qu'elle  nomme. 
C'eft  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal , 
D'avoir  tant  à  choifir,  &  de  choifîr  fi  mal. 
Mille  de  fes  enfanç  beaucoup  plus  dignes  d'elle 
Pouvaient  bien  mieux  que  nous  foutenir  fa  querelles 
Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil , 
La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'un  juÛe  orgueil  > 

Mon 


c)  Confacrer  hataemtnt  leurs  noms  à  la 
mémoire,']  Remarquez  que  hautement  hit 
languir  ie  vers^  parce  que  ce  mot  eft 
inutile. 


à  )  Oui  rhonneuT  que  reçoit  la  vôtre  far 
ce  choix,"]  Cette  répétition  ,  oui  rbon^ 
eft  très-vicieufe.  Omne  fuperva- 
cuum  fleno  de  peâore  mtmat,    C'eft  ici  ce 
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Mon  efprit  en  conçoit  une  mâle  afluraiîce  ; 

J^ofe  efpérer  beaucoup  de  mon  peu  de  vaillance  ; 

Et  du  fort  envieux  quels  qtttf  foient  les -projets. 

Je  ne  me  compte  point  pcnir  un  de  vos  fujets. 

Rome  a  trop  cru  de  moi ,  mais  mon  ame  ravie 

Remplira  fon  attente ,  ou  quittera  la  vie. 

Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  eft  vaincu  rarement > 

^)  Ce  noble  défefpoir  périt  malaifément. 
R.omc,  quoi  qu'il  en  foit,  ne  fera  point  fujette. 
Que  mes  derniers   foupirs  n'aflurent  ma  défaite. 

C  U  R  I  A  C  E. 
Hélas  ,    c'cft  bien  ici  que  je  dois  être  plaint  ! 
Ce   qUB   veut  mon   pays ,    mon   amitié   le  craint. 
Dures  extrémités ,   de   voir   Albe  aflervie  , 
Ou  &  vidoire  au  prix  d'une  fi  chère  vie; 
Et  que  Tunique  bien  où  tendent  fes  défirs 
S'achète  feulement  par  vos  derniers  foupirs  ! 
Quels  vœux  puis-je  former  ,  &  quel  bonheur  attendre  ? 
De  tous  les  deux  côtés  j'ai  des  pleurs  à  répandre; 
De  tous  les  deux  <:ôtés  mes  défîrs  font  trahis. 

HORACE. 
Qyoi  !   vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays  ? 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  charmes  ; 
La   gloire    qui  le  fuit  ne  fouffre  point  de  larjpcs  ; 
Et  je  le  recevrais  en  béniifant  mon  fort. 


qu*on  appeUe  une  battologie  :  il  eft  per- 


pas  dans  un  compliment. 

:   e)  Ce  noble  déf^poir  f4rU  malaifément.'] 

P.  Corneille.    Tome  1 1. 


Un  défejfoir  qui  périt  malaifément ,  n'a  pas 


mis  de  répéter  dans  la  pailion ,  mais  non  ,    un  fens  clair.  De  plus  Horace  n'a  point 


de  défefpoir.  Ce  vers  eft  le  feul  qu'on 
piiiiTe  reprendre  dans  cette  belle  tirafic» 


^fd^^^^X^^'^^^ 
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HORACE, 


•  Si  Rome   &   tout  Tétat  perdaient  moins  à  ma  mort. 

C  U  R  I  A  C  E. 
A  vos'  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre  ; 
Dans  un  fi  beau  trépas  ils  font  les  feuls  à  plaindre: 
/)  La  gloire  en  eft  pour  vous  &  la  perte  pour  eux. 
n  vous  fait  immortel ,    &   les  rend   malheureux. 
On   perd  tout  quand  on  perd  un  ami  fi.fidelle. 
Mais  Flavian  m'aporte  ici  quelque  nouvelle. 


SCENE      IL 
HORACE,  CURIACÉ,  FLAVIAN. 

AC  U  R  I  A  C  E. 
Lbe   de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix? 
FLAVIAN. 
Je  viens  pour  vous  Taprendte. 

CURIACE. 

Hé  bien ,  qui  font  les  trois  ? 
FLAVIAN. 
g)  Vos  deux  frères  &  vous. 

CURIACE. 
Qui? 
#  FLAVIAN. 

Vous  &  vos  deux  frères. 


/)  La  gloire  en  ejh  four  vous  &f  ia  perte 
four  eux. 

On  perd  tout  quand  on  perd  ua  ami  Jt 


Perte  fuivie  de  deux  fois  fera  eft  une 
faute  bien  légère. 

g  )    Fos   deux  firères  &  vous.    J^ni  7 
Fous  &  vos  deux  fihres.1  Ce  n*eft  pas  ici 


mmmm^^f'^Mmf^mmtfmmf^^ 
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Mais  pourquoi  ce  front  trifte  &  ces  regards  févères  ? 
Ce  choix  vous  déplaitil? 

C  U  R  I  A  C  E. 

Npn ,  mais  il  nie  furpnsnd  s 
Je  m^eftimais  trop  peu  pour  un  honneur  G  grand. 

F  L  A  V  I  A  N. 
Dirai-je  m  didateur  ,  dont  Tordre  ici  m'envoie , 
Que  vous  le  recevez    avec  fi   peu  de  joie  ? 
Ce  morne  &  froid  accueil  me  furprend  à  mon  tour. 

C  U  R  I  A  C  E. 
Di-lui    que   Tamitié,  Palliance ,   &  l'amour , 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  fervent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

F  L  A  V  I  A  N. 
Contre  eux!  Ah!  c'eft  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots. 

C  U  R  I  A  C  E. 
Porte -^  lui  ma  réponfe»  &  nous  laifle  en  repos. 


une  battologie  ;  cette  rép^tion ,  vous  gf 
vos  dtux  firhts ,  eft  fttblime  ptr  U  iitua- 
tion.  Voilà  la  première  fcène  an  théâ- 
tre,  où  on  fimple  meilkgeî  ait  fkit  «a 


effet  tragique,  en  croyant  aporter  det 
nouvcUes  ordinaires.  J*ofe  aroire  ^oè 
c*cft  la  perfeâion  de  Tart 

F    ij 


^Hi/ 


o 
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HORACE, 


s    C    E    H    E      I  I  l. 

HORACE,  CURIACE. 

QC  U  R  I  A  C  E. 
Ue  déformais  le  ciel ,  les  enfers ,  &  la  terre , 
UniiTent  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  guerre  s 
h  )  Que  les  hommes ,  les  dieux ,  les  démons  &  le  fort 
Préparent    contre   nous  un  général  effort  ; 
Je  mets  à  faire  pis  en  l'état. où  nous  fommes. 
Le  fort  &  les  démons ,  &  les  dieux ,  &  les  hommes , 
Ce  qu'ils  ont  de  cruel  ,   &   d'horrible  ,  &  d'affreux , 
L'eft  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait  à  tous  deux. 

,  HORACE, 

Le  fort  qui  de  Thoiuieur  nous  ouvre  la  barrière  , 

Offre  à  notre  confiance  une  illuflre   matière  j 

Il    épuife    fa    force    à   former   un    malheur  , 

i)  Pour  mieux  fe  mefurer   avec  notre  valeur; 

Et  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes  , 

Hors  de  l'ordre  commun  ^)  il  nous  fait  des  fortunes. 

Combattre  un  ennemi  pour  le  falut  de  tous , 


h }  Que  les  hommes ,  les  dieux ,  les  dé-- 
morts ,  fif  le  fort  ^  ]  Cet  entaflement ,  cette 
répétition ,  cette  combinaifon  de  ciel ,  de 
dieux  ,  é^enfir ,  de  démons ,  de  terre  & 
d'hommes  %  de  cruel  ,  d*borrible  ,  d'affreux , 
eft ,  je  l'uvouië ,  bien  condamnable.  Ce- 
penilaat  le  dernier  vers  feit  prefque 
pardonner  ce  défont. 


/  )  Four  mieux  fe  mefurer  avec  notre 
valeur,  ]  Le  fort  qui  veut  fe  mefurer 
avec  la  valeur  paraît  bien  rccherchi^  , 
bien  peu  naturel  >  mais  que  ce  qui  fuit 
eft  admirable  ! 

k)  Il  nous  fait  des  fortunes  ]  n*cft  pas 
une  exprcffion  propre.  Ce  mot  de  /ôr- 
tunes  au  plurier  ne  doit  jamais  être  em- 

rr 
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Et  contre  un  inconnu  s'expofer  feul  aux  coups.'. 
D'une   (impie    vertu   c'eft    l'efiet    ordinaire  i 
/)  Mille  déjà  Pont  feit ,  mille  pourraient  le  faire. 
Mourir  pour  le  pays  eit  un  fi  digne  fort ,        ^ 
Qu'on  briguerait  en  foule  ime  fi   belle  mort. 
Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aifne , 
S'attacher  au  combat  contre  un  autre  foi -même» 
Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenfeur 
Le    frère   d'une  femme ,  &   l'amant   d'une   fœur  ; 
Et  rompant  tous  ces  nœuds   s'armer  pour  la  patrie 
Contre  un  fang  qu'on  voudrait  racheter  de  fa  vie  i 
Une    telle    vertu   n'apartenait    qu'à    nous. 
L'éclat  de  fon  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux  ; 
Et  peu  d'hommes  au  cœur  l'ont  aifez  imprimée , 
Pour    ofer    afpirer    à    tant    de   renommée. 

C  U  R  I  A  C  E. 
Il  eft  vrai  que  nos  noms  ne  {auraient  plus  périr. 
L'occafion  eft  belle  ,    il   nous  la  faut  chérir. 
Nous  ferons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare  : 
Mais   votre   fermeté   tient  un  peu    du  barbare. 
Peu ,  même  des  grands  cœurs  ,  tireraient  vanité 
D'aller   par    ce    chemin   à  l'immortalité  : 
A  quelque  prix  qu'on  mette  une  telle  fumée. 


4; 


8 


ployé  fans  épitète  :  bonnes  &  mauvaifes      faire,  ]   Rien    ne  fait   mienx  Sentir  les 


fortunes ,  fortunes  divcrfes  ,  mais  jamais 
des  fortunes.  Cependant  le  fens  eft  fi 
beau ,  &  la  poéfie  a  tant  de  privilèges  , 
que  je  ne  crois  pas  qu'on  puiiTe  condam- 
ner ce  vers. 

/)  Mille  ront  fuit^  mille  pourraient  le 


difficultés  attachées  à  la  rime  qne  ce 
vers  faible ,  ces  BiiUe  qui  ont  ftit ,  ces 
mille  qui  pourraient  faire ,  pour  rimer  à 
ordinaire.  Le  refte  eft  d'une  beauté  ache* 
vée. 


4<5 


HORACE, 


L'obfcurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Pour  moi,  je  Pofe  dire,  &  vous  Pavez  pu  voir,' 
Je  n'ai  point  confulté  pour  fuivre  mon  devoir  ;  ' 
Notre    longue   amitié  ,    Pamour  ,   ni  Palliance , 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  efprit  en  balance  i 
Et  puifquc    par   ce    choix  Albe    montre  en   effet 
Qu'elle  m'eftime  autant  m  )  que  Rome  vous  a  feit , 
Je  crois  faire  pour  ^lle  autant  que  vous  pour  Rome  ; 
J'ai  le  cœur  aufli  bon ,  mais   enfin   je   fuis   homme. 
Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  fang, 
Qu^  tout  le  mien  confîfle  à  vous  percer  le  flanc , 
Prêt  d'époufer  la  fœur  qu'il  faut  tuer  le  frère , 
Et  ijue  pour  mon  pays  j'ai  le  fort  fî  contraire. 
Encot  qu'à  mon  devoir  je  coure  fans  terreur, 
Mon  cœur  s'en  efferouche,  &  j'en  frémis  d'horreurs 
J'ai  pitié  de  moi-même,  &  jette  un  œil  d'envie 
Sur' ceux  dont  notre  guerre  a  confumé  la  vie; 
Sans  fouhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 
Ce  trlfte  &  fier  honneur  m'émeut  fans  m'ébranler  : 
J'aime  ce  qu'il  me  donne,  &  je  plains  ce  qu'il  m'ôtes 
Et  fi  Rome  demande  une  vertu  plus  haute , 
Je  rens  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  romain, 
n)  Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d^humain. 


m)  Cue  Rome  vous  a  fait'}  ii*eft  pas 
français.  On  peut  dire  en  profe,  & 
non  en  vers  ,  Xai  dû  vous  eftimer  au^ 
tant  que  jijms  ^  on  autant  que  je  le  fias , 
mais  non  pas ,  asitant  que  je  vous  fats  : 
&  le  xaot  faire  qui  revient  immédiate- 


ment  après ,  cft  encor  une  feute  ;  mais 
ce  font  des  fautes  légères  qui  ne  peuvent 
gâter  une  fi  belle  fcène. 

H  )  Four  conferver  encor  quelque  chofe 
inhumain,  ]  Cette  tirade  fit  un  effet  fur- 
prenant  fur  tout  le  public ,  &  les  deux 
derniers  vers  font  devenus  un  prover* 


'âmmmmmm' 
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HORACE. 
Se  vous  û'ètcs  romain,  £oyét  digne  de  l'être; 
Et  fi  vous  m'égalez,  faites -le  mieux  paraître. 

La  folide  vertu  dont  je  fais  vanité , 
N'admet  point  de  faiblefle  avec  fa  fermeté  i 
Etc'efl:  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière^ 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
Notre  malheur  eft  grand ,  il  eft  au  phis  haut  point  i 
Je  l'envifage  entier ,  mais  je  n'en  frémis  point 
Contre  qui  que  ce  foit  que  mon  pays  m'emploie  « 
Paccepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie. 
Celle    de   recevoir  de  tels   commandemens 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  fentimens. 
Qui  près  de  le  fervir  confidère  autre  chofe , 
A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  fe  difpofe. 
Ce   droit  faint    &  facré  rompt  tout  autre  lien* 
Rôîné  a  chdifî  mon  bras',   je  h'éKàmihfe  rieû. 
Avec  une  allégrefle  auflî  pleine  &  fincère 
Que  j'époufai  la  fœur,  je   combattrai  le  frère; 
Et  pour  trancher  enfin  ceé  difcours  fuperflus , 
Albe  vous  a  nommé ,  o  )  je  ne  vous  connais  plus* 

C  U  R  I  A  C  E. 
Je  vous  connais  encore ,  &  c'eft  ce  qui  me  tue  i 


be,  on  plutôt  une    maxime    admira- 
ble. 

0)  Jgne  vous  connais  fbu^-^  te  vous  con^ 
nms  encore. }  A  ces  mots ,  je  ne  vous  connms 
ftus^  je  vous  connais  encore  y  on  fe  récria 
d'admiration  ;  on  n'avait  jamais  rien  yû 
de  .fi  fublime  :  il  n>  a  pas  dans  Lmg^ 


nn  fenl  exemple  d*une  pareiUe  gran- 
deur :  ce  font  ces  traits  qui  ont  mérité 
à  ComeiUe  le  nom  de  gruni  ,  non  feule- 
ment pour  le  diiHnguer  de  foa  frère  ^ 
mais  du  refte  des  hommes.  Une  telle 
fodne  fait  pardonner  miUe  défautt* 
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H    O    RACE, 


Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'était  pas  connue} 
Comme  aiotre  malheur  elle  eft  au  plus  haut  point: 
Souf&ez  que  je  l'admire  &  ne  l'imite  point 

HORACE. 
p  )  Non ,  non ,  n'embraflez  pas  de  vertu  par  contrainte  ; 
Et  rpuifque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte , 
En  toute   liberté  goûtez  un  bien  fi  doux. 
f  )  Voici  venir  ma  fœur  pour  fe  plaindre  avec  vous. 
Je  vai  revoir  la  vôtre,  &  réfoudre  fon  ame 
A  fe  bien  fouvenir  qu'elle  eft  toujours  ma  femme , 
A  vous  aimer  encor  fi  je  meurs  par  vos  mains  , 
Et  prendre  ^n  fon  malheur  des  fentimens  Romains. 


S    C    E    K    E      IV. 


CAMILLE,  HORACE,  CURIACE. 

AH  o  R  A  c  E. 
Vez-vous  su  l'état  qu'on  fait  de  Curiace  , 

Ma  fœur  ? 

CAMILLE. 


c 


^)  Norij  nen^  tCemhraJfezpas  de  vertu 
far  contrainte  £«fc.  ]  Un  des  excellens 
efprits  de  nos  jours  trouvait  dans  ces 
▼ers  un  outrage  odieux  qu'Horace  ne 
devait  pas  faire  à  fon  beau-£rère.  Je  lui 
dis  qp^  cela  préparait  au  meurtre  de 
CamUk^  &  il  ne  fe  rendit  pas.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  dans  «fon  introdn^ion  à  la 
connaiiTance  de  Tefprit  humain.  ^^  Cor^ 


„  neîUe  aparemment  veut  peindre  ici 
yy  une  valeur  féroce;  mais  s'cxprime-t- 
,;  on  atnfi  avec  un  ami  &  un  guerrier 
„  modefte  ?  La  fierté  eft  une  paflion  fort 
,,  théâtrale;  mais  elle  dégénère  en  va- 
„  nité  &  en  petiteffe,  fi-tôt  qu'on  la 
,,  montre  fans  qu'on  la  provoque  ,,. 
J'ajouterai  à  cette  réflexion  de  Thomine 
do.  ^onde  qui  penfait  le  plus  noblement. 


st:^^, 
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CAMILLE. 
Hélas  î  mon  fort  a  bien  change  de  face. 
HORACE. 
Armez. vous  de  confiance,  &  montrez- vous  ma  fœurj 
Et  fî  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur. 
Ne  le  recevez   point  en   meurtrier   d'un  frère, 
Mais  pn  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire , 
Qui  fert  bien  fon  pays ,   &  fait  montrer  à  tous , 
Par  fa  hautç  vertu  ,  qu'il  efl  digne  de  vous. 
Conune   fî  je   vivais  ,    achevez    l'hyménçe. 
Mais  fi  ce  fer  aufli  tranche  fa  deftinée  , 
Faites  à  ma  vidloire  un  pareil  traitement. 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant 
Vos  larmes  vont  couler,  &  votre  cœur  fe  prefle} 
Confumez  avec  lui  toute  cette  faiblefle  ; 
Querçllez  ciel  &  terre,  &  maudiflez  le  fort; 
Mais  après  le  combat  ne  p.enfez  plus  au  mort. 
[  à  Curiace.  ] 
Je  ne  vous  laifTerai  qu'un  moment  avec  elle  , 
Puis  nous  irons  enfemble  où  l'honneur  nous  apelle. 


qn'oQtre  la  fierté  déplacée  à*  Horace  , 
U  y  a  nne  ironie,  une  amertume,  un 
mépris  dans  fa  réponfe  qui  font  plus  dé- 
placés encore. 

q)  Foicivenir']  ne  fe  dit  plus.  Pour- 
quoi £ïit  -  il  un  (1  bel  effet  en  italien  : 
Ecco  venir  la  htirhara  Reina  :  &  qu'il  en 
fait  un  fi  mauvais  en  français  ?  n*eft-ce 
PQJfît  parce  que  Titalien  fait  toujours 
P.  Corneille.     Tome  IL 


ufiige  de  rinfinitif  ?  Un  bel  taar;  nous 
ne  difons  pas  un  beau  taire.  C*eft  dans 
ces  exemples  que  fe  découvre  le  génie  des 
langues.  q 

r  )  Avez  -  vous  fu  l'état  qu'on  fait  de 
Curiace  ?  ]  Fétat  ne  fe  dit  plus ,  &  je  vou- 
drais qu'on  le  dit  :  notre  langue  n'cft 
pas  aficz  riche  pour  bannir  tant  de  termes 
dont  ComeUle  s*cll;'  fervi  heurcufement 

G  . 
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HORACE 


SCENE       K 

CURIACE,  CAMILLE, 

IC  A  M  I  L  L  E. 
Ras- m,  Curiace  ?   &  ce  fimefte  honneur 
Te  plaît- il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 

CURIACE. 
Hélas  !  je  vois  trop  bien  qu'il  faut ,  quoi  que  je  faffe  > 
Mourir  ou  de  douleur  ,  ou  de  la  main  d^Horace. 
Je  vai    comme  au  fuplice  à  cet  illuflxe   emploi  5 
Je   maudis   mille  fois    l'état    qu'on  fait   de  moi; 
Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qu'Albe  m'eftime  j 
Ma  flamme  au  défefpoir  pafle  jufques  au  crime  > 
Elle  fe  prend  au  ciel  ,   &   Tofe  quereller. 
Je  vous  plains ,  je  me  plains ,  mais  il  y  faut  aller. 

CAMILLE. 
Non  ,  je  te  connais   mieux ,  tu  veux  que  je  te  prie , 
Et  qu'ainfî  mon  pouvoir  /  )  t'cxcufe  à  ta  patrie. 
Tu    n'es    que  trop   fameux  par   tes   autres  exploits  ; 
Albe  a  requ  par   eux  tout  ce  que  tu  lui  dois. 
V  )  Autre  n'a    mieux  que  toi  foutenu  cette   guerre , 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre  : 
Ton  nom  ne  peut  plus  croître,  il  ne  lui  manque  rien; 


O 

j)  n  y  avait  dans  les  éditions  ancien- 
nes , 

Iras  'tUf  fna  ebhre  orne  y  gf  ce  fimefte 
honneur, 
C£èrç  ame  ne  révoltait  point  en  1639. 


&  ces  expre£Bk)ns  tendres  rendent  encor 
la  fituation  plos  haute.  Dcp^^is  pen  même 
une  grande  aârice  a  rétatili  cette  ex- 
preffion,  ma  chère  ame. 
t  )  T*exct(/è  à  ta  patrie  ]  n*eft  pas  £ran- 


Soui&e  qu'un  autre  ici  puifle  annoblic  le  ûen, 

C  U  R  I  A  C  E- 
Que  je  fouiFre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  tèto 
Des  lauriers  immortels    que  la  gloire  m'aprète. 
Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à  ma  ver(u 
Qu'il  aurait  triomphé    fi  j'avais    combattu; 
£t  que  fous   mon  amour    ma  valeur  endormie 
G>uronne  tant  d^exploits  d'une  telle  infamie  ? 
Non ,  Albe  ,   après  l'honneur  que  j'ai  requ  de  toi  » 
Tu  ne  fuccomberas ,  ni  vaincras  que  par  moi  : 
Tu  m'as  conunis  ton  fort ,  je  t'en  rendrai  bon  compte , 
Et .  vivrai  fans  reproche ,   ou  périrai  fans  honte. 

CAMILLE. 
Quoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainfi  tu  me  trahis  ! 

C  U  R  I  A  C  E. 
Avant  que  d'être  à  jrous  ,  je  fuis   à  mon  pays. 

CAMILLE. 
Mais  te  priver  pour  lui  toi-même  d'un  beau -frère. 
Ta  fœur  de  fon  mari  ! 

C  U  R  I  A  C  E. 

Telle  eft  notre  misère. 
Le  choix  d'Albe  &  de  Rome  ôtc  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  fi  doux  de  beau -frère  &  de  fœur. 

CAMILLE. 
Tu  pouras  donc  ,  cruel ,  me  préftnter  fa  tête  , 


i' 


ça^  }  il  fant  envers  ta  patrie  ^  auprh  de  ta 
patrie. 

v')  Autre  n'a  mieux  que  toi. 

Autre  de  pbis  de  morts. 
Ces  autres  ne  feraient  plus   foufferts, 


même  dans  le  ftile  ^miqne.  Telle  eft 
la  tirannie  de  l'afatt  :  nui  autre  donne 
peat-étre  moins  de  rapidité  &  de  forée 
an  difcoars. 


'^t^iwA^ 


S2. 


HORACE, 


B 


Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête  ! 

C  U  R  I  A  C  E. 
Il  n'y  faut  plus  penfer ,  en  l'état  où  je  fuis  ; 
Vous  aimer  fans  efpoir  ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 
Vous  en  pleurez ,  Camille  ? 

CAMILLE. 

Il  faut  bien  que  je  pleure  J^ 
Mon  infenfible  amant  ordonne  que  je  meure  ; 
Et  quand  l'hymen  pour  nous  allume  fon  flambeau» 
Il  réteint  de  fa  main  pour  m'ouvrir  le  tombeau. 
Ce  cœur  impitoyable  à  ma  perte  s'oblHne, 
Et    dit  qu'il   m'aime   encor  alors    qu'il  m'aflaflîneb 

C  U  R  I  A  C  E. 
u  )  Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puiflans  difcours , 
X  )  Et  qu'un  bel  œil  eft  fort  avec  un  tel  fecours  ! 
Que  mon'  cœur  s'attendrit  à  cette  trifte  vue  ! 
Ma  conftance   contre  elle   à  regret  s'évertue. 
'    y  )  N'attaquez   plus  ma  gloire   avec  tant  de  douleurs  \ 
Et  laiifez-moi  fauver  ma  vertu  de  vos  pleurs  > 
Je  fens   qu'elle  chancelle  ,  &  défend  mal  la  place. 
Plus  je  fuis  votre  amant ,  moins  je  fuis  Curiace. 


u^  Quî  Us  pieurs  d^tme  amante  ont  de 
fuijfans  difcours,  ]  Remarquez  qu*on  peut 
dire  /e  lattage  des  fleurs ,  comme  on  dit 
le  Umittge  des  yeux  ;  pourquoi  ?  parce  que 
les  regards  &  les  pleurs  expriment  le 
fentiment  :  mais  on  ne  peut  dire,  U 
difcours  des  fleurs ,  parce  que  ce  mot  dif- 
cours tient  au  nuTounement.  Les  pleurs 
n'ont  point  de  difcours  j  &  de  plus  , 
uvoir  des  difcours  eft  un  barbariTme. 


«  )  25  qu^un  bel  ail  eft  fort  avec  un  tel 
fecours.  ]  Ces  réflexions  générales  font 
rarement  un  bon  effet  :  On  fent  que  c'eft 
le  poète  qui  parle  j  c'eft  à  la  pafïîon  du 
perfonnage  à  parler.  Un  bel  eeil  n*eft  ni 
noble'  ni  convenable  ;  il  n'cft  pas  quc£^ 
tion  ici  de  fa  voir  fi  Camille  r  un  betteil^ 
&  fi  un  bel  oeil  eft  fort  y  il  l'agit  de 
perdre  une  femme  qu'on  adore  &  qu'on 
va  époufer.  Retrancher  ces  quatre  pre« 


^ifif^i 
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Faible  d'avoir  déjà  combattu  l'amitié. 
Vaincrait- elle  à  la  fois  l'amour  &  la  pitié  ? 
Allez ,  ne  m'aimez  plus ,  ne  verfez  plus  de  larmes  ; 
Ou  j'opofe  l'ofFenfe  à  de  fi  fortes  armes  ; 
Je  me   défendrai  mieux  contre  votre  couroux  ; 
Et  pour  le  mériter ,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous. 
z)  Vengez-vous  d'un  ingrat ,  puniffez  un  volage. 
Vous  lie  vous  montrez  point  fenfible  à  cet   outrage? 
Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous ,  vous  en  avez  pour  moi  : 
En  faut-il   plus  encor?  Je  renonce  à  ma  foi. 
Rigoureufe  vertu  dont  je  fuis  la  vidime , 
Ne  peux-tu  réfifter  fans  le  fecours  d'un  crime  ? 

CAMILLE. 
Ne  fai  poin€  d'autre  crime,    &  j'attefte  les  dieux 
Qu'au  lieu  de  t'en  haïr  je  t'en  aimerai  mieux  j 
Oui  y  je  te  chérirai  tout  ingrat  &  perÊde  j 
Et  çcfle  d'afpirer  au  nom  de  fratricide. 
Pourquoi  fuis-je  romaine ,   ou  que  n'es-tu  romain  ? 
Je  te  préparerais  des  lauriers  de  ma  main; 
Je  t'encouragerais  au  lieu  de  te  diftraire  ; 
Et  je  te  traiterais  comme  j'ai  fait  mon  frère. 


miers  Ters ,  le  difconrs  en  devient  plus 
rapide  &  plus  pathétique. 
y  )  Les  premières  éditionis  portent  : 
IPttatptiz  ^  ma  gloire  avecque  vos 
doiUeun.  ]  Comme  on  s*eft  fait  une  loi 
de  remarquer  les  plus  petites  chofes 
dans  les  beUes  fcènes ,  on  obferircra  que 
c*eft  avec  raifon  que  nous  avons  rejette 
9Vicque  de  la  langue ,  ce  que  était  inu- 
tile &  rude. 


2)  Vettgtz  vous  ^un  htgrat^  ftmifix 
un  volage,  ]  Xofe  pcnfer  qu'il  y  a  ici  plus 
d'artifice  &  de  fubtilîté  que  de  naturel. 
On  fent  trop  que  Curiace  ne  parle  pas 
féricufement.  Ce  trait  de  rhéteur  re- 
froidit 9  mais  CamiSe  répond  avec  des  fcn- 
timens  fi  vrais ,  qu'elle  couvre  tout  d'ua 
coup  ce  petit  défaut. 


k-fi^U 
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^ 


HORACE 


Hélas  !  j'étais  aveugle  en  mes  vœux  mijourd'huî , 
J'en  ai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fait  pour  iui. 

ïl  revient ,  quel  malheur ,  fi  Tamour  de  fa  femme 
a)   Ne  peut  non  plus  fur  lui  que  le  mien  fur  ton  ame! 


S      C    E    K    E        V  L 

H  O  R  A  C  E,  S  A  B  I  N  E,  C  U  R  I  A  CE, 
CAMILLE. 

De  U  R  I  A  C  E. 
leux!  Sabine   le  fuit!   Pour  ébranler   mon  cœur 
Eft-ce  peu  de  Camille  ,   y  joignez- vous  ma  fœur  ? 
Et  laiflant  à  fes  pleurs   vaincre  ce  grand  courage  ♦ 
Vamenez-vous   ici  chercher  même  avantage  ?  « 

SABINE. 
J)  Non ,  non ,  mon  frère  ,  non ,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embrafler ,  &  pour   vous  dire  adieu. 
Votre  fang  eft  trop  bon ,  n'en  craignez  rien  de  lâche , 


a^  Ne  peut  non  plus  fur  lui,  ]  Non  plus 
fur  lui  n*eft  pas  français  ;  la  grammaire 
demande ,  ne  peut  pas  plus  fur  lui.  Ces 
deux  vers  ne  font  pas  bien  faits;  il  ne 
faut  pas  s^attcndre  à  trouver  dans  Cor^ 
neiSe  la  pureté  ,  la  corrcâion ,  Félégancc 
du  ftile;  ce  mérite  ne  fut  connu  que 
dans  les  beaux  jours  du  fiécle  de  Lotiis 
XIV.  Ccft  une  réflexion  que  les  lec- 
teurs doivent  foire  fou  vent  pour  jufti- 
fier  ComeiSe ,  &  pour  excufer  la  multi- 
tude des  n«tes  du  commentateur. 


1»)  Ces  trois  non^  &  en  ce  lieu  fontnn 
mauvais  effet.  On  fent  que  le  Upu  eft  pour 
la  rime  ,  &  les  luw  redoublés ,  pour  le 
vers.  Ces  négligences  fi  pardonnables 
dans  un  bel  ouvrage  font  remarquées 
aujourd'hui.  Mais  ces  termes  en  ce  lieu,  en 
ces  Ueux ,  ceflent  d*être  une  cxpreflion  oi- 
feufe ,  une  cheville ,  quand  ils  fignifîent 
qu*on  doit  être  en  ce  lieu  plutôt  qu'ail- 
leurs. 

c  )  Rien  dent  la  fermeté  de  ces  grands 
ctnirs  fe  fàcbe,}  Sefàcbe  cft  trop  iîdble , 


il^f^^ 
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c)  Rien  doiit  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  fe  fâche  y 
Si  ce  malheur  illuftre  ébranlait  Tun  de   vous  , 
Je  le  défavoilrais  pour  frère  »  ou  pour  époux. 
Fourrai -je  tputefois  vous  Ëiire  une  prière 
Digne  d'im  tel  époux»  &  di^e  d'un  tel  frère? 
Je  veux  d'un  coup  fi  noble  ôter  l'impiété , 
A  l'honneur  qui  l'attend  rendre  fa  pureté , 
La  mettre  en  fon  état  fans  mélange  de  crimes^ 
Enfin  je  vous  veux  faire  eiuiemis  légitimes. 

Du  faint  nœud  qui  vous  joint  je  fuis  le  feul  lienr 
Quand  je  ne  ferai  plus ,   vous  ne  vous  ferez  rien. 
Brifcz  votre  alliance  ,    &  rompez  -  en  la  chaîne  \ 
Et  puifque  votre  honneur  veut  des  effets  de  haines  » 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr  : 
Albe  le  veut,  &  Rome,  il   faut  leur  obéir: 
Qu'un  de  vous  deux  me  tue  ,  &  que  l'autre  me  venge  r 
Alors  votre   combat  n'aura  plus  rien  d'étrange  j 
Et  du  moins  l'un  des  deux  fera    jufte  agreffeur. 
Ou  pour  venger  fa  femme ,  ou.  pour  venger  fa  fœur. 


trop  du  ftiie  familier  $  mais  le  iefteur 
doit  examiner  quelque  chofc  de  plus 
important;  il  verra  que  cette  fcène  de 
SMne  n'était  pas  néceffaire ,  qu'eUe  ne 
fait  pas  un  coup  de  théâtre  ,  que  le  dif- 
conrs  de  Sabine  eil  trop  artificieux ,  que  fa 
douleur  cft  trop  étndiée,que  oe  n*eft  qu*un 
effort  de  rhétorique.  Cette  propofition , 
qu*un  des  deux  la  tuë,  &  que  Tautre 
la  venge  ,  n*a  pas  l'air  (érieux  ;  &  d*aiU 
leurs  cela  n*empêchera  pas*  que  Curiace 
ne  combatte  le  frète  de  la  maitreffe» 


&  qvCHtfrace  ne  combatte  Tépoux  pro- 
mis à  fa  fœur.  De  plus  Camille  eft  un 
perfonnage  néceffaire,  &  Sabine  ne  Teft 
pas  :  c'eft  fur  CumiSe  que  roule  Tintri- 
gue.  Epoufera  - 1  -  eUe  fon  amant  ? 
ne  répoufcra-t-  elle  pas?  ce  font  les 
perfonnages  dont  le  fort  peut  changer, 
&  dont  les  paffions  doivent  être  heu- 
reufes  ou  malheureufes  »  qui  font  l*âme 
de  la  tragédie.  Sabine  n'éft  introduite  dans 
la  pièce  que  pour  fe  plaindre- 


H    OR    A    CE, 


Mais  quoi  ?  vous  fouilleriez  une  gloire  fi  belle , 

Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre   querelle. 

Le  zèle  du  pays  vous  défend  de  tels  foins  j 

d)  Vous  feriez  peu  pour  lui  fi  vous  vous  étiez  moins  ; 

Il  lui  faut ,  &  fans  haine ,  immoler  un  beau-frère. 

Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire, 

G)mmencez  par  fa   fœur  à  répandre  fon  fang,   \ 

G)mmcncez  par  fa  femme  à  lui  percer  le  flanc  , 

Commencez  par  Sabine  à  faire  de  vos  vies 

Un  digne  facrifice  à  vos  chères  patries: 

Vous  êtes  emiemis  en  ce  combat  fameux. 

Vous  d'Albe ,  vous  de  Rome ,  &  moi  de  toutes  deux. 

Quoi  ?  me  réfervez-vous  à  voir  une  yiéloire  , 

Où  pou^  e)  haut   apareil  d*une  pompeufè  gloire. 

Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou   d'un   mari 

Funier  encor  d'un  fang  que  j'aurai  tant  chéri? 

Pourai-je  entre   vous  deux  régler  alors  mon  ame  ? 

Satisfaire  aux  devoirs  &  de  fœur  &  dé  femme  ? 

Embrafler  le   vainqueur  en  pleurant  le  vaincu  ? 

Non ,  non  ,  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 

Ma  mort  le  préviendra  ,   de  qui  que    je  Tobtienne  : 

Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 

Sus  donc,  qui  vous  retient?  Allez,  cœurs  inhuniains. 

J'aurai 


d^  Ce  peu  &  ce  moins  fbnt  un  mau- 
vais effet.  Et  vous  vous  étiez  moins ,  eft 
profaïquc  &  familier. 

e  )  H^iut  apareil  d*une  pompeufe  gloire.  ] 
Ces  vers  échapent  quelquefois  au  génie 
dans  le  feu  de  la  compoûtlon.     Ils  ne 


difcnt  rien,  mais  ils  accompagnent  des 
vers  qui  difent  beaucoup. 

/)n  y  avait  auparavant. 

Femme  ^  que  t'ai  •  je  /ait  ^  quelle   ejt 
monojfeufel     * 
La  naïveté  qui  régnait  encor  en  ce  tems» 


i^A 
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J'aurai  trop  de  moyens  pour  y  forcer  vos   mains  5    ' 
Vous   ne  les  aurez   point  au   combat  occupées. 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos   opées  ; 
Et  malgré  vos  refus  ,  il  faudra  que  leurs  coups 
Sefàffent  jour  ici  pour  aller  jufqu'àvoûi. 

. -.... H  Q  K.ÀSJ£^. 

O  ma  femme  ! 

C  U  R  I  A  C  E. 
O  ma  fœur  ! 

C  A  MILLE.   ;        !i  :  ::  1 

.^     '  '      pourage  !  ils  s!amoliifent 

SABINE. 
Vous  pouffez  des  foupirs ,  vos  vifages  pâliflent  ! 
Qjielle  peur  vous  faïfit?  Sont^e  là  ces  grandis  cœurs. 
Ces  héros  qu'Albe  &  Rome  ont  pris  pour  défenfeiurs  ? 

HO  RACE. 
/)  Qiie  t'air-je  &it  Sabine ,  &  quelle  eCt  mon  x>fen£e , 
Qiii  t'oblige  à  chercher  une  telle  vengeance  ? 
Que  t'a  fait  mon  honneur,  &  par  quel  droit  viens-tu 
Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu  ? 
Du  moins  contente-toi  de  l'avoir   étonnée , 
Et  me  laifle.  achever  cette  grande  joui'uée. 
g)  Tn  me  viens  de  réduire  -en  un  étrange .  point  1 
Aime  afièz  ton  mari  pour  n'en  triompher  point  i 


là  dans  les  écrits  permettait  ce  mot.  La 
rwkfic  MBUûoe.  y  parait  même  toute,  eo- 
ti^re..  .....  ^         ,    .. 

^ .  g  )  tu  9ii  viens  de  réduire  en  un  ftrtfn^e 

P.  Corneille.     Tome  IL 


Notre  malHenr'eiiîe  rime  arrache  quel- 
quefois de  ces  mauvais  vers  ;  ils  paflTent 
à  )a  faveur  des  b^i\s  ;  mgis  ils  feraient 
tomber  im  ouvrage  médiocre  dans  le^ 
^uel  ils  feraient  en  granj|  ?°J?.^i5iii,  «>! 

H 


.^jmmtm»: 


^^^rÂ 


^8 


H    O    R    A    C    £, 


Va-t-en  ,t  &  iie  ren  plus  la  viâoke  douteufe, 
La  dilpute  déjà  m'en  eft  aflez  honteuTe. 
Souffire  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

SABINE, 
Va  9  cefle  de  me  craindre ,  on  vient  à  ton  fecours. 


S    C   B    N    E      VIL 

Leviea  HORACE,  HORACE^  C  URIACE, 
SABINE>  CAMILLE. 

QLe  vieil  HORACE. 
ITeft  ceci»  mes  en&ns?  écoutes-^mus  ^s  iSammes» 
Et  perdez-vous  encor  le  tems  i  )  avet  des  femmes  ? 
Prêts  à  verfer  du  fang ,  règardèî-tdus  des.  pleurs  ? 
Faye2,  &  laiârez4es  déplorer  leiers  malheurs. 
Leurs  plsdntes  ont  pour  vôiis  trop  d'art  &  de  «tendrcfflfe: 
Elles  vous  feraient  part  enfin  de  leur  faiblëfTe  -, 
Et  ce  n'eft  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

S  A  B  I  N  £• 
N'apréhendez  rien  ^d'eux,  ils  font  drgnes  de  voii& 
Malgré  tous  nos  efforts  vous  ^n  devez  «attendre 
Ce  que  vous  fouhaitez  &  d'un  fils  &  d^un  gendre  ; 
Et  fi  notre  faibleâe  avait  pu  les.  changer , 
Nous  vous  laiifons  ici  pour  les  encourager. 


b)  -iitCtJi  cêèi\  mes  eu/imJ  J  Jllu'efi  l  i)  Avec  des  fimmes  3  ferait  coniîquc 
Uci}  ne  fe  dit  plus  anjoturcThui  que  dans  f  en  toute  autre  occailon;  Hïaisi  Je  ne  fais 
le  diibôiuv  familier.  ,     •  ^  ^^^^^  exprefiion  commnne  ne  ta  pas  ici 


^:mm'mm.mmm^m^my.mm^ 
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Allons ,  ma  fttur,  allons  ^  "ne  ^et^oni  plus  de  larmes , 
Contre  tant  de  ^rtus  ee  fiMt  de  iaiUès  aroM. 
Ce  if eft  qtt'au  xlefeffKÂr  iqfu'il  tioos  Cmr  ncovrir. 
Tîgm^  ailes  cot^acm,  &  amb,  attons  moiiiBc. 


SCENE      V  1 1  L 

Le  vieil  H  O  R  A  C  E  ,  H  O  R  A  C  E, 
C  U  R  I  A  C  E. 

MH  O  R  A  C  E. 
On  père ,  retenez  des  femmes  qui  s'emportent  ; 
£t  de  grâce ,  empêchez  fur^-tout  qu'elles  ne  fortent  -, 
Leur  amour  importun  viendrait  avec  éclat , 
Par  des  cris  &  des  pleurs  troubler  notre   combat} 
Et  ce  qu'elles  nous  font  ferait    qu'avec  juftice 
On  nous  imputerait  ce  mauvais  artifice. 
L'honneur  d'un  fi  beau  choix  ferait  trop  acheté , 
Si  l'on  nous  foupçonnait  de  quelque  lâcheté. 

Le   vieU  H  O  R  A  C  E. 

J'en  aurai  ^oin.   AHez,  vos  frères  vous  attendent. 
Ne  penfez  k)  qtfaux  devoirs  que  vos  ftff^  dtemanéent. 

C  U  R  I  A  C  E. 
Quel  adieu  vous  dirai-je ,  &  par  quels   complimens .... 


jufqn'à  la  noblefle,  tant  eUe  peint  bien 
le  vieil  Horace, 
k  )  Aiix  divoirs  qui  vos  j^s  iemmtdent.  ] 

# 


Des  pays  ne  demandent  point  du  deyoirs, 
La  patrie  impofe  des  devoirs ,  eUe  en  de- 
mande raccompliflement. 

H    ij 


,mmj0m^mmjfmmmm^ 


Wlys^ 
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HpQ  race. 


q  IurvieU  H  O  R  A.€  JE. 
Ah!  n'attcndrift*  point  ici  me^.ifentitnens. 
Four  .V0U6  encynrager  nu .  voix  manque,  de,  termes  \ . 
Mon  cœur  ne  formç  point.de  penfers.aflçz   fermes  5 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai   les  larmes  aux  yeux. 
7)  Faites  votre  devoir  ,  &  laiflez  faire  aux  ifeux.* 


Fm  du  fécond  aSfe* 


/)  Faites  votre  devoir  ^  îaijfez  fiàre 
mix  dieéx.  ]  J'ai  cherche  dans  Utts  les 
anciens  &  dans  tons  les  théâtres  étran- 
gers nne  fitnation  pareiUe ,  unf  areil  mé- 


lange de  grandeur  d'ame ,  de  donlenr , 
de  bienféance ,  &  je  ne  Tai  point  trouvé. 
Je  remarquerai  fnrtont  que  chez  les 
Grecs  il  n'y  a  rien  dans  ce  goût. 


TRAGÉDIE.   Acte    III.       6i 

A   C   T    E     m. 

SCENE      PREMIERE. 

^      SABINE  feule,  a) 

ITRenons   parti,  mon  ame,  en  de  telles  difgraces; 
Soyons  femme  d'Horace  ,  ou  fœur  des  Curiaces  j 
Ceflbns  *  de    partager    nos    inutiles   foins  i 
•Souhaitons  quelque  chofe,  &  craignons  un  peu  moins. 
Mtiis  las  !  quel  parti  prendre  en  un  fort  fi  contraire  ! 
Quel  ennemi  choifir ,  d'un  époux  ,  ou  d'un  frère  ? 
La  nature ,  ou  l'amour  parle  pour  chacun  d'eux  î 
Et  la  loi  du  devoir  m'attache  à  tous  les   deux. 
Sur  leurs  hauts  fentimens  réglons  plutôt  les  nôtres; 
Soyons  femme   de  l'un ,  enfemble  ,  &  fœur  des  autres  5 
Regardons  leur  honneur  comme  un  fouverain  bien; 
Imitons  leur  confiance ,  &  ne  craignons  plus  rien. 


a  )  Ce  monologue  de  Sabine  eft  abfo- 
lament  inutile ,  &  fait  languir  la'piéce. 
Les  comédiens  voulaient  alors  des  mo- 
nologues. La  déclamation  aprochait  du 
chant ,  furtout  celle  des  femmes  i  les 
auteurs  avaient  cette  complaifance  pour 
elles.  Sabine  s'adreiTe  fa  penfée ,  la  re- 
tourne, répète  ce  qu'elle  a  dit,  oppofe 
parole  à  parole. 


En  Tune  je  fuis  femme,  en  l'autre 

je  fuis  fille. 
£n  Tune  je  fuis  fille ,  en  Tautrc  je 

fuis  femme. 
Songeons  pour  quelle  caufe ,  &  non 

par.  quelles  mains. 
Je  fonge  par  quels  bras ,  &  non  pour 

quelle  caufe. 
Les  quatre  derniers  vers  font  plus  daa^ 
la  paflion. 

H    1 1  j 


ff^ 


^'t^^^ 


H    O    R.   A   C   Ë  . 


La  mort  qni  les  menace  êft  ««e  mort  fi  belle  ^ 

Qu'il  en  feut  fans  frayeur   attendre  la  nouvelle. 

N'appelions  point  alors  ks   deftins  inhumains  ; 

Songeons  pour  quelle  caufe,  &  non  par  quelles  mains. 

Revoyons  les  vainqueurs  »  fans  penfer.  qu'à  la  gloire 

Que  toute  leur  maifon  reçoit  de  leur  vidoire  j 

Et  fans  confidérer  aux  dépens  de  quel  fcng 

Leur  vertu  les  élève  en  cet  illuftre  rang,  h) 

Faiibns  nos  intérêts  de  ceux  de  leut  famille  : 

En  l'une  je  fuis  femme  ,  en  l'autre  je  fuis  fille  ; 

Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  fi  forts  liens  , 

Qji'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 

Fortune  ,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envoie  » 

J'ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer   de  la  joie , 

Et  puis  voir  aujourd'hui  le  combat  fans  terreur , 

Les  morts  fans  défefpoir ,  les  vaiqueurs  fans  ho  rreur. 

Flateufe  illufion,  erreur  douce  &  groiEère  , 

Vain  effort  de  mon  ame ,  impuiflante  lumière , 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de   m' éblouir , 

Que  tu  feis  peu  durer  ,  &  tôt  t'évanouïr  ! 

Pareille  à  ces  éclairs  qui  dans  le  fort  des  ombres 

c  )  Pouifent  un  jour  qui  fiiit ,  &  rend  les  nuits  plus  fombres  , 

Tu  n'as  firapé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté 

Que  pour  les  abimér  dans  plus  d'obfcurité. 

Tu  charmais 


trop 


peme 


qui 


^>)  n  ne  s*agit  point  ici  de  rang. 
L^antenr  a  voulu  rimer  à  fang.  La  plus 
grande  difficulté  de  la  poèlie  firanqaife 
&  fon  pins  grand  mérite  eft  que  la  ri- 
me ne  doit  jamais. empêcher  d'employer 
le  mot  propre. 


c  )  Poitjfhnt  un  Jour  qui  fuit  fifc.  ]  La 
tragédie  admet  les  métaphores ,  Aais  non 
pas  les  comparaifons  :  pourquoi  ?  parce 
que  la  métaphore ,  quand  elle  eft  natu* 
relie ,  appartient  à  la  paf&on ,  les  com- 
paraifons n'appartiennent  qu'à  refprit^ 


'"^'mtif^.im^'m^m^^mmmm^mim^^ 
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Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relâche. 
Je  fens  mon  trifte  cœur  percé  dé  tous  les  coups 
Qjii  m'ôtent  maintenant  un  frère  ,  ou  mon  époux  y 
Qyand  je  fonge  à  leur  mort,  quoique  je  me  propofe  ; 
Je  fonge  par  quels  bras,  &  non  pour  quelle  caufe  j 
Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  lem:  illuftre  rang , 
Que  pour  confidérer  aux   dépens  de  quel  fang. 
La  maifon  des  vaincus  touche  feule  mon  ame  i 
En  Tune  je  fuis  fille ,  en  Tautre  je  fuis  femme  ^ 
Et  tiçns  à  toutes  deux  par  de  H  forts  liens , 
Qj^'on  ne  peut  tôompher  que  par  la  mort  des  nuen&^ 
Ceft  là  dpnç  cette  paix  que  j'ai  tant  fbuhait^  ! 
Trop  favorable^  dieux,  vjqtjis  m'avez   écoutée  3 
t^uels  Suidres  Iwcez-vous  quand  vovs  vous  iriit^  g 
Si  même  vos   faveurs  oijt  tant  4e  cruautés  ? 
Et  de  qveUe  façon  p^niffez-vou^  To^fenfe  » 
Si  vous  tHMtiea  ain(i  le$  y^wx  de  l'^umpoence ?  d} 


LiiJL  ,1!.'  m  ■ 


SCENE     IL 


SABINE>JULIE. 

Es   A   B   I    N  E. 
N  eft-ce  fait ,  Julie  ?  &  que  m'^apportez-vous  ? 
£ft-ce  la  mort  d'iui  frère ,  o\i  celle  d'un  cpou^  ? 


4l).Ces^tre  deraienven  fesAlent 
dignes  de  le  tragMie ,  mais  ce  monokK 
goe  ne  Cemble  qn^ine  amplification. 

t)  St  ejt-oe  fait ^  Julie?  gf  que  m'a» 
#irfin-cMMtf?  9  Autant  la-freanière  fcèae 
a  refroidi  'les  efprits ,  autant  ûette  fe- 


■i>^\mm.mmm(m(mx 


ooade  lés  Manflffe }  ponr^nei  ?  e^cfti^tiViaf 
yaprend  qnclqBC  chofe  de  nonvean  fc 
d'intérefiTant }  ii  n*y  a  point  de  vaine 
déclamation ,  &  c*eft  là  le  grand  art  de  la' 
tfagédie  fondé  fut  laeonnaîflanceilo  ooeai 
hnmain ,  qui  veut  toujours  être  remué. 


ff 


I 
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HORACE 


Le  funefte  fuccès  de  leurs  armes  impies 
/)  De  tous  les  combattans  à-t-il  fait  des  hofties? 
Et  m' enviant  Thorreur  que  j'aurais  des  vainqueurs. 
Pour  tous  tant  qu'ils  étaient  demandc-t-il  mes  pleurs? 

JULIE. 

Quoi!  ce  qui  s'eft  pafle ,  vous  l'ignorez  encore? 

SABINE. 
Vous  faut  -  il  étonner  de  ce  que  je  l'ignore  ? 
Et  ne  favez-vous  pas  que  de  cette  maifon 
Pour  Camille  &  pour  moi  l'on  fait  une  prifon  ? 
Julie,  on  nous  renferme,   on  a  peur  de  nos  larmes; 
Sans  cela  nous  ferions  au  milieu  de  leurs  armes  ; 
^)  Et  par  les  défefpoirs  d'une  chafte  amitié 
Nous  aiirions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

JULIE, 
n  n'était  pas  befoin  d'un  fi  tendre  fpedacle  , 
Leur  vue  à  leur  combat  aporte  aflez  d'obftacle. 

Si-tôt  qu'ils  ont  paru  prêts  à  fe  mefurer , 
On  a  dans  les  deux  camps  entendu  [murmurer. 
A  voir  de  tels  amis ,  des  perfomies  fi  proches  , 
Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  aproches. 
L'un  s'émeut  de  pitié  ,  l'autre  eft  faifi  d'horreur , 


L'autre 


/)  De  tous  les  cotnhattans  a-t-ilfait  des 
hofties  ?  ]  Hoftie  ne  fe  dit  plus ,  &  c'eft 
dommage  i  il  ne  refte  plus  que  le  mot 
de  vUiimi, .  Plus  on  a  de  termes  pour 
exprimer  U.i^ême  chofe,  plus  la  poefîe 
eft  variée. 

g)Bpwrksd(firposrs,'i  On  n'employé 


plus  aujourd'hui  iéfç/poir  au  pluriel  ;  il 
fait  pourtant  un  très-bel  eflPet.  Aies  ié- 
plaifirs  y  mes  craintes  »  mes  douleurs ,  mes 
ennuis  ,  difent  plus  que  mon  déplatfir^ 
ma  crainte ,  £5*r.  Pourquoi  ne  pourrait* 
on  pas  dire,  mes  dé/çfpoirs ,  comme  on 
dît  9  tnes  ^fjférances  ?  ne  peut-On  pas  dé- 


^:^r, 


>^4 
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L'autre  d'un  fi  grand  zèle  admire  la  fureur; 

Tel  porte  jufqu'aux  cieux  leur  vertu  fans  égale  , 

Et  tçl  Tofe  nommer  facrilège  &  brutale. 

Ces  divers  fentimens  n'ont  pourt^t  qu'une  voix  ; 

Tous  accufent  leurs  chefs ,  tous  détellent  leurs  choix  î 

Et  ne  pouvant  fouffrir  un  combat  fi  barbare  > 

On  s'écrie ,  on  s'avance ,  enfin  on  les  fépare. 

/  ^  SABINE. 

Que  je  vous  dois  d'encens  ,  grands .  dieux ,  qui  m'exaucet  ! 

JULIE. 

Vous  n'êtes^  pas  Sabine,  encor  où  vous  penfez  : 
Vous  pouvez  efpérer ,  vous  avez  moins  à  craindre  ; 
Mais  il  vous  refte  encor   aflez   de  quoi  vous  plaindre. 

En  vain  d'un  fort  fi  trifte  on  les  veut  garantir. 
Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  confentir. 
La  gloire  de  ce  choix  leur  eft  li  précieufe  , 
Et  charme  tellement  leur  ame  ambitieufe  , 
Qu'alors  qu'on  les  déplore  ils  s'eftiment  heureux  i 
Et  prennent  pour  affront  la  pitié  qu'on  a  d'eux. 
Le  .trouble  des  deux  camps  fouille  leur  renommée  ; 
Ils  combattront  plutôt  &  Tune  &  l'autre  armée , 
iï)  Et  moiurront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  loix , 


£efyév9t  de  plufienrs  choTes ,  comme  on 
peut  en  efpérer  plufienrs  T 

b)  n  y  avait. 

Et  mourront  far  les  waim  qui  tes  ont 

Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  font  iéfirés. 

Comme  il  y  a  ici  une  faute  évidente  de 

P.  Corneille.    Tome  1 1. 


■mmmmm 


langage ,  mourront^  que  quitter^  &  que  Tau- 
teur  avait  oublié  le  mot  plutôt^  qu'il  ne 
pouvait  pourtant  répéter  parce  qu'il  eft  av 
vers  précédent ,  il  changea  ainfi  cet  en- 
droit :  par  mallieur  la  même  faute  s'y 
retrouve.  Tout  le  refte  de  ce  couplet  eft 
très-bien  écrit 

I 


HO    R    A  C   E 


Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneur*  d'un  tel  choix. 

SABINE. 
Quoi?  dans  leur  dureté  ces  cœurs  d'acier  s'obftincntî 

JULIE. 
Oui,  mais  d'autre  côté  les  deux  camps  fe  mutinent  $ 
Et  leur^   cris   des  deux  parts  pouffes  en  même  tems , 
Demandent  la  bataille ,  ou  d'autres  combattans. 
La  préfence  des  chefs  à  peine  eft  refpedlée  ,. 
Leur  pouvoir  eft  douteux ,  leur  voix  mal  écoutée  s 
Le  roi  même  s'étomie  ,  &  pour  dernier  efFort , 
Puifqiie  chacun^  dit-il,   s*échaiife  i)  en  ce  difcord  ^ 
Confultbns  des  grands  dieiix  la  majefté  facrée  , 
Et  voyons  fi  ce  change  à  leurs  bontés  agrée. 
Qtiel  impie  ofera  fe  prendre  à  leur  vouloir , 
LorfqtCtn  un  facrifice  ils  nota  raieront  fait  voir? 
Il  fe  tait ,   &  ces  mots  femblent  être  des  charmée  ; 
Même^aux  fix  combattans  ils  arrachent  les  armes  i 
Et  ce  défîr  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux. 
Tout  aveugle  qu'il  eft  ,  refpefte   encor  les    dieux. 
Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle  i 
Et  foit  par  déférence  ,  ou  par  un  promt  fcrupule  , 
Dans  Tune  &  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loi  , 
Comme  fi  toutes  deux  \ç  connaiffaient  pour  roi.  k  ) 


'  f '^  3f  ce  (l(/c0nl  ]  ne  fe  dit  plus ,  mais 
il  eft  à  regreter. 

'  1  )  Ceft  une  petite  faute.  Le  fens  eft } 
comme  fi  toutes  deux  voyaient  en  lui  ieur 
rki.  Oonnaître  un  homme  pour  roi  ne 
fignifie  pas  le  reconnaître,  pour  fon  fou- 
verain.    On  peut  connaître  un  homme 


K^^/é 


pour  roi  d'un  autre  pays.   Connaître  ne 
veut  pas  dire  reconnaître. 

/)  Mafœur  que  je  vous  die  une  bonne 
nouvelle,^  Au  lieu  de  die  pn  a  imprimé 
dife  dans  les  éditions  fuivantes.  Die  n'eft 
plus  qu'une  licence  9  on  uq  l'employé 
que  pour  la  rime.  Une  bonne  nouvelle  eft* 


^^^/é 
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Le  refte  s'aprendra  par  la  mort  des  vidliraes. 

SABINE. 
Les  dieux  n'avoùronc  point  un  combat  plein  de  crimes  ; 
J'en  efpère  beaucoup ,  puifqu'il  eft  différé  j 
£c  je  commence  à  voir  ce  que  j'ai  déliré. 


SCENE      III. 


C  AMILL  E,  S  A  B  INE,  JULIE. 


/)M 


SABINE. 
A  fbcur ,  que  je  vous  die  ime  boiuie  nouvelle. 
CAMILLE. 
Je  penfe  la  fayoir ,  sHl   faut  la  nommer  telle  ; 
On  l'a  dite  à  mon  père ,  &  j'étais  avec  lui  ; 
Mais  je  n'en  conçois  rien  qui  èate  mon  ennui. 
Ce  délai  de  nos  mauk  rendra  leurs  coups  plus  rudes  ; 
Ce   n'eft  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes  ; 
Et  tout  l'alégement  qull  en  faut  efpérer  , 
C'cft  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudra  pleurer. 

SABINE. 
Les  dieux  n'ont  pas  en  vain  infpirc   ce  tumulte. 


du  IHle  de  la  comédie  ;  ce  n*eft  là  qu^ime 
très*légère  inattention.  U  était  très«aifé 
à  CûmeiMe  de  mettre  ,  Ab  mafitur^apre- 
nez  une  heureufe  nouvelle ,  &  d*exprimer 
ce  petit  -détail  autrement  :  mais  alors 
CCS  cxprclTions  familières  étaient  tolé- 
rées; eUes  ne  font  devenues  des  fautes 


que  quand  la  langue  s'eft  perfeaion» 
née  5  &  c'cft  à  Corneille  même  qu'elle 
doit  en  partie  cette  pcrfeaion.  On  fit 
bientôt  une  étude  féricufe  d'une  langue 
dans  laquelle  il  avait  écrit  de  fi  belles 
chofcs, 


8 


C  A  M  I  L  UE. 

Difons  plutôt,  ma  fœur,  qu'en  vain  on  les  confultê. 
Ces  mêmes  dieux  à  Tulle  ont  infpiré  ce  choix  ; 
Et  la  voix  du  public  n'eft  pas  toujours  leur  voix., 
w)  Ils  defceudent  bien  moins  dans  de  fi  bas  étages». 
Que  dans  Tame  des  rois  leurs  vivantes  images  j 
De  qui  l'indépendante  &  fainte  tutorité 
Eft  un  rayon  fecret  de  leur  divinité. 

JULIE. 

'  C'eft  vouloir  fans  raifon  vous  former  des^  obftacley  J 
Ope  de  chercher  leurs  voix  ailleurs  qu'en  leurs  oracles; 
Et  vous  ne  vous  pouvez  figttrer  tout  perdu  >, 
Sans  démentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu.. 

C  A  M  I  L  L  E. 

Un   oracle  jamais  ne  fe  laifle  comprendre-; 

On  l'entend  d'autant  moins  ,  que  plus  on  croit  TenteSndDB  ; 

Et  loin  de  s'affurer  fur  un  pareil  arrêt , 

Qui  n'y  voit  rien  d'obfcur,  doitxroire  que  toutl'eft.. 

SABINE. 
Sur  ce  qu'il  fiiit  pour  nous  prenons  plus  d'aflurance ,. 
Et  fôuffrons  les  douleurs    d'une  jufte    efpérance. 
Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demi  fes.  bras , , 


w)  Us  difctmknt  bien  moins  dmns  Âe  Ji 
htis  étires.  ]  Bas  étages  eft  bien  bas  ,  &  h 
pénf^  n*eft  que  poëtiqrc.  Cette  con- 
teftation  de  Sabine  &  de  Camille  parait 
ftoide  dans  un  moment  où  Ton  eft  (i 
impatient  de  favoir  oe  qui  fe  paiTe.  Ce  dîf- 
çours  de  Camilk  femble  avoir  un  autre  dé*. 


faut  :  ce  n'eft  point  à  une  amante  à  dire, 
que  les  dieux  infpirent  toujours  les  rois , 
qu'ils  font  des  rayons  de  la  divinité;  c'eft 
là  de  ia  déclamation  d'un  rhéteur  dans 
un  panégirique. 

Ces  conteftations  de  Camiffe  &  de  Sa* 
hine  font  à  la  vérité  des  jeux  d'efprit  un 


(f\ 
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"Qur  îîë*'§*èn  promet'  neii  Tife là  merîte  pas'  i 

Il  empêche  fouvent  qu'elle  ne.  fe  déployé  ; 

Et  lorfqu'elle  defcend ,  fon  refus  la  renvoyé^ 

CAMILLE.  ; 

Le  ciel  agit  fans  nous  en  ces  événemens  ; 

Et  ne  les  régie  point  dcflbs:nos   fentimens. 

JULIE. 
Il  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  graceJ^. 
Adieu.    Je  vai  favoir  comme  enfin  tout  fe  pafle.  n  y 
Modérez  vos  frayeurs ,  o  )  j'efpère  à  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amoiu:  , 
Et  que  nous  n'emploirons  la  fin  de  la  joumécK 
Qu'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  hyménée,. 

SABINE. 
J*o£b   encor  Tefpérer. 

CAMILLE. 

Moi,  je  n^efpère  rienJ 
JULIE.  J 

L'effet  vou$  fera  voir  que  nous  en  jugeon»  bieftj 


peu  fîroids  9  c*eft  un  grand  malheur  que 
le^  peu  de  matière  que  fournit  la  pièce , 
ait  obligé  l*9teur  à  y  mêler  ces  fcènes 
qui  par  leur  inutilité  font  toujours  lan- 
guiHantes. 

If)    Ce  vers  de  comédie,  Je  vais/a^ 
voir  comme  enfii  tout  fe  fafe ,  J  démontre 


Tinutilité  de  la  fcène.  La  néceffité  de  &• 

voir  comme  tout  f&  pafle  condamne  togi 

ce  froid  dialogue.  . 

oyj^^àmoHrttom^', 

Ne^vom  etftreterur  puiefrofos  tPéunofftJi 

Ce  difeours  de  Juiù  tft^trop.  d^ujusie». 
1  brette  de  comédie^ 

I   a  y 


m^M 


^mmmmm^j. 


H    O    R    A    C    E, 


SCENE     I  r, 
s  A  BINE,  CAMILLE 

PS  A  8  ï  N  E. 
Armi  nos  déplailÎK  bouffirez  que  je  vous    blâme. 
Je  M  fujis^  aprottver  tant  de  trouble  en  votre   ame. 
Ope  ftrieis -vous ,  ma  feeur ,  au  point  où  je  me  vois , 
Si  vousavi^  à  cnândr^  autant  que  je  le  dois. 
Et  fi   vgiis    attendiez   de    leurs    armes   fetales 
Des  maiix  pareils    aux  «liens  ,   &  des  pertes   égale*  ? 

CAMILLE. 
Parlez  plus  fainemwit  -de  vos  maux  &  des  miens  : 
Chacun  voit  ceux  d*autrui  d'un  autre  œil  que  les  fiens  ; 
Mais  à  bien  regarder  ceux  où  le  elel  me  plonge, 
Les  vôtrea  auprès  d'^ux  vau$  fembleront  un  fonge. 
La  feule  mort   d'Hfarace  eft  à  craindre  pour  vous» 
Des  .BasK^  ne  fpnt  rien  à  Tégal   d%n  époux. 
L'hymen  qui  nous  q  )  attache  en   une  autre  famille  » 


.  p  )  Parmi  nos  dépkijtrs  fouffrez  que  je 
mui  blâme,  ]  Cette  fcène  eft  encor  froi- 
de. On  fent  troc  ^e  ff^'^^  ^Jnfif  ^e 
font  là  que  pour  «mufer  le  peuple ,  en 
irtitâidsKit  ^u*il  «rrive  uâ  éirénemeut  in« 
UiMilItiitr elles 'rfpltent  ce  qu'elles  ont 
déjà  dit.  Corneille  manque  à  la  grande 
règle,  fimper  aâ  evenhim  ftflinat  i  ïnais 
iitel liomme  Pa  toujours obftrvée?  Ja- 
▼Ottemf'qut  Stàkejj^iàr  t^  de  tous  les 
auteurs  tragiques  celui  où  Ton  trouve 


le  moins  de  ces  fcènes  de  pure  conver- 
{ation  :  il  y  a  prefque  toujours  quelque 
çhofe  de  nûuvjeau  ^iaiis  rharnnf  4e  £ies 
fcènes  $  c'eft  \  la  vérité  aux  dépens  des 
règles  &  de  la  bicnféance  &  de  la  vrai- 
femblancc  ;  c*eft  en  entafl^  vingt  an- 
nées d'événêmens  les  uns  fur  les  autres  i 
c*e1l  en  mêlant  le  grotcfque  au  terrible  j 
c*eft  en  palTaiit.^'un  cabaret  à  un  champ 
de  bataille  ^  &  d'un  cimetière  à  un  trô- 
né $  mais  énHn  il  attache.   L*art  ferait 
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Nous    détathe   de  celle   du    ToA  A  vécu  fille.    - 
On   voit   d'un  œil- divers  ^s  iitÊuds  6  diflBréttB  ^  • 
Et  ])Ottr  fvkvte  uni  mari  Ton  qttitee  tds  paifeiisl       '  ^ 
Mais*  fi  près  d-im  -hymen  Tamànt  que  donne  im  'pèr^ 
Nous  eft  moins  qu'un  époux ,  &  h6n  pas  inoîns  qu'ttoÉère  5 
Nos    fentimens    entr'eux'  demetircht--fofpeiiÂjs^^  -  C  *^ 
Notre  ohoix  inlpolfliMe  ,   &  nos*  îvteûx   éèrfoii*».  ^^ 
AinG ,  ïM  Toeur ,  dû  ilnèins  vous'  irVez  Ûitiis  vos  ^lauiàes 
Où  porter  vos  fouhaiis ,  &  termôiér;  vàti  crtiiiïtes^ T 
Mais   fi  le  del  s^obftine  à   nous  ^erfécutélr , - 
Pour  moi  j*ai  tout  à  craindre ,  &  tien  à  fouhaiter.  ' 
■      S  A  B  I  NE:--    ■   •'■'•'*    '•'    •     •^' 
Quand  il  faut  que  Pun  meure,  &  pat  Ic^'hiiini'  de  Pâtthre  > 
r)  Ceft  un  ralïbnnemèntbicri  iWàttvms^que 'te  VôttbJ 

Quoique  ce  foient,  ma.fœur,  desJtiœuds  bien  différens, 
Ceft   fans  les  oublier   qu'an  quitte  fes  parens. 
Vbymen   n'eHace   point  ces  profonds  caradàresi    1 
Pour  aimer  un  mari  l'on  ne   hait  pas  fes  frères  ; 

La  nature  en  tout  tems  garde  fes  premiers  drpii5j^_ 

Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  ppint  de  choi^c  ; 


d*attacher  &  4e  fnrprendre  toujours,  fans 
aucun  de  ces  moyet^s  irrëgnliers  &  bur- 
léfques  tant  employés  fur  les  théâtres 
efpagnols  &  aQglaî^ 

à  uni  qutrefifmiMe  i  d^ailieurs  ces  vers  font 
t^op  .familiers. 

r)  Ceft  un  raifinmmetti  him.numttab 
qmJt,  vâtré.y  Ce'mot  Seul  de  n^fimt»^) 
tnvK.eft  la.  condaw^aHoB  ik  cetU  foèse 


)  &  de  toutes  celles  qui  l«i  refTeibUentn 
*  Toi|t  dqit  être  aftion  dans  une  tragédie  \ 
\  non  que  chaque  fcèné  doiireètrenn.évj-^ 
jnement,  mais  chaque  fcène  doi^'fei;yir 
{ à  nouer  pu  à  dénop.er  rintri^c  \  çht-  ' 
[que  difcours  doit  être  {^réparation  011 
'oblhcle.  Ceft  en  vain  qu*on  cherche  à 
I  mettre  des  contraftes  entre  Tes  caraâe. 
res  dans  ces  fcènes  inutiles  »  fi  Qcs  con- 
.traftes  ne  produifent  rien» 


7* 


HORACE, 


AufS-bien  qu'ji^^  épom^  ils  (ont  d'autres  nous-mêmes) 
/}  Zt  tpo^  maux. font  parçils  alors  qu'ils  fout  extrêigaes. 
Mais  l^^paiit  qui  vous,  charme ,  &  pour  qui  vous  hxiù^ , 
1^  vous  elib  après  .tout  .que  ce  que  vous  voulez. 
,    j  lUue  mauvaife  humeur  ,  un  peu  de  jak)ufîe  « 
t  )  £9.  èdtj  i4P(ez;  ibuyen^;,  paflpr   la   fantaifie*  ' 
Ce  .;q]|^  p^e^ç    le  caprice ,  ^ÇezAe  par,  raifon  i 
Et   lai^ez  ;^votfe  J^ng  hors   de   companaifon» 
Ce(l.  crimp,  q^'opofççr  des   liens   volontaires  ^ 

A    ceux  que    la.  nai^Eànce    a   jrendtf    néceflaires. 
Si  .-donc    le  .çie^  s'obfUne    à    nous   perfécuter  , 
Seule  j'ai    tout  à  cr^dre^   &  rien  à    fouhaiter; 
.  JDdais  pour  vous ,  le  .devoir  yous  donne  dans  vos  plaintes 
PH  porter  ,vos  £ouhaits  ,    &  terminer  vos  craintes. 

CAMILLE. 
Je  le  vois  bien ,  ma  fœur ,  vous  n'aimâtes  jamais  j 
u  )  Vous  ne  connaiflez  point  ni  l'amour ,  ni  fes  traits^ 

On 


/)  Tous  maux  font  ^aux  alors  qu'ib 
faaf  ixttimis.  3  Ce  beau  vers  eft  d'une 
grande  vérité,  n  eft  trifte  qu*il  f oit  perdu 
dans. une  amplification. 

/)  En  fait  ajfez  fouvent  fajhr  la  fati' 
taifie^  eft  un  vers  comique  qui  gâterait 
lapins  belle  tirade. 

u  )  Fous  nf  cormaijjez  point  ni  tamour^ 
ni  fes  traits.)  Ce  paint  eft  de  irop,  U 
fônt9  Vous^  CMnaifez  ni  ransour  ni  fes 
traits. 

*  )  i?  entré  avec  iêuceur ,  mais  il  r>gne 
far  force  fifc]  tes  maximes  détachées, 


qui  font  un  défaut  quand  la  paflion  doit 
parler,  avaient  alors  le  mérite  de  la 
nouveauté.  On  s*écriait ,  c'ejl  connaître 
le  cœur  humain  ,*  mais  c*eft  le  connaître 
1  bien  mieux  que  de  faire  dire  en  fenti- 
\  ment  ce  qu*on  n^exprimait  guère  alors 
qu*en  fentences  h  défaut  éblouiifant  que 
les  auteurs  imitaient  de  Sénèque. 

y)  Cefl  ce  qt^effe  ne  peut , 

Fuifqiielle  ne  peut  plus  vouloir    que  ce 
qt^il  veut. 

Ces  deux  peui^^  ces  fillabes  dures  ,.cei|j. 
monofillabes  veuÈ  &  paa ,  &  cette  idée  > 


K»»yf« 


Hili 
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On  peut  lui  r^fter   quand  il  commence  à  naître, 
"Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'eft  rendu  maître. 
Et  que  l'aveu  d'un  père ,  engageant  notre  foi , 
A  ikit    de  ce  tyran   un   légitime   roi. 
»)  Il  entre  avec  douceur,  mais  il  règne  par  forcer 
Et  quand  l'ame  une  fois  a  goûté  fou  amorce , 
Vouloir  ne  plus  aimer ,  y  )  c'eft  ce  qu'elle  ne  peut , 
Puifqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut  \    ■ 
Ses  chaînes  font  pour  nous  auflî  fortes  que  belles.  ^) 


^   V    E    K    E.       V. 


LevieU  HORACE,  SABINE  ,  CAMILLE.     Ki 

JJLe   vieil   HORACE. 
E  -viens  vous   aporter  de   fàcheufes   nouvelles^ 
Mes  filles  5  mais  en  vain  je  voudrais  vous  celer 


de  vouloir  ce  que  ramout  vent ,  comme 
s'il  était  queftion  iei  du  dieu  d'amour  s 
tout  cela  conditue  deux  des  plus  mau- 
vais vers  qu'on  pt&t  faire ,  élc  .c'^it  de 
tels  vers  qu'il  filait  coriger, 

z  )  Toute  cette -f(Sne  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle du  rempliflkge ,  défaut  infuporta- 
ble ,  mais  devenu  prefque  néceflaire  dans 
nos  tragédie  qui  font  toutes  trop  lon- 
guet à  l'exception  d'un  très-petit  nom- 
lire. 

a^  Je  jDtens  vous  ap&rter  de  /àcbeiifis 
nouwMis,  ]  Comme  l'arrivée  du  vieil  Mo- 

P.  Corneille.    Tome  IL 


race  rend  la  vie  au  théâtre  qui  langniT- 
fait  !  Quel  moment  &  quelle  nolfle  itm- 
pUcité  !  On  pourrait  ebjeâer  qu'/Toracr 
ne  devrait  pas  venir  avertir  des  femmes 
que  leurs  époux  &  leurs. frères  font  aux 
mains ,  que  c'eft  venir  les  ^efefpérer  inu- 
tilement &  fans  raifon  ,  qu'on  les  a  mê- 
me renfermées  pour  ne  point  entendre 
leurs  cris ,  qu'il  ne  refaite  rien  de  cette 
nouvelle  ;  mais  il  en  réfulte  du  plaifir 
pour  le  fpeâateur ,  qui  malgré  cette 
critique  eft  très  aife  de  voir  le  vieilJTb- 
race. 

K 


^tMi)%> 


,1**' 


[^■^Ji 


^^ 


H    0    R    A 


Ce  ^u'on  lie  vous  faurait  loiigteins  diilîmwler. 

Vos  frères  font  aux  mains ,  les  dieux  ainjS  rordouncut. 

SABINE. 
Je  veux  bien  Pavouer ,  ces  nouvelles  m'étomxent  j 
Et  je   m'imaçinais    dans   la   divinité 
Beaucoup  moins  d'injuftice,  &  bien  plus  de  bonté. 
Ne  nous  h)  confolez  point  contre  tant  d'infortuoje. 
La  pitié  parle   en  vain  ,  la  raifon  importune. 
Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs  -, 
Et  qui  veut  bien  mourir,  peut  braver  les  malheurs. 
Nous  pourrions  aifément  faire  en  votre  préfence 
c)  De    notre  défefpoir  une  feufle  conftance; 
d  )  Mais  quand  on  peut  fans  honte  être  fans  fermeté , 
L'affedler  -au   dehorç ,  c'^qA:  une  lâcheté  : 
L'ufage  d'un  tel  art  ,   nous  le  laiflbns  aux  hommes , 
Et  ne  voulons  pa0er  que  pour  ce  que  nous  fommes. 

Nws  ae  dei^aiidons  point  qu'im  cottcage  fi  fort 
S'abaij({e  à  UQU^e  exen^^e  à  fe   plaindre  du  £axt 
Recevez  fans  frémir  ces  mortelles  alarmes  ^ 
Voyez  couler  nos  pleurs,  faais   y  mêler  vo$  larmes j 
'S.tAn ,  pour   toute  grâce ,  eix  de  teis  déplaifiis , 
Gardez  votre  conftance,  &  fouffre»  nos  ftnipirs. 

Le    vieil    HORACE. 
Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  j[e  vous  vois  répan4re , 


*)  Cotifolez  contre  t.ant  tFsnfQrtunt.  1 
Cela,  n'cll  pis  françjiis.  On  cqnfole  du 
malheur  i  on  s'arme ,.  gafe  foHtie^t  CQUr 
tte  le  malheur. 

f  )  Faire  une  faufe.,  conftance  de  fon  dé' 
Arpoir"}  cft  du  phébus,  du  galimatias  > 


eJUI  polfilUe  que  le  mtLiww  &  trouve 
aânâ  psefimcL  toujours,  à  cM  dni  lipa  ! 

d)  Mais  quand  on  peut  fans  bonté  ih^ 
fans  fmneti  ^c.  ]  Ces  fcntences  €c  ces 
raifoimemens  font  bien  mal  placés ,  dans 


i^^. 


!^^ 


?^^^ 


^.SMIM 


ij/^/i 
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J^  crois  faite^  beaiiooup^  de  m'ea  pouvoir  défeadre> 

Et  cédevaîft  pcut-èere  à    de  fi  rude»  eoup9« 

Si  )s  prenaia   ici  même  tiuérèt  ç^  vous  : 

Non  qu'^jbe  par  foi>  choix  nv'ak»  fiât  haïr  VO0  frèregf 

Tous  trois  me  fi)ii£  encoe  dea  peribiuies  Hen  chères- 9 

Mais  enfin  Tamitié  n'cft  pag  de  màme  rang  „ 

Et  n'a  point  les  e&ti  de  Vdm^ux  m  du  £tfi£^ 

Je  m,  ièfis-  point  poiur  eiuc  la  clodkur  qâi  ixmrwaMff] 

Sabine  comme  fisur ,:  Camille  comme  amaat^» 

Je  puis  les  reg^des  comme  nos  ennemie. 

Et  donne  iàns  r^et  mes  foukaîts  à  me»  filsw. 

Ils  iw!&9   gisace»  9»x  dieux ,  dignes  de  leur  paUie  > 

Aucun  étoiunemeat  iVa  leur  gloire  flétrie  s 

Et  y^  vu  l€;ur  hoaneur  croître  de  là  moitié  « 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refuTé  la  pitiés 

Si  padiiDelqtiii^.iàftleâè  Us  l'avaient  meadiée. 

Si  leur  haute  vertu  ne  Teût  répudiée, 

e)  Ma  main  bientôt  fur  eux  m*eClt  vengé  hautement 

De  TafFront  que  m'eût  fait  ce  mol  confentement. 

Mais  lorfqu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres  , 

Je  ne  le  cèle  point ,  j'ai  joint  mes  vœux  aux  vôtres. 

Si  le  ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  vdx ,        • 

AJbe  &rait  réduite  à  faire:  ua  autre  choix  ; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  Hbra«es  , 


^ 


Qii.  momeitt  fi  donloareiiK  ;  c'eft  là  le 
poëtc  qiii  parle  &  qui  raifonije^ 
^£.)  J&  wàn  Iritniéàfur  eu»  ni  été  vengé 
hautement,  ]  Ce  difcoQrs.  do*  vÎ9il  Horace 
eft;plet]n(|hmart'd'autantplosliean  qu'il 
ne  parait  pas.    Oli  oevoit  que  la  hau- 


teur d*tin  romftin  &  la  chaleur  d'un  vieiW 
lard  qui  pnéfôre  ^honneur  à  Ift^natui^. 
Maïs  cela  même  prépare  tout  oe  quUl; 
dit  (tens^larfcène  fuivaiit«;  c^eft  là^u'eft> 
livrai  giénici 

K   ij/ 


m^Twm^^wm^wmf^mmmm^ 


HORACE, 


Sans  voir  leurs  bras  fouillés  du  fang  des  Curiaces, 

Et  de  révcnement  d*un  combat  plus  humain; 

Dépendrait  maintenant  l'honneur  du  nom  romain^ 

La  prudence  des  dieux  autrement  en  difpofes 

Sur  leur  ordre  étemel  mon  efprit  fe  repofe  ; 

D  s'arme  en  ce  befoin  de  générofîté. 

Et  du  bonheur  public  fait  fa  félicité. 

Tâchez  d'en  feire  autant  pour  foulager  vos  peine»; 

Et  fonge»  toutes  deux  que  vous  êtes  romaines; 

Vous  l'êtes  devenue ,  &  vous  l'êtes  encor; 

Un  fi  glorieux  titre  /)  eft  un  digne  tréfor. 

Uii  jour  ,   un  jour  viendra ,  que  par  toute  la  terft  ■ 

Rome  fe  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre; 

Et  que  tout  l'univers  tremblant  deâbus  fes  loix ,  - 

Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  rois. 

Les.  dieux  à  notre  Enée  ont  ptomis  cette  gloire». 


il 


/)  ^  un  digne  trffor.']  Notre  malheu- 
reufe  rioiA  ii*ainène  que  trop  fouvent 
de  CCS  cxpreflions  faibles  on  impropres. 
Uh  titre  qui  eft  un  digne  tréfor ,  ne  fe- 
rait peimis  qne  dans  le  cas  où  ils'àgi-^ 
raît  d'oppofer  ce  titre  à  la  fortune  ;  mais 
ici  il  ne  forme  pas  de  fens  ;  &  ce  mot 
de-  digne  achève  de  rendre  ce  vers  in- 
tolérable. Quand  les  poètes  fe  trouvent 
ainfi  gênés  par  une  rime  ,  ils  doivent 
ahfolument  en  chercher  denx  autres. 


>ifc*%/ 


^'^W*'^ 


ir)  n  ftmble  intolérable  qii*nne  foi- 
vante  ait  vu  le  combat  »  &  que.cc  père 
des  trois  champions  de  rome  refte  inu- 
tilement avec  des  femmes  pendant  que 
fes  efifaas  font  aux  mains  s  lui  qui  a  dit* 
auparavant*, 

Qjs^eft  ceci ,  mes  enfaRs  ?  écontes- 

vous  vos  flammes , 
Et  perdez-vous  encor  le  tems  avec;? 
des  femmes  ?•  :.  î 

C'eft  une   grande  inconféqnence  s  c'tSt 


'Wymmcmmmmmj^mm^^m^'^^é^m 
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^    C    E   -J^   £■'    VI 


.l!      ^ 


Le  vieil  HORACE,  SABINE,  CAMILLE, 

J  U  L  I  E. 


Jf..» 


e) 


Ne 


Le  vieil; H  Q  J.  ^  C  E. 

JULIE. 

Mais  plutôt  du  cpmBat  les  funeftes  efFetsi     - 

Rome  eft  fujette  d*Albe ,  &  vos  fils  font  défaits  -, 

Des  trois  les  deux  font  morts  ,^-foîi  èpyux  feul  vous  refte^ 

Le  Vieil  H  OR  À  CE'         ■  »    ' 
d  d'un  trîftfe  combat  effet  vraiment^  ftmeftêl  '  ''    ' 
Rome"  eft  fujette  d'Albe,  &  pour  l'en  garantiiH'  • 
ir.'n'a  pas  employé  jufqu'au  dernier  foupir  ! 
Non,   fioii,  cda  n'eft  point,  on  vous  trdmt)ei  J^lier 
RbiWôh^ft  jioint  fujette ,  ou  mon  fils  eft  fans  vie. 
Je  connois  mieux  nioii  fang',  il  fait  ntiéui:  fonf' devoir: 

JULIE.       - 

Mille  «de  nosr  remparts  comme  moi  Pont  pu  voir: 


'»•■••    ."j.i  >■  ■  :    ■  -i!    . 

dtettaiirfén  ettutthM.  Quoi!  cethom- 
flie  qui  fe  fent  afiès  de  SoMc  pour  tuer 
les  trois  tnému  bauUmmt  s'ils  donnent 
vn  mol  comfinumeiu  à  nn  mouvean  choix 
que  le  peuple  eft  en  droit  de  faire  , 
qvitlet  le  champ  où  fes  trots  fils  com- 
battent pO«r  venif  apprendre  à  des  fem- 
mes «ne  novveUe  qn'oa  doit  leur  ca> 
cher?  il  ne  prétexte  pas  même  cette 
difparate  fuj^  liiotréor  q|i*ik  aurait  de 


Toir  îés  fils  oombattre  contre  ion  gem 
dte?  il  ne  tient  que  comme  meiiager , 
tshdis  ^ue  Rome  entière  eft  furlechain|^ 
de  bataille  s  il  refte  lis  bras  croifés ,  tàa* 
dis  qu*une  fbubrette  atout  vu  !  ce  défaut 
peut-il  fe  pardonner  ?  oi>  peut  répondre 
qu'il  eft  refté  pour  empêcher. ces  fem-» 
mes  d'aller  féparer  les  combattans ,  com« 
me  s*ila'y  avait- pas  tantd'atttfies  mo- 
vensâ^- 

K    ii'j 


mmm^mmmmm 


iil**>iià 


y? 


HO    R   A  Ç   B, 


H  s'eft  fait  admirer  tant  qu^dnt  duré  Tes  frères  > " 

Mais  quand  il  A'eft  vûfeui  coofre- trofc  adverfaires. 

Prêt  d'être  enfermé  d'eux ,  fa  fuite  Ta  fauve. 

Le  vieil  H  O  R  A  CB. 

Et  nos  foldats  trahis,  txe.roiit  poj|frit  achevé! 

Dans  leurs  rai^  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite! 

JULIE.  r  /. 

Je  n^  «ièh'Vôultt  v$k  ii^rèa  ^s^t^  di&àice.         '  . 

CAMILLE. 
O  mes  frères  î 

^     LeviQilH  O  R,A  Q  E. 

;.  ;     Tqjirt  Wu  »  ne  les;  fleurez  paç  tMi'i 
Deux  jouïflent  di'un  ^r%  dpnft  leur  pèçe  eft  jaloux. 
Que  des  plus  i^pbles,  fleurs  leui:  tqmb^  foit  QQUvççte  j. 
La  gloire  de.  leuyr  mort  m'a  payé  de  leur  pertft:  . 
h)  Ce  bonheur  a  fuivi  leur  courage  iiivjjijçiWx 
C^'ils  ont  vu  Rome  libre  auta^i»  ^'^^  ,^"^  ^-^^  ^ 
/)  Et  ne:  l'auront  point  yvie  obéip  qu'à  foii  pw<î€^' 
Ni  d'un  état  voifin.  devenir  la  pro.vijiçc>  .       .,,. 


h")  Ce  bonkfHT  9  ffàvi  Ifitr  eournge  in» 
vaincu,  ]  Ce  mot  invaincu  n'a  été  em- 
ployé quc'par  ComeiMe ,  &  devrait  Têtre , 
je  crois ,  par.  ton»,  not  ppëUs.  Une  ex* 
pcefiton  ^  bien  mife  à  ik.  |4ac<9  4ansle 
Çii,  &  dans  cette  admirable  {cène ,  ne 
doit  jamais.  vieiUlr. 

î)  Et. ni  rauTânf.  pfiint  i^e  ob^ir  qu'à 
fin  prince.  ]  Ce  foint  eft  iâ  un,  fplécif- 
me  :  il  finit,  fif  ne,  Vaurçnt  và^  oké^ 
qu'à. 

A)  J^ut  vauUez^.vqui  qiijl  fi ti contre, 
trois  ?  Qu'il  mourût.  ]  Voilà  ce  famfinx, 
qu'il  mourût ,  ce  tfait  du  plus  grand  fu-   I 


biimç,  ce  m^.  auquel  Uin'^  eff  aucun 
de  comparable  dans  toute  Tantiquité. 
Tout  râuditoire  fut "ïî  trânfpofté',  qif on 
n'entendit  jamais  U  ver/^^^blq  qnîil^it.^ 
&  le  morceMii  N'e^trU  qf»j(m  fH^fftnti 
retardé  fa  défaite.^  étuntplAÎir  4»  (Aftif  u^» 
augmenta  enoor  lft4)i»e>di|.9ttV/.  mmrntp 
Que  de  beauti^:!  &.d*oit  wSfs^'jtflw? 
d'ww  fimple  mépôfe  tirà5-.naitijr^ljf ,  JlWfr. 
OQmplic^ionfi  d'év^i^ni.qDK^  tMftninmm'' 
intrigue  recherchée  ,  fiwf  tWÇ^Bi  effoslr. 
U  y  a.  d'autres  beuitéft;  tcagi^u^ ,  ui%iBi 
c^Qrci.eft  au.^eiBÎfjirairtgc  \ 

Il  eft  vrai  qae  le  vieil  Hfface  ,   qui 
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Pleurez  Tautre*.  plçuçea  lUrjfépar Aie.  jaffront . .    ,        - 
Que  fa  '  fuite  honteufe  iixipriaxe  à  notre  front  jj  , 
Pleurez  le  deshonueur  de  toute  notre  race  y. 
Et  l'oprobre  éternel  qu'il  laifle  aju  nom  d'Horace. 

JULIE. 
A)  Que  vxnxïiez-Tous  qu*il  fit  contré' tiroîs^^' 
Le  vieil  H  a  R  A  t^  E. 

Qu'il  mourût. 
Ou  'qu'un  béatt  défelpoir  alors  le  fecourftt. 
N'eiiÉ-il  que    d'wi  moment  reculé  fe  défaite , 
Roma  eât  été  do  moins  im  peu  pltrs  tard  fujetcéj 
Il  eût  îtveô  hwineBr  lf«flfé  me»^  chevetix  gris  s 
Et  c'était  <*c  fe  vie  un  aflfez  digne  prix. 
•     Ir  eft  4t  tùM  fou  fang  comptafelTe^  à  fa  patrie, 
/)  Qmque  gêute  épargnée^  a  fk  gloire  flétrie  j> 
Chaqwe  iflfemt  de  fe  vk  ,  7it>  après  ce  lâche  touf ,  ' 
Met  4^imtan«  pte  ttYx  lîtonffe  avec  la  fSeime  au  jcnir]''^ 
n)  y  en  rOïnptm  Men  le  cours,  &  ma  jitfte  colère, 


était  préfént  quand  les  Roraces  &  les 
Curiacts  m^  wfiii^  qn'oir  nommfit  cr«r- 
tres  champions  ,  .Ti  4à.  èteo  peéieotà 
leur  combat.  Cela  gâte  ju^qu^aiT  qi^U 
mottrût, 

l)  Cf^aque  goûte  J  paraît  être  de  trop. 
Il  ne  faut  pas  tant  xet&unief  fa  penw 

A  fa  gloire  fHrie.  La  féve'rité  de  la 
grammaire  ne  jierinet  point,  ce  Jétrie,  : 
il  fiiut  dans  la  rigueur  afàri/u  gloire: 
mât  a  fi  gMrt  Jlèrhy  c*  plot  4eatt  , 
plus  poétique  ,  plus  éloigné  dît  langage 
ordinaire  Oins  caufer  d*obfcurité. 


n  )  Après  ce  lâche  tour  ]  eft  une  cxpreflion 
trop  triviale. 

my  jTen  romfrai  bien  lé  cours,  ]  Ces  mots 
■  if  rriwrteiîf  Àturellement  à  la  honte  ; 
mais'  on  ne  romt  point  le  cours  d'une 
bont£  VbhxOi  donc  ^'fltfbmboiit  fur 
cboiiue  inftant  de  fa  vie  qui  eft  plus  haut. 
Mais  je  romprai  bien    le  cours  de  cbaquo 

.       *'— -^-*— "^  -J^  C^  -f far       tiA.  «*^«<^   iV    J  *^;^      •aJBa^M» 

iigniEe  dans  co«  occ^Sion^  fartetumit  xi^ 
a}Pntmt^  :  je  le  ^aaMi  himhy  je  l*âm|é«' 


:^>'^i*r#**^«W^/#»^^ 


Sq 


H    6    R    A    G    E  ,î 


Contre  un'îndîghe  î&s  TftÛiit  des  droits  ffun  père. 
Saura  bien  ïaire  vc&r  daâis'fa  jpunition 
L'éclatant  défaveu  d'une  telle  adtion. 

SABINE. 
Ecoutez  ua  pe\i  moins  ces  ardeurs  généreufes. 
Et  ne   nous  rende^  ^oint  (;out-à^fait  malheureufes* 

Le   vieil  HORACE. 
Sabine ,  votre  cœur  fe  <:onfole  aifément  ; 
Nos  malheurs  jufquMci  vous  touchent  faiblement. 
Vqu?  n'avez  point  encor  de.  part  à  nos   mifères» 
Le  ciel  vous  a  fauve  votre  époyx  &  vos  frères  ; 
Si  nous  fommes    fujets*  c'e(]b  de  votre  paysj 
Vos  frères  font  vainqueurs  quand  nous  fommes  trahis  ; 
Et  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  fe  monte , 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nouç  vient  de  honte. 
Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  .époux  . 
Vous  doimera  bientôt  à  plaindre    comme  à  nous. 
Vos  pleurs  en  fa  faveur  font  de  faibles  défenfes. 
J'attefte  des  grands   dieux  les  fuprèmes  puiifances. 
Qu'avant  ce  jour  fini,  ces  mains,  ces  propres  mains 3 
Lèveront  dans  fon  fang  la  honte  des  Romains. 

[  Le  vieil  Horace  fort.  ] 
S  AJBIN  E. 
Suivons-le  promtement,  la  colçre  l'emporte.  ' 

Dieux  \ 


»  )  Des  malheurs  de  la  forte.  ]  Ce  rfe  to 
forte  eftune  expreflîen  du  peuple ,  qui 
n*eft  pas  convenable  3  cUc  n*eft  pas  mér 


mc/ranqaifc.  llbxKtoxtiicettef^rti^wx 
d^  une  telle  firte. 


'éf- 
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i:Hf  O/  K  É^V  j:i  h  t 


SCENE      PREMIERE. 

Le  vieil  H  O  Ë  A  CE,  CAMILLE. 

Le  vieil  HORACE. 

a)  ]l\  E  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme , 
Qu'il  me  fuie  à  Pégal  des  frères   de  fa  femme; 
Pour  conferver  un  fang  qu'il  tient  fi  précieux. 
Il  n'a  rien  fait   encor  s'il  n'évite   mes   yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre  ,  i»  )  ou   derechef  j'attefte 
Le  fouverain  pouvoir    de  la    troupe   célefte .... 

CAMILLE. 
Ah  !   mon  père ,   prenez  un  plus  doux  fentiment  ; 
Vous  verrez  même  Rome  en  ufer  autrement  s 
Et   de  quelque   malheur  que   le   ciel  l'ait  comblée, 
Excufer  la  vertu  fous  le  nombre   accablée. 

Le    vieil    H  O  R  A  C  E. 
Le  jugement  de  Rome  eft   peu  c)  pour  mon  regard. 


a)  2<re  me  parlez  jamais  en  faveur  â^ un 
infante,  ]  Nous  avons  vu  qu*il  eft  très 
extraordinaire  que  le  père  n*ait  pas  été 
détrompé  entre  le  troifiéme  &  le  qua- 
trième afte  ,  qu'un  vieillard  de  fon  ca- 
rtflère  ,  ^ui  a  aflez  de  force  pour  tuer 
fon  fils  de  fes  propres  mains  ,  à  ce  qn^il 
dit ,  n*en  ait  pas  alTez  pour  être  allé  fur 


le  champ  de  bataille  ,  qu'il  refte  dans  (à 
mai  fon  tandis  que  Rome  entière  eft  fpec- 
tatrice  du  combat  ;  comment  foufirir 
qu'une  fuivante foit  aitécTOirce  fatneux 
duel  y  &  que  le  YÏt^  Horace  iiut-ictfiea- 
té  chefc  lui?  eonmefft  «e  s'eftwil  pas 
B1Î0IIX  ^a!kimé*^p€itàwaiiVttSStr4iStt  /pour- 


TRvAaé  I>11    ^cff 


^r 


Camille  ,  je  fuis  pèr/ç  ,  ;  &  j'^  mc^  droits  à  part» 
Je  fais  trop  ,coipme  agit  la  vertu  .véxitsà^lei 
Ceft  feiis  en  triompheç  que  le  iipmbre  Tadcable  j 
Et  la  maie  vigueur ,  toujours  en  même  point , 
Succombe  fous  la-  fcMrce  ,  &  ne  '4u¥  cède  point. 
Taifea  -  vous  \'  8c-  fefehôns  ce  '  <ju8  ncài*''AreW-^Valèi?oJ> 

—   -'r  'U 


.  ■  ■     ■  f      '     {    f!.'    fiiî>i   iofn  i'    .!    •- 

Le  vieU  HORACE,  VALERE,  CAMILLE 


E 


0.  . 


VA  I,E.R  E. 

Et  pour  lui  témoignfr^  •  •  ►    i  .      ' 

Le    vieil   HORACE-     -      "^*     '^ 

N'en  prenez  aucun  fQin.^ 
Ceft  iin  fôulagement  dont  je  n*aî  paé  befoip; 
Et  j^aiitie  mieux  voir'  morts  qii^e  cpuvefts  iTiiifàmie, 
Ceui  'que  vient  de  m^ôCer  unjé  jnain^'énnemïe. 
Tous  deux  pour  leur  jpiijrs  font  morts  qji^ens  d'honneur; 
D  me  fuffit.  :, 


quo^  le  père  des  fforûces  ignore«t-il  Ptul 
ce  que  tout  Rome  fait^  Je  ne  fais  de 
réponfe  à  cette  critique ,  finon  que  ce 
défaut  eft  prcfqne  excufable ,  puifquUl 
amène  de  grandes  beaut^s^ 

■ *)  0«  derechef  fattefle 

le  fhmfereân  pouvoir  de  ta  troupe  céltjie.  3 


9rrf/:ktf  kktroi^^  cffej^f  fyfit  h^rs  d'u- 
fisc,  la  troupe 'càèjie  -^ti  baiînîe  au  ftilc 
noble  ,  furtôut  depuis  que  Scarron  l'a 
employée  dans  le  ftilè  burlei^ue. 

c  )  Pour  mon  regard  ]  eft  furknné  & 
hors  d*u(kge  j  c^eft  poilrtant  une  expret 
lion  nécefîkire^ 


m:mi$(mmjmmm 
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Ma    R    A^  C    E 


V  A  L  E  R  E. 


:u) 


,  \   l^mÀ  rautrê;  eft  un  rare  bonheur  ;  '^       ^ 
De  VousTes  trois  cïiez  vous  il   doit  tenir  la  place.^ 

jriiôci  ^  lie; Vifiil   « .  O ,  R.  A  C  E. 
Que  jli'îirt-fl|i,/vi|»j?crir:€n  lui  le  nom  d'Horace? 


ir. 


Seul  vous  le   maltraitez  après  ce  qu'il  a  fait 

Lk  Ivieit    ïi'0%  A  CE. 
Ceft  à  moi  feul  aufli  de  punir  fon  forfait,  d) 

]  :  .'ilLu  .}::;v:al  é  r  e. 

Qiiel  forfait  trouvez -vous  en  fa  bonne  conduite? 

Le    vieil   HORACE. 
Quel  ^cftrtfîdfeVehti  trouver '-vous  en  fa  fiiite?' 

VAL  ERE. 
La   fuite    eft  .glorieufe    en   cette  occafion. 

Le    vieil    HORACE. 
e)  Vous  redoublez  ma  honte»  &  ma  confu^qn,  , 

Cer:tes>rejcen(iple   eft   rare    &    ^gne    de    mémoire  j 
l3e  trouver  dans  la  fuite  un,  chemin  à  la  gloire» 
;    /        VA  L  E  R  E. 

i      •      ■  1    A*    4.»  *■  ... 

Quelle    conîufion ,    &     quelle  honte    à   vous , 
D'avoir   produit  un   fils-  qui  nous    conferve  tous , 
Qui  fait  triompher  Rome ,  &  lui  gagne  un  empire  ! 
A  quels  pluk  grands  honneurs  faut -il  qu'un  père  afpire? 


dy  Si  fon  fils  eft  coupable  d^un,- for- 
fiU  envers  Rome,,  pourquoi  fcmit-ce  as 
père  fcul  à  le  punir  ? 

O.  ^ous  reiloubUz  ma  honte  Sf  w«  ceffp- 
fisfi^'  ]  Je  ne  ùàs  s'h  n*y  a  pas  dans 


cette  fcène  un  artifice  trop  vifible,une 
mépriiè  trop  longtems  foutcnuë.  H  fem- 
ble  que  Tauteur  ait  eji  pjus  d*égards.aii 
jeu  de  théâtre,  qu'à  la  vraifemblance. 
C*eft  le  même  défkut  que  dans  la  fcène 


4s^, 


TR  A  G  É  DI  R    Acte  IV. 


Le   vieil   HORACE. 

Quels  honneurs  ,  quel  triomphe ,  &  quel  empire  enàx , 
Lorfqu*Albe  fous  fes  loix  range  notre  deftin?/) 

V  A  L  E  R  E. 

Que   parlez-vous   ici  d'Albe  &   de  fa  vidloire? 
Ignorez. vous    encor   la  moitié    de  l'hiftoire  ? 

Le    vieil    HORACE. 
Je  fais  que  par  fa  fuite  il   a   trahi  l'état. 

V  A  L  E  R  E. 
Oui  ,    s'il  eût  en  fuyant  terminé  le    combat  ; 

Mais  on  a  bientôt   vu  qu'il  ne  fuyait  qu'en  homm* 
Qiii    favait  ménager  l'avantage  de    Rome. 

Le     vieil    HORACE. 
g  )  Quoi ,  Rome  enfin  triomphe  t 

V  A  L  E  R  E. 

Aprenez,  aprenez 
ta   valeur  de  ce   fils  qu'à  tort  vous  condamnez. 

Refté  feul  contre  trois,    mais  en  cette  avanture. 
Tous  trois  étant  blefles  ,   &  lui  feul   fans  bleflure , 
Trop  faible  pour  eux  tous ,  trop  fort  pour  chacun  d'eux , 
Il   fait  bien   fe  tirer  d'un  pas    G   hazardeux  y 
H  fuit  pour  mieux  combattre  ,   &  cette  promte  rufe 
Divife   adroitement   trois   frères    qu'elle    abufe. 
Chacun  le  fuit  d'^un  pas  ou  plus  ou  moins  prefle , 


8 


8 


de  Cbimètte  avec  don  Smcbt  dans  le  Cià. 
Ce  petit  &  faible  artifice  d«nt  CorneiBe 
fe  fert  trop  fouvent  n'cft  pas  la.  vérita- 
Ue  tragédie. 


/)  On  ne  range  point  ainfi  un  delHn. 

g  )  ^oi  Rtme  enfin  triomphe  !  ]  Que  ce  ' 
mot  eft  pathétique  !  comme  il  fort  des 
entrailles  d'un  vieux  Romaine 


8<5 


HORACE 


Selon  qu'il  fe  reircontre  ou  plus  ou  môiu^   bleflc  j 

c  Leur  ardeur  eft  égale  à  paurfuivre  fa  fuite  ^        *     ^ 

Mais  leurs  coups   inégaux  féparent  leur  pouifuite^ 

Horace  les  voyant  l'un  de  l'autre   écartés , 
Se   retourne  ,    &  déjà    les   croit   demi  domtés  ; 
Il  attehd  le   premier  ,   &  c'était  votre  gendre. 
L'autre   tout   indigné    qu*il    ait   ofé  Tattendre  5 
En  vain  en  Tattîiquant  fait  paraître  un  grand  coçur'i 
Le    fang    qu'il   a   perdu   ralentit  fa  vigueur. 
Albe  à  fon  tour  commence  à  craindre  un  fort  contraire  ; 
Elle    crie    au  fécond  qu'il  fecoure  fon  frère  ; 
Il   fe    hâte   &    s'épuife  en    efforts  fuperflus , 
Il  trouve  en  les  joignant  que  fon  frère  n'eft  plus, 

CAMILLE. 
Hélas  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Tout  hors  dTialeine  il  prend  pourtant. fa  place t 
Et   redouble    bientôt  la  vidoire  d'Horace. 
S6n   courage   fans   force    eft   un    débile    ^ui  ; 
Voulant  venger  fon  frère ,  il  tombe  auprès  de  lui 
L^air  réfoiuie  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie  j 
h  )  Albe  en  jette   Jangoiffe ,  &  les  Romains  de  joie, 

G)mme  notre  héros  fe  voit  près  d'achever, 
C'eft  peu  pour  lui  de  vaincre ,  i  )  il  veut  encor  braver. 
Xm   viens   d'immoler  deux   aux  mânes  de  mes  frères , 
Rome  mfra  le  dernier  de  mes  trois  adverfaires , 


h)  Albe  en  jette  tFangoife  &  les  Ro- 
htnim  de  joye,  ]  On  ne  dit  plus  guère 
«f^oifti  &  pourquoi  ?  quel  mot  lui  a-t- 
on fubftitué  ?  douleur,  horreur, peine , 


affliâion,  ne  font  pas  des  ëquivaleas  : 
ongoife  exprime  la  douleur  ^refionte  8i 
la  crainte  à  la  fois. 


\¥^ 


i^i 


■»•* 


■r^mimmmâ 
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C^'  i  fis  inVMH  ^le  je  vais  Vimmoier , 
Dit -il,  &  tout  ôhs^  tems  on  4e  vdît-y  voter/ 
La  vidloire  ehtr*feux  dettx  û*étâit  pas  Âicertaine  ; 
^^  L'Albnifl  perte  de  ^oups  ïie  fe  tsrMttftît  qti*à  pelhej 

Et  comme  uhe  ^<^mc  aux  mttrdhe?^  At  T^Btel, 
Il  femblait  préfefi^r  fe  gwge  nti  <;oup  Wéiîtrf  : 
Atrflî  le  réqeit-il^   peu  ^'en  feul  ^    fatts  âiifeiifti 
Et    fou    trépas   de   Rome  ^ablit  k   puiflance. 

Le    vieil    HORACE. 

O  mon  £lâ  !    ô    ma   joie  !    ô  Thonneiu:  de  nos  jours  ! 
O   d'un    état  penchant  l'inefpéré  /fecours  ! 
Vertu  digne  de  Home ,    &  fang   digne  d'Horace  ! 
Apui    de   ton  pays ,   &   gloire  ie  ta   race  ! 
Q^nd  {>o]irai-je  étoufer  dans  tes  emhraflemens 
L'erreur   dont  j'ai  formé  de  fi   faijx  fentimens  ? 
Quand  pouca  4non  amour  baigner  avec  tendreâe 
Ton   front  vidlorieux   de    larmes  d'aflégrefle? 

V  A  L  E  R  E. 

VôB  carelSfês  Wentèt  piDuront  ft  dépiloyer  ; 
Lt  roi  dans  un  moment  votis  le  va  renvoyer  j 
Et   remet   à  demain   la    pompe  qu'il  prépare   ./ 
C%n  facrifice   aux  dieux  pour  un   bonheiu:  fi  irare. 
Aujourd'hui  feulement  on  s'acquitte  vers  eux. 
Par  dies  chants  de  vidoire ,,  &  par  de  fimples  vœux. 


i^  n  veut  encor  braver.  ]  Bniver  eft 
un  v^rbe  adtf  ^ui  demande  toujours  un 
régime.    Pe  j^us  ce  n*eft  pas  ici  une 


bravade,  c*eft  un  fentîment  gt^aéreui^ 
d*un  citoyen  ^ui  venge  fts  frères  iStiJiî 
patrie. 


^mmm^mmmw^m. 
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HORACE, 


h)  Ceft  où  le  rai  le  mène  ,   /  )  &  tandis  il  m'envoie 

Faire  office  vers  vous  de  douleur  &  de  joie. 

Mais  cet  office  encor  n'eft  pas  a&ez  pour  lui  ; 

Il  y  viendra  lui-même,    &  peut-être  aujourd'hui; 

Il  croit  mal  reconnaître  une  vertu  û  pure  , 

Si  de  fe  propre  bouche  il  ne  vous  en  aflUre  , 

S'il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  Pétai;. 

Le  vieil  HORACE. 
De  tels  remercimens  ont  pour  moi  trop  d'éclat  ; 
Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  vôtres  , 
Du  fervice  d'un  fils ,  &    du  fang  des  deux  autres* 

V  A  L  E  R  E. 
I»)  Le  roi  ne  fait  que  c'eft   d%onorer  à  demi  5 
Et  fon  fceptre  arraché  des  mains  de  l'ennemi  , 
Fait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  lui  plait  de  vous  faire  ^ 
Au-deflbus  du  mérite  &  du  fils  &  du  père. 
Je  vai  lui  témoigner  quels  nobles  fentimens 


La 


k^  Cefi  où  U  roi  U  wène.']  Mener  à 
des  chants  &  à  des  vœux ,  n*eft  ni  no- 
ble ni  jufte  9  mais  le  récit  de  VaUre  a 
été  il  beau,  qn*on  pardonne  aifément 
ces  petites  fautes. 

l)  E^  tandis   il   m'en- 

voyt 

Faire  office  vers  vous  de  douleur  &  de 

Tandis^  faqs  un  que ^  eft  abfolumcnt 
profcrit,  &  n'eft  plus  permis  que  dans 
une  efpèce  de  ftilc  burlefque  &  naif  , 
4u*on  nommé  marotiquc.  Tandis  la  per^ 
drix  vire. 


Faire  office  de  douleur  n*eft  plus  Fran- 
çais, &  je  ne  fais  s*il  Ta  jamais  été; 
on  dit  familièrement ,  faire  office  d'ami , 
office  de  fervittitr^  office  d^hofntne  intéref- 
féi  mais  non  office  de  douleur  ^  de  joie, 

m)  Le  roi  ne  fait  que  c'eft  ^honorer  à  de^ 
mi,']  Ne  fait  que  c'eft.  Cette  phrafe  eil 
italienne  ;  nous  difons  aujourd*lftii  ne 
fait  ce  que  c'eft.  Mais  la  dignité  du  tra- 
gique rejette  ces  expreffîons  de  comé- 
die. 

n^  Je  vous  ievrai  beaucoup  pour  un  fi 
bon  office,  ]  Ici  la  pièce  eft  finie  :  Taftion 
eft  complettement  terminée.  U  s'igiflait 
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La  veitu  vous  infpire  en  tous  vos  mouvemens  • 
Et  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  fon  fervice. 

Le  vieil:  HORACE. 
»)  Je  vous  devrai  beaucoup  poiu:  vn  fî  bon  office. 


^    C    E    N    E      II L 


LeyieU  H  O  RACE,C  A  M  I  L  L  E. 


M. 


Le  vieil   H  O  R  A  C  E. 
0)  XVXA  fille,  il  n'eft  plus  tems  de  répandre  des  pleurs, 
H  fied  mal  d'en  verfer  où  Ton  voit  tant  d'honneurs  : 
On  plçure  injuftement  des  pertes  domeftiques  , 
p)  Qu^d  on  en  voit  fortir  des   viApires  publiques. 
Rome  triomphe  d'Albe ,  &  c'eft  aflez  pour  nous  j 
Tous  nos  maux  à   ce   prix   doivent  nous  être  doux. 


de  la  viâoire,  &  elle  eft  remp«rt^e  »    / 
djD.defljn  de  Rome,  &  il  eft  décidé. 

0  )  Mafikjil  n'eft  fUts  Ums  de  ré- 
ptmdre  des  fleurs,  ]  Voici  donc  une  antre 
pièce  qni  commence  :  le  fujet  en  eft  bien 
moins  grand,  moins  intéreflant,  moins 
théâtral  que  celni  de  la  première.  Ces 
denx  aââons  diffl^rentes  ont  nni  au  fuc- 
cès  complet  des  Hwraces,  Il  eft  yrai 
qu'en  Efpagne,  ep  Angleterre ,  on  joint 
quelquefois  plufieurs  aâions  fur  le 
théâtre  :  on  repréCente  dans  la  même 
pièce  la  mort  A^  Cffar^.Si,  k  bataille  de 
Philippes. .  Nos  mi^as  colinm  feverions» 

f.  iJorneHk '  Tome  il    ' ' 


Qju'en  un  lieu ,  qu*en  un  jour ,  un 

feu)  fait  accompli , 
Ti^Mie  jufqu*à  la  fin   le  théâtre 

rempli. 

Remarques  que  CmiMe  a  été  fî  inutile 
fur  ^  fin  de  la  première  pièce  des  iTo- 
races ,  qu'elle  n'a  proféré  qu*uu  bdês 
pendant  le  récit  de  la  mort  de  Osriace. 

Remarquez  encor  que  le  vieil  Horace 
n'a  plus  rien  à  dire,  &  qu'il  perd  le 
tems  à  répéter  à  CamiSe  qu'il  va  confoler 
Sabine. 

f)  Jlluani  an  en  vaU  fortir  du  viSai^ 

M 


En  la  mort  d'nn.  amant  q}vaus  ne  perdes, qif un  hoaime , 

Dotkt  4a  perte  eft  aiiee  à  réparer  dans  Rome  ; 

Après  cette   vidloire,  il.  n*eft  point  de.  romain 

Qui  ne  foit  gtoriess  de  vous  donner  la  main. 

Il  me  faut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle  5 

Ce  coup  lera  lâris  doute  aflez  rude  pour  elle  -, 

Et  fes  trois  frj^res  ,morts*  par  la  main  d'un  époux , 

r  )  Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  juftes  qu'à  vous  : 

Mais  j'efpère  aifément    en   diffiper   l'orage  5 

Et  qu'un  peu'  de  prudence  aidant  fon  grand  courage , 

Fera   bientôt    régner    fur    un  (1  noble  cœur 

Le  généreux  amour  qu'elle   doit  au  vainqueur. 

Cependant    étouffez   cette   lâche   trifteffe  5 

Recevez- le,   s'il   vient,  avec  moins  de  faibleffe; 

s)  Faites  vous  voir  fa  fœur ,  &  qu'en  un  même  flanc 

Le  ciel  vous  a  tous  deux  formés  d'un  même  fang. 


ret,'}  De»  TÎÔôires  qui  fortent Font  une 
image  peu  convenable.  On  ne  voit  point 
fortir  des  ? iâoîres  comme  on  voit  fortir 
des  troupes  d'une  ville. 

q  )  Vous  ne  perdez  qu'un  homme.  ]  L'au- 
teur répète  trop  fouvent  cette  idée ,  & 
ce  n'eft  pas  là  le  tems  de  parler  de  maria- 
ge à  CamiBe, 

r)  Lui  donneront  des  pleurs  juflesj  n'eft 
pas  français.  C*eft  Sabine  qui  donnera  des 
pleurs.  Ce  ne  font  pas  fes  frères  morts 
qui  lui  en  donneront.  Un  accident  fait 
couler  des  pleurs  ,  &  ne  les  donne  pas. 

s}  Faites  vùùs  voir  •  .  .  .  Êf  qtienj 
eft  un  folecifme  5  parce  que  faites  vous 


ifoir ,  fignifie  montrez  vous  ,  foyezfafœur. 
Et  montrez  vous ,  foyez ,  paraijèz ,  ne  peut 
régir  un  que. 

Ajoutez  qu'après  lui  avoir  dit  j  faites 
vous  voir  fa  fœur ,  il  eft  très-fuperflu  de 
dire  qu'elle  eft  fortie  du  même  flanc. 

/  )  Okî  ,  je  lui  ferai  voir  par  d*infiniU» 
blés  marques , 

J^u'uH  véritable  tauour  brave  la  main  des 
Farques.  ] 

Voici  CàmiBe  qui  après  un  long  Ulence 
dont  on  ne  s'eft  pas  ftlilement  aperçu , 
parce  que  Tame  était  toute  remplie  du 
deftin  des  Horacv  &  des  Curinces  &  de 
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C  A  M  1  L  L  E    fetdé. 

O  v^Ui^  }e  lui  ferai  voir  par  ^infkUUbies  mar^e^^^ 
Qu'un  véritable  amour  brave^la  ^ain  des  Parques^  . 
Et  ne  prend  poiqt  de  loix  de  ces  cruels  tyrans  > 
Qu'un  aftre  injurieux  nous  donne  pour  f^rens. 
Tu  blâmes  ma  douleur  s  tu  Tofes  nommer   lache.^ 
Je  raime  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fâche  ^ 
Impitoyable  père»  u)  &  par  un  jufte  effort ^ 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  foct. 
En  vit  «on  jamais    un   dont  les  rudes  traverfes 
Priâent  en  moins  de  rien  tant  de  &ces  diverfes  t 
Qyi  fîit  doux  tant  de  fois ,  &  tant  de  fois  cruel* 
Et   portât  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel  ? 
Vit -ou  jamais  une  ame  en  un  jour  plus  attekite 


celui  de  Rome  ,  voicî  CamiBe ,  dlf*j^  9 
qui  eéétMBOSk  tout  d*ufi  eoti^»  &coiiu 
me  de  propos  àiUbMitUe  débute  par 
une  fentence  poétique  :  qu*un  véritable 
tofiêtii^  knÊ9t  Im-  tÊtûM  dis  Pantutt.  •  Jttfhil^ 
Ubles  marques  n*eft  là  que  pour  la  rime  , 
Srand  défaut  de  ndtre  poèile. 

Ce  monologue  même  n*eft  qu'une  vaine 
déclamation.  La  vraie  douleur  ne  ral- 
fonne  point  tant ,  ne  récapitule  point  \ 
elle  ne  dit  poiift  qu'on  bâtit  en  r  air  fur 
le  malheur  i^autrui ,  &  que  fon  père 
triomphe  comme  fon  frère  de  ce  malheur, 
^lle  ne  s'excite  point  à  hraver  la  coUre , 


icffayerdedéplaiife.  Tons  cts  Vïiîns  ef- 
forts font  froids  ,  ft  pourquoi?  c'eft 
qu'au  fonds  le  fujet  manquf  ^  Fauteur. 
Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  combats  dans 
le  cœur ,  il  n'y  a  plus  riea  i  dire. 

«)  Et  par  sm  jufie efart i 

Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de 
mon  fort.  ] 

Elle  dit  ici  qv'elle  veut  rendre  &  dou- 
leur ^ale  par  un  jufte  ^ort  aux  rigueurs 
de  fon  fort.  Quand  on  fait  ainfi  des  ef- 
forts pour  proportionner  fa  douleur  à 
fon  état ,  on  n'eft  pas  même  poétique- 
ment affligé. 

M    i.  j 


8 
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p2 


H    O    R.A.  CE, 


De  joie  ïc  de  doiileiir,  ffelpefimcê'&  de  crainte  ^ 
•  Aflervie    en   efelave    à    plus   d^éyénemens , 
Et    le    piteux    jouet    de  plus  de  changemens  ? 
Un  oracle  x  )  m'aflure ,  un  fonge  me  travaille  ; 
La  paix  calme  PefFroi  que   me  fait   la  bataille.    ^ 
Mon  fcymcn  fé  prépare ,  ^  prefque  en  un  moment  i 
y  )  Pour  combattre  mon  frère  on  choifit  mon  amant. 
Ce    choix   me  défefpère ,    &  tous  le  défavouent* 
La  partie  eft  rompue ,  &  les^  dieux  la  renouent. 
Rome  femble  vaincue ,  &  fcul  des  trois  Albains 
Curiacé  en  mon  fang  n'a  point  trempé  fes  mains. 
O  Dieux  !  féntais- je  alors  des  douleurs  trop  légères  , 
Pour  le  malheur  de  Rome ,  &  la  mort  de  deux  frères  ? 
Et  me  flatais-je  trop,  quand  je  croyais  pouvoir 
L'aimer  encor  fans  crime,  &  nourir  quelque  efpoir? 
Sa  «mort  m'en  punit  bien  5  &  la  faqon  cruelle  • 
Dont  mon  ame  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle. 
Son  rival  me  Paprend ,  &  faifant  à'  mes  yeux 
D'un  fi    trifte   fuccès    le  récit    odieux ,. 
D  porte  fur  le   front  une  alégrefle  ouverte  ,. 
Ope  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte  y 
Et:  bâtiffant  en  l'air  fur  le  malheur  d'autrui  „ 


*)  ATafwre.2  Ne  fignific  pas  me  raf^ 
fure.  Et  e*eft  me  rafure  qne  Tauteur  en- 
tend.. Je  fuis  effrayé,  on  me  rafluje. 
Je  doute  d*une  choft ,  on  m*aflure  qu'eUe 
eft  ainfi. .  ,  .  Afurer  avec  l'acoifatif  ne 
s*employe  t^ie  pour  certifier.  Xajfure 
ctfyUi  Se  en  termes  d'art  il  lignifie  af- 
fermtr  :  AlTmez  cette  foUye  ,  ce  che- 
TTon. 


y')  Four  combattre  mon  frire  on  choifit 
mon  amant, '\  Cette  récapitulation  de  la 
pièce  précédente  n'éft-elle  point  encor 
Toppofé  d'une  afiftiffion  véritable  ^  Cu- 
ra levés  loquantur, 

zy  D^introns^  mon  cttur^  d^unjtver-' 
tuettx  père  ç^c.  ]  Ce  dégénérons ,  mon  cœur^ 
cette  réfolùtion  de  fé  mettre  en  colère , 
ce  long  difcoars ,  cette  nouvelle  fehtence 


*'^J. 
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Auflî-bien.  que  mon  frère  il  triomphe  de  lui 
Mais  ce  n'eft  rien  encor  au  prix  de  ce  qui  refte  : 
Qn  demande  ma  joie  en  un  jour  fi  funeûe  ^ 
H  me  faut  aplaudir  aux  exploits  du  vainqueur. 
Et  baifer  uije  main  qui  me  perce   le  cœur. 
En  un  fiijet  de  pleurs  fi  grand ,  fi  légitime , 
Se  plaindre  eft  une  honte,  &  foupirer  un  crime: 
Leur   brutale  vertu   veut  qu*on   s'eltime  heureux» 
.Et  fi  Ton  rfeft  barbare,  on  n'eft  point  généreux. 
zy  Dégénérons,  mon  coeur,  d'un  fi  vertueux  père> 
Soyons  indigne  fœur   d'un  fi  généreux  frère  j 
C?eft  gloire  de  pafler  pour  un  cœur  abattu , 
Quand    la    brutalité   fait  Ja  haute  vertu; 
Eclatez  ,  mes  douleurs  ,  à  quoi  bon  vous  contraindre  ? 
Quand  on  a  tout  perdu  que  faurait-on  plus  craindre? 
Poiur  ce  cruel  vainqueur  n'ayez  point  de  refpedlj 
Loin  d'éviter  fe^  yeux,   croiflez  à  fon  afpedlî 
Offenfez   fa   viéloire  ,   irritez  fa   colère , 
Et  prenez  ,  s'il  fe  peut ,  plaifir  à  lui  déplaire. 
Il  vient ,   a  )  préparons  -  nous   à   montrer  conftamment 
Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant. 


mal  exprimée ,  que  c*eji  gloire  de  fajfer 
four  un  cteur  abattu  $  enfin  tout  refroidit , 
tout  glace  le  leâeur,  qui  ne  fouhaite 
pins  rien.  C'eft  encor  une  fois  la  faute 
du  fujet.  L*stvanture  des  Horaca  ^  des 
Cutiaces  &  de  ùtmiUe  eft .  plus  propre 
en  eSct.pour  Thiftoire  que  pour  le  thév 
tre. 


On  ne  peut  trop  honorer  Comeilk  , 
qui  a  fenti  ce  défaut  &  qui  en  parle 
dans  fon  examen  avec  la  candeur  d*na 
grand  homme. - 

a  y  Fréparom^naus  "]  d^gmtnte  encor  le 
défaut.  On  voit  une  femme  qui  s'étudie  i 
montrer  fon  afliîâion ,  qui  répète ,  pour 
ainfi  dire,  faleçoi^de  douleur.^ 

M    i  i  j 


ri^v» 


HORACE, 


SCENE       V. 

HORACE,  CAMILLE,  PROCULE 


Procide  f(yrte  en  fa  main  les  trois  épies  des  Curiaces. 

MH  O  R  A  C  E. 
A  fœur ,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères , 
Le  bras  qui  romt  le  cours   de   nos  deftins  contraires. 
Qui  nous  rend  maîtres   d'Albe;  enfin  voici  le  bras 
Qui  feul  fait  aujourd'hui  le  fort  de  deux  états. 
Voi  ces  marques  d'honneur ,   ces  témoins  de  ma  gloire  j 
Et  ren  ce  que  tu  dois  à  l'heur  de  ma  vidoire, 

CAMILLE. 
Recevez  donc  mes  pleurs^,  c'eft  ce  que  je  lui  dois. 

HORACE. 
Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits; 
Et  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  armes , 
Sont  trop  payés  de  fang  pour  exiger  des  larmes- 


*  )  Ma  fœur ,  voici  k  bras  qui  venge  nos 
deux  frhres.  ]  Ce  n*eft  plus  là  V Horace  du 
fécond  aftc.  Ce  bras  trois  fois  répété  , 
&  cet  ordre  de  rendre  ce  qu^on  doit  à 
Vheur  de  fa  victoire^  témoignent ,  ce  fem- 
ble ,  plus  de  vanité  que  de  grandeur  :  il 
ne  devrait  parler  à  fa  fœur  que  pour  la 
confoler  ;  ou  plutôt  il  n*a  rîcn  du  tout 
à  dire.  Qui  l'amène  auprès  d'elle  ?  eft- 
ce  à  elle  qu'il  doit  préfcnter  les  armes 
de  fes  beanx-frères  ?  C'eft  au  roi  ,  c'eft 
au  fénat  aflemblé  qu'il  devait  montrer  ces 


trophées.  Les  femmes  ne  fe  mêlaient  de 
rien  chez  les  premiers  Romains.  Ni  la 
bienféance ,  ni  l'humanité  ,  ni  £bn  de- 
voir ne  lui  permettaient  de  venir  faire 
à  fa  fœur  une  telle  infulte.  Il  parait 
qu'Horace  pouvait  dépofcr  au  moins  ces 
dépouiUes  dans  la  maifon  paterneUe  , 
en  attendant  que  le  roi  vint  j  que  fa 
fœur,  à  cet  afpeâ  »  pouvait  s'abandon- 
ner à  fa  douleur  ,  (ans  qu'Horace  lui 
dit ,  Foici  ce  bras ,  &  fans  qu'il  lui  or- 
donnât de  ne  s'entretenir  januis  que  de  & 
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Quand  la  perte  eft  vengée ,  on  n'a  plus  rien  perdu. 

CAMILLE. 

Puifqu'ils    font  fatisfaits  par    le   fang  épandu , 
Je   ceflerai  pour  eux    de  paraître  affligée  5 
Et  foublîrai:  leur  mort  que  vous  avez  vengée. 
Mais  qui  me  vengera  de   celle  d'un  amant , 
Pour  me  feire  oublier  fav perte  en  un  moment? 

HORACE. 
Que  dis-tu ,  malheureufe  ? 

CAMILLE. 

O  mon  cher  Curiace? 
HORACE. 
c)  O  d'une  indigne   fœur  infuportable  audace  ! 
D'un  ennemi  public,  dont  je  reviens  vainqueur, 
J  )  Le  nom  eft  dans  ta  bouche ,  &  l'amour  dans  ton  cœur  ! 
Ton  ardeur  criminelle  à  la  vengeance  afpire  ! 
Ta  bouche  la  demande ,  &  ton  cœur  la  refpire  ! 
Sui  moins  ta  paflîon ,  règle  mieux  tes  défirs , 
Ne  me  fei  plus  rougir  d' entendre  tes  foupirs  -, 


vîâoîre  :  U  (emble  qu'alors  CamiBe  au- 
rait paru  un  peu  plus  coupable ,  &  que 
remportemeiit  à" Horace  aurait  eu  quelque 
excule. 

r)  0  iTidit  indigm  finit  rinfuforUthk 
Êudace.  3  Obfervez  que  la  colère  du  vieil 
HùTÊct  contre  fon  fils  était  très-intéreflan- 
te ,  &  que  ceUe  de  fon  fils  contre  £1  fceur 
eft  révoltante  y  &  fans  aucun  inlérét. 
Ceft  que  la  colère  du  vieil  Bwace  fup- 
pofait  le  malheur  de  Rome ,  au  lieu  que 
U  jeune  Horact  ne  fe  met  en  colère  que 


contre  une  femme  qui  pleure  &  qui  crie , 
&  qu'il  faut  laiiTer  crier  &  pleurer.  Cela 
eft  hiftorique ,  oui  ;  mais  cela  n*eft  nul- 
lement tragique ,  nullement  théatraL 

d^  Le  nom  eft  dans  ta  bouche.']  Lere* 
proche  eft  évidemment  injuftc.  Horace 
lui-même  devait  plaindre  Curiace  ,  c*eft 
fon  beau  -  frère  i  il  n*y  a  plus  d'enne- 
mis ,  les  deux  peuples  n'en  font  plus 
qu'un.  Il  a  dit  lui-même  au  fécond  ade 
qu'il  aurait  voulu  racbeter  de  fa  vie  iefimg  di 
Curiace. 
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HORACE, 


Te*  flammes    déformais   doivent  être  étouffées  , 
Bamii  les  de  ton  ame  ,   &  fonge  à  mes  trophées , 
Qu'ils  foient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

C  A  M  I  L  L  ï;. 
e)  Donne  moi  donc,  bart>are,  un  cœur  conune  le  tiens 
Et  fi  tu  veaxjx  enfin  que  je  t'ouvre   mon  ame , 
Ren  moi  mon  Curiace  ,  ou  laiiTe  agir  ma  flamme^ 
Ma  joie  &  mes   douleurs  dépendaient  de  fon  fort  s 
Je  Tadorais  vivant ,   &  je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  fœur  où  tu  Pavais  laifl^e  5 
Tu   ne  revois    en   moi   qu'une   amante    ofFenfée^^ 
Qui  comme  une  fîirie  attachée  à  tes  pas. 
Te  veut  inceflamment  reprocher  fon  trépaç. 
Tigre  altéré  de  fang,  qui  mê  défens  ks  larmes. 
Qui  veiyc  que  dans  fa  mort  je  trouve  encor  des  charmes  9 
Et  que  jufques   au   ciel  élevant  tes  exploits  , 
Moi-nième   je  le  tue  uiie  féconde  fois  ! 
Puiflent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie. 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  ! 
Et  voi  bientôt   fouiller  par  quelque   lâcheté 
Cette  gloire    fi  chère   à    ta   brutalité. 

HORACE. 


f)  Dotme  moi  donc  ^  barbare  un  cœur 
comme  le  tien.  ]  Ces  plaintes  feraient  plus 
tonchàntes  fi  Tamour  de  Camille  avait  été 
le  fnjet  de  la  pièce  ;  mais  11  n*en  a  été 
que  r^pifode  :  on  y  a  fongé  à  peine  :  on 
n'a  été  occupé  que  de  Rome.  Un  petit 
intérêt  d*amour  ,  interrompu ,  ne  peut 
plurreprcfndre  une  vraye  force.  Le  cœur 
doit  faigner  par  degrés  dans  la  tragédie  , 


&  toujours  des  mêmes  coups  redoublés, 
&  furtout  variés. 

/)  Rrme  tunique  objet  de  mon  rejfènti^ 
ment,  ]  Ces  imprécations  de  CamiJk  ont 
toujours  été  un  beau  morceau  de  décla- 
mation ,  &  ont  fait  valoir  toutes  les  ac- 
trices qui  ont  joué  ce  rôle.  Plufieurs  ju- 
ges févères  n'ont  pgs  aimé  le  mourir  de 
plaifir  s  ils  ont  dit  que  Thyperbolè  eft  fi 
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H  ORAGE. 

^  O  ciel ,    qui   vît  jamais  une    pareille   rage  ! 
Crois-tu  donc  que  je  fois  infehlîble  à  l'outrage,' 
Qpe  je  fouffre  en  mon  fang  ce  mortel  déshonneui:  ?' 

"*Aime,  aime  cette  mort  qui  fait  notre  tonheur ,       ' 
Et  préfère   du  moins  au  fouvenir  *  d'un  homme 
Ce  que  doit  ta  naiiTance  aux  intérêts  de  Romé« 

CAMILLE. 
/)  Rome,  Tunique  objet  de  mon  reflentimcnt! 
Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant! 
Rome  qiîi  t*a  vu  naître,  &  que  ton  cœur  adore! 
Rome'  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  ! 
Puiflent  tous  fes  voifins  enfemble  conjurés 
Saper   fes    fondemens    encor    mal    aifurés  ! 
Et   fi   ce   n'eft  aflez   de  toute  l'Italie , 
Que    l'orient   contre   elle  à   l'occident  s'allie; 
Que  cent  peuplçs  uni$  des  bouts  de  l'univers , 

-  Paflent  pour  la  détruire  &  les  monts  &  les  mers; 
Qu'elle-même  fur  foi  renverfe  fes  murailles  , 
Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles! 
Que  le  couroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Fafle  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux! 


i 
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forte  ,   qu'elle  va  jufqa'à  la  plailanterie. 

Il  y  a  une  obfervation  à  faire  ;  c*eft 

que  jamais   les  douleurs  de  Camille   ni 

.&  mort  n'ont  fait  répandre  une  larme. 

Ponr  m'arracher  des  pleurs  il  fifiut 

que  vans  pleuriez. 

Mais  Camiie  n'eft  que  furieufe  :  elle  ne 

doit  pas  être,  en  colère  contre  Rome^; 

P.  Corneille.    Tome  IL 


elle  doit  s'être  attendue  que  Rome  ou 
Albe  triompherait.  Elle  n'a  raifon  d'être 
en  colère  que  contre  Horace ,  qui  an  lieu 
d'être  «iitprès  du  roi  après  (a  viâoirc  , 
vient  fe  vanter  aiTez  mal  à  propos  ,  à 
(a  fœur ,  d'avoir  tué  Ton  amant.  Encor 
une  fois  ,  ce  ne  peut  être  unTujet  de 
tragédie. 

N 
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H    O    R    A    C    E  , 


Puiflai-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre  ^ 
Voir  ces  maifons  en  cemlre,  &  tes  lauriers  en  poudre  ,. 
Voir  je  dernier  romain  à  fon  dernier  foupir  , 
JMoi  feule  en  être  caufe ,  &  mourir  de  plaifir  ! 
HORACE    tnettant  Pipée  à   la  main  y  &  fomfiiiomf 

fa  fœur  qui  s*enfust. 
Ceft  trop ,  ma  paflîon  à  la  raifon  fait  place. 
^)  Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace. 

CAMILLE    hkjfée  derrière  le  théâtre. 
Ah,  traître! 

HORACE    revenant  fur  le  théâtre^ 
Ainfi  reçoive  un  châtiment  foudain. 
Qi^conque  ofe  pleurer  un  ennemi  rumaÛL 


on  Cu'  I 
àeie- 


g')  Fa  deiàns  les enftrs  plaindre  ton 
riace,  ]  On  ne  fe  fert  pins  du  mot 
dans ,  &  il  fut  toujours  un  folecifme 
quand  on  lui  donne  un  régime  :  on  ne 
peut  remployer  que  dans  un  fcns  ab- 
foltt  :  ites-dfous  hors  du  cabinet  ?  non ,  je 
fuis  dedans.  Mais  il  eft  toujours  mal  de 
dire ,  dedans  ma  chambre ,  dehors  de  ma 
chambre.  Corneille  au  cinquième  aâe  dit  : 


^'î^t^'Sî^'f^**^* 


Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  tout 
parle  de  (a^loire. 
n  n*aurait  pas  parlé  français,  s*il  eût 
dit ,  dedans  les  murs  ,  dehors  des  murs, 

h  )  Slue  venez  -  vous  de  fuire  ?  ]  D'où 
vient  ce  Procule  ?  à  quoi  fert  ce  Procule , 
ce  perfonnage  fubalterne  qui  n*a  pas  dit 
un  mot  jufqn*ici?  Ceft  encor  un  très- 
grand  défauËt»  nos  pas  de  oes  défaits 
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SCENE       V  L 

HORACE,  PRO  eu  LE.    ,, 

.  P  R  O  C  U  L  E. 

^Ue  venez-vous  de  faire  ? 

HORACE. 

Un  ade  de  juftîce. 
femblable  forfait  veut  un  pareil  fuplice. 
P  R  O  C  U  L  E. 
Vous   deviez  la  traiter  avec   moins   de  rigueur. 

HORACE. 
Ne  me  di  point  qu'elle  eft  &  mon  fang  &  ma  foçur. 
Mon  père  ne  peut  plus  Tavouer  pour  (a  fille  \ 
Qui  maudit  fon  pays  renonce  à  fa  famille  j 
Des  noms  fi  pleins  d^amour  ne  lui  font  plus  permis  j 
De  fes  plus  chers  parens  il  fait  fes  ennemis  j 
Le  fang  même  les  arme  en  hfiine  de  fon   crime  5 
La  plus  promte  vengeance  en  eft  plus  légitime  j 
Et   ce   fouhait  impie ,    encore  qu^impuiflant , 
Eft  un  monfbre  qu'il  faut  étouffer   en  naiflant. 


n 


de  convenances ,  de  ces  fautes  qui  amè- 
nent des  beautés ,  mais  de  celles  qui  amè- 
nent de  nouveaux  défauts. 

Cette  fcène  a  toujours  paru  dure  &  ré- 
voltante.if ny^f^f  remarque  que  la  plus  froi- 
de des  cataftrophes  eft  celle  dans  laqueUe 
on  commet  de  fang  froid  une  aftion  atroce 
qu*on  a  voulu  commettre.  AMfon  dans 
fon  Speâaieuf,  dit  que  ce  meurtre  de 


Camille  eft  d'autant  plus  révoltant ,  qu'il 
femble  commis  de  fang  froid  ,  &  qu*^0- 
race  traverfant  tout  le  théâtre  ppnr  aller 
poignarder  fa  fœur  avait  tout  le  tems 
de  la  réflexion.  Le  public  éclairé  ne  peut 
jamais  fouffrir  un  meurtre  fur  le  théa« 
tre ,  à  moins  qu'il  ne  foit  abfolument  né* 
ceflaire,  ou  que  le  meurtrier  n'ait  les  pins 
vlolens  femords. 

N  i) 
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SABINE,  HORACE,  PROCULE 


i  )  xJl  Quoi  s'arrête  ici  ton  illuftre  colère  ? 

Vien  voir  mourir   ta   fœur  dans  les  bras   de  ton  pèrej 
Vien  fepaitre  tes  yeux  d'un  fpecîlacle  fî    doux  ; 
Ou  fi  tu  n'es*  point  las  de   ces  généreux  coups, 
Immole   au  cher  pays  des   vertueux  Horaces, 
Ce  refte  malheureux   du  fang  des,  Curiaces  ; 
Ci  prodigue  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur, 
^oin  Sabine  à  Camille  ,  &  ta  femme  à  ta  fœur. 
Nos  crimes  font  pareils ,    ainfî*  que  nos  misères  î 
Je  foupire  comme  elle ,  &  déplore  mes  frères  ; 
Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  loix  , 
Qu'elle  n'en  pleurait  qu'un ,  &  que  j'en  pleure  trois  \ 
Qu'après    fon  châtiment   ma  faute    continue. 

HORACE.  ' 

Sèche  tes  pleurs  ,  Sabine,   ou  les  cache  à  ma  vue;, 
Ren  toi  digne  du  nom  dé   ma  chafte  moitié  ; 
Et  ne  m'accable  point  d'une  indigne  pitié. 


f  )  A  quoi  s'arrête  ici  ton  illuftre  colère  ?  ] 
Sabine  arrivant  après  le  meurtre  de  Ca- 
mille »  feulement  pour,  reprocher  cette 
mort  à  fon  mari ,  achève  de  jette  r  de  la 
froideur  fur  un  événement  qui  autre- 
ment préparé  devait  être  terrible. 

Littujlre  colère  ^ les  gérUreux  coups. y 
font  une  déclama1)îon.  ironique.  Racine 


a  pourtant  imité  ce  vers  lians  Androobif 
que  : 

Que  .peut-on  refiifer  à  ces  généreux 
coups?. 
Cette  converfation  de  Sabine  Sc^d'Horoa 
après  le  meurtre  de  Camille ,  eft  auffi  inu- 
tile que  lajcèi^e  àe^rot^ftbuj  elle  ne  pror 
duit  aucun'changemenf; 
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Si  rabfolu  pouvoir  d'une   pudique  flamme 

Ne  nous  laifle  à  tous   deux  qu'un  penfer  &  qu'une  ame , 

Ceft  à  toi  d'élever  tes  fentimens    aux   miens , 

Non  à   moi   de  defcendre  à  la  honte  des  tiens. 

Je  t'aime  ,   &  je  connais   la  douleur    qui  te  preflej 

i)  Êmbrafle  ma  vertu  pour  vaincre  ta  faibleflej 

Participe    à  ma  gloire    au  lieu,  de  la  fouiller, 

/)  Tâche  à  t'en  revêtir,   non  à  m'en  dépouiller. 

Es  -  tu  de  mon  honneur  fi.  mortelle  ennemie  , 

Que  je  te  plaife   mieux  couvert  d'une  infamie  ? 

Sois  plus  femme  que  fœur,   &  te  réglant  fur  moi^ 

Fai-toi    de    mon  exemple   une  immuable  loi^ 

SABINE. 

Cherche  pour  t'imiter  des  âmes  plus  parfaites. 
Je   ne  t'impute  point  les   pertes  que  j'ai  faites; 
J'en  ai  les  fentimens  que    je    dois   en   avoir  ; 
Et  je  m'en  prens  au  fort  plutôt  qu'à  ton  devoir^ 
m  )  Mais-  enfin  je  renonce   à  la  vertu    romaine , 
Si    pour    la    pofleder   je  dois    être   inhumaine  ; 
Et  ne   puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur,. 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable    fœur» 

Prenons  part  en  public  aux  vidoires  publiques  y 
Pleurons  dans  la  maifon  nos  malheurs  domeftiques  >i 

k)  Embrafe  ma  vertu,  ]  Eft  -  ce  là  le        parce  que  la  douleur  de  Snhine  n*en  peut 


langage  qu'il  doit  tenir  à  fa  femme  , 
quand  il  vient,  d'airtffiner  fa  fœur  dans 
Bn  moment  de  colère  ? 
.  i).  Tàcht  è  t'en  revêtir  &c.  ]  '  Sans  par- 
ler des  fiiutes  de  langage,  tous  cescon- 
feils  ne  peuvent  £alre  aucun  bon  effet. 


faire  aucun. 

w)  Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertit  ro- 
maine. ]  C'eil  une  répétition  un  pcU 
froide  de»  vers  de  Cttriace. 

Je  rena  grâces  aux  dieux  de  &*êtîe 
pas  romain. 

N    i  i  j 
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HORACE, 


Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à  tous , 

Qpand  nous  voyons  des  maux  qui  ne  font  que  pour  nous, 

n  )  Poinrquoi  veux-tu ,  cruel ,  agir  d'une  autre  forte  ? 

Laifle  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte  , 

Mêle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi  ?  ces  lâches  difcours 

N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  triftes  jours? 

Mon  crime  redoublé  n'émeut  point  ta  colère  ? 

Que  Camille  eft  heureufe  !  elle  a  pu  te  déplaire  j        ; 

Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu , 

Et  recouvre  là-bas   tout   ce  qu'elle  a  perdu. 

Cher  époux ,  cher  auteur  du  tourment  qui*  me  prefle , 

Écoute    la    pitié  ,    fi    ta    colère   cefle , 

Exerce  l'une  ou  l'autre  après  de  tels  malheurs , 

A  punir  ma  faiblefle ,  ou  finir  mes  douleurs. 

Je  demande  la  mort  pour  grâce,  ou  pour  fuplice; 

Qu'elle  foit  un  effet  d'amour ,  ou  de  juftice  , 

îf importe,  tous  fes  traits  n'auront  rien  que  de  doux. 

Si  je  les  voi^  partir  de  la  main  d'un  époux. 

HORACE. 
o)  Quelle  injuftice  aux  dieux  ,  d'abandonner  aux  femmes 
Un  empire  fi  grand  fur  les  plus  belles  âmes , 
Et  de  fe  plaire  à  voir  de  fi  faibles  vainqueurs 
Régner  fi  puiâamment  fur  les  plus  nobles  cœurs  ! 


.    «)  Pourquoi  veux-tu^  cruel ^  ag^réCune 
autre  forte  1 

.    lAtft  eu  entront   ici  tes  lauriers  à  la 
tarte. -^ 

On  fent  aflez  ^u^agfr  éPwte  autre  forte , 
;^  bdfir  eu  entrant  les  lauriers  à  la  porte  ^ 
ne  font  des  expreifions  ni  nobles  ni  tra- 
giques ,  &  que   toute,  cette  tirade  eft 


une  déclamation  oifenfe  d'nne  femme 
inutile. 

c)  QueOe  injuftice  ....  é^ahanionner 
aux  femmes  !  ]  Cette  tendrefle  eft  -  clic 
convenable  à  Pailaffin  de  fa  foeiif ,  qui 
n*a  aucun  remors  de  cette  indigne  ac- 
tion ,  &  qui  parle  encor  de  &  Tcrtu  ? 
Voyez  comme  ces  fentences  &  ces  dif- 
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A  qudl  pokit  ma  vertu  f  )  devient^lle  réduite  1 
Rien  ne  la  faurait  plus  garantir  que  la  fuite. 
Adieu.  Ne  me  fui.  point,   ou  retien  tes  foupirs* 

SABINE  feule. 
O  colère  ,   ô  pitié ,    fourdes  à  mes  défirs  ! 
Vous  négligez  mon  crime ,  &  ma  douleur  vous  lafle  ; 
Et  je  n'obtiens  de  vous  ni  fuplice ,  ni  grâce. 
^Allons -y  par  nos  pleurs  faire  encor  un  effort; 
Et  n'employons  après  q)  que  nous  à  notre  mort» 


Fm  ai  quairiémâ  êSeL 


couts  vignes  fur  le  pouvoir  des  iemmes 
conviennent  peu  devant  le  corps  fan- 
glantde  CumMt,  qn*â«r«ee  vient  d'aflaf- 
finer. 

^)  Dtiùtt  rédtiiu']  n'eft  pas  frani^ais. 
Ce   mot   devenir  ne     convient  jamais 


qu'aux  affeâîons  de  Famé.  On  ^levieat 
£uble ,  malheureux ,  hardi ,  timide  &c. 
mais'on  ne  devient  pas  forcé  à ,  réduit  à. 
9)  J2«fnousànàtretHort,2  Sabine  ^Rtlc 
toujours  de  mourir  :  il  n*en  faut  pas 
tant  parler  quand  on  ne  meurt  pomt. 
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HORACE, 
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A    C    T    ^      Y.    a) 

.  s    C    £    N    E      PREMIERE 

Le  vieil  HORACE,    HORACE. 


R. 


Le  vieU  H  O  R  A  C  E. 


,Et IRONS  nos  tcgards  de  cet  objet  funefte , 
Pour  admirer  ici   le  jugement  célefte. 
Quand   la   gloire  nous  enfle ,  il  fait  bien  comme  il  faut 
G)nfondre  notre  orgueil    qui  s'élève  trop  haut. 
Nos  plaifirs  les  plus  doux  b  )  ne  vont  point  fans  triftcflê  5 
Il  mêle  à  nos  *  vertus  des  marques  de  faiblefle  ;, 
Et  rarement   accorde  à  notre  ambition 
L'entier  &  pur  honneur  d'une  bonne  aftion. 
Je  ne  plains  point  Camille ,  elle  était  criminelle  5 

Je 


a)  ComeUleàsLns  £onju^mçnt£ur  Ho- 
race s'exprime  ainfi  :  Tout  ce  cinquième 
aile  eft  encor  une  des  caufes  du  peu  de  fa- 
tisfiâiion  que  laijfe  cette  tragédies  il  eft 
tout  en  plaidoyers  £«fr.  Après  un  fi  no- 
l)le  aveu ,  il  ne  faut  parler  de  la  pièce 
qçe  pour  rendre  hommage  au  génie  d'un 
homme  alTez  grand  pour  fe  condamner 
lui-même.  Si  j'ofe  ajouter  quelque  chofe, 


c'eft  qu'on  trouvera  de  beaux  détails  dans 
ces  plaidoyers. 

Il  eft  vrai  que  cette  pièce  n'eft  pas 
régulière ,  qu'il  y  a  en  effet  troij  tra- 
gédies abfolument  diftinâcs ,  la  viâoire 
à^ Horace  ^  la  mort  de  CatnHU^  &  le  pro- 
cès A' Horace,  Ceft  imiter  en  vquelqup 
façon  4e  défaut  qu'on  reproche  à  la  fcène 
Anglaife  &  à  rEfpagnole  ;  mais  les  fcè- 
nés  à^ Horace ,  de  Curiace  &  du  vieil  //o- 
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Je  me  tiens  plus  à  plaindre ,  &  je  te  plains  plus  qu'elle  : 
Moi ,  d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  fi  peu  romain  » 
Toi ,  jd'avoir  par  fa  mort  déshonoré  ta  main. 
Je  ne  la  trouve  point  injufte ,  ni  trop  promte  -, 
Mais  tu  pouvais  ,  mon  fils ,  t'en  épargner  la  honte  j 
Son  crime  1  quoiqu'énorme  &  digne  du  trépas , 
Etait  mieux  impuni  ,  que  puni  par  ton  bras. 

HORACE. 

Difpofez  ^e    mon  fang ,  les  loix  vous  en  font  maître  j 
J'ai  crû  devoir  le  fien  aux  lieux  qui   m'ont  vu  naître. 
Si  dans  vos  fentimens  mon  zèle  eft  criminel , 
S'il  m'en  faut  recevoir  im  reproche  éternel , 
€)  Si  ma  main  en  flevient  honteufe  &  profanée. 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  trancher  ma  deftinée. 
Reprenez  tout  ce  fang  de  qui  ma  d)  lâcheté  * 
A  fi  brutalement  fouillé    la   pureté. 
Ma  main  n'a  pu  fouffrir  de  crime  en  votre  race  s 
Ne   fouffrez  point  de  tache   en  la  maifoii  d'Horace. 
C'eflxcn  ces  adions  dont  l'homieur  eft  blefle. 
Qu'un  père  tel  que  vous  fe  montre  iiitéreffé  5 


8 


f 


race  Toiit  d*une'fi  grande  beauté,  qu'o^ 
reverra  toujours  ce  poëme  avec  plaifir , 
quand  il  fe  trouvera  des  aâenrs  qui  au- 
ront affez  de  talent  pour  fiaire  fentir  ce 
qu41  y  a  d'excellent,  &  faire  pardon- 
ner ce  qu'il  y  a  de  défeéhicux. 

b)  ^^e  vont  pdnt  fins  triftefe']  Ex- 
prcfilon  familière  dont  il  ne  faut  jamais 
fe  fervir  dans  le  ftile  noble.  En  effet 
des  pUûûrs  ne  vont  point. 

F.  Corneille.    Tome  IL 


c^  JSî  ma  main  en  devient  honteufe,  ] 
Une  aâion  eft  honteufe  ,  mais  la  main 
ne  Teft  pas  ;  eUe.eft  fouillée ,  coupable , 
&c. 

à  )  lâcheté  ....  brutalement.  ]  S'il 
a  été  lâche  &  brutal ,  pourquoi  parlait- 
il  à  fa  femme  de  la  vertu  avec  laqucUe 
il  avait  tué  fa  fœur? 

o 
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H    OR    ACE, 


Soni  amour  doit  fe  taire  où  tome  excttfe  e)  eft  outtc  i. 
Lui-même  û  y  prend  part  lotfqu'il  les  diflimolc  ; 
Et  de   fil  propre  ^loice  il  fiwt  trop  peu  de  cay, 
Qjiaiid  il  ne  punit  poiat   ce  qu'il  n'aprouve  pas. 

Le  vieil  HORACE. 
Il  n'ufe  pas  toujours  d'une  rigueur  extrême  v 
Il  épargne  fes  fils  bien  fouvent  pour  foi -même  i 
Sa  vieillefle  fur  eux  aime  à  fe  foutenir. 
Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  fe  punir.^ 
Je  te  vois  d'un  autre  œil  que  tu  ûe  te  regardes. 
Je  fais.  .  .  .  Mais  k  roi  vient ,  je  vois  entrer  fes  gacdes. 


SCENE    IL 

TULLE,  VA  LE  RE,  le  vieU  HORACE, 
H  O  R  A  C  E>  Troupe  de  gardes. 

A  Le  vieil   HORACE. 

H^  fire  j  un  tel  honneur  a^trop  d'excès    pour  moi  j 
Ce  n'eft  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  moii  roi. 
Permettez   qu'à   genoux... 

TULLE. 

Non,  levez  vous.,  mon  père.. 
Je  fais  ce  qu'à  ma  place  ^un  bon  prince  doit  faire. 
Un  fi   rare  fer  vice,  &  /)  fi  fort  important. 
Veut  l'honneur  le  plus  rare  &  k  plus  éclatant. 


f)  EfinuUt.'i  Expucffion  qui  doit  être   |      f  )  Si  fort  imitant,  ]  Fort   cft  de 


trop. 
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[  montrant   Valn-e.  ] 
Vous  en  aviez  déjà  fa  parole  pour  gagej 
Je  ne  l'ai  pas  voulu  différer  davantage. 

J'ai  fu  par  fon  rapport ,  &  je   n'en  doutais  pas ,' 
g)  G)mme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas  > 
.Et  que  déjà  votre  ame  étant  trop  réfolue. 
Ma  confolation  vous  ferait  fuperflue  : 
Mais  je  viens  de  favoir  quel  étrange  malheur 
D'un  fils  vidlorieux  a  fuivi  la  valeur  ; 
Et  que  fon  trop  d'amour  pour  la  caufe  publique 
Far  fes  mains  à  fon  père  6te  une  fille  unique. 
Ce  coup  eft  un  peu  rude  à  l'efprit  le  plus  fort  ; 
Et  je  doute  h)  comment  vous  portez  cette  mort 

Le  vieil  HORACE. 

Sire ,  avec  déplaifîr ,  mais  avec  patience. 

TULLE. 

C'eft  l'effet  vertueux  de  votre  expérience. 
Beaucoup  par  un  long  âge  ont  apris  comme  vous 
Que  le  malheur  fuccède  au  bonheur  le  plus  doux; 
Peu  favcnt  comme  vous  s'apliquer  ce  remède; 
Et  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cède. 
Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compaflîon 
Qpelque  foulagement  pour  votre  afflidion , 
Ainfi  que  vôtre   mal  fâchez  qu'elle  eft  extrême , 
Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 


% 


b')  Comment  vous  portez.']  Répétition 
vicie  ufe. 


HORACE,. 


V  A  L  E  R  E. 

i)  Sire,  puifque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 

Dépofe  fa  juftice ,  &  la  force  des  loix , 

Et  que  rétat  demande  aux  princes  légitimes 

Des  prix  pour  les  vertus  ,   des  peines  pour  les  crimes; 

Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  ou'il  vous  faut  punir. 

Sou£rez... 

Le  vieil  H  O  K  A  C  E. 
Quoi  ?  qu'on  envoyé  un  vainqueur  au  fuplice  ? 
TULLE. 
k)  Permettez  qu'il  achève,  &  je  ferai  jufldce; 
J'aime  à  la  rendre  à  tous ,  à  toute  heure ,   en  tout  lieu  ; 
Ceft.  par  elle  qu*un  roi  fe  fait  un  demi-dieu  j 
Et  c'eft  dont  je  vous  plains,  qu'après  un  tel  fervice 
On  puifle  contre  lui  me  demander  juftice, 

V  A  L  E  R  E. 

t)  Souffrez  donc,  6  grand  roi,  le  plus  jufte  des  rois. 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix  : 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  fes  honneurs  s'irritent  > 
S'il  en  reçoit  beaucoup  ,  fes  hauts  faits,  les  méritent  s 
Ajoutez-y  plutôt  que  d'en  diminuer; 
Nous  fommes  tous  encor  prêts  d'y  contribuer: 
Mais  puifque  d'un  tel  crime  il  s'eft  montré  capable , 
Qu'il  triomphe  en  vainqueiu",  &  périffe  en  coupable- 


i  )  Sire  ;  puifque  lé  ciel.  ]  Il  ftiut  avouer 
que  ce  Falère  fait  là  un  fort  mauvais  pcr- 
fonnage  :  H  n*a  enoor  paru  dans  la  pièce 
que.  pour  faire  un  compliment  :  on  n'en 
a  farlé  que  comme  d*un  homme  fans 
conféquence.  C.*eft  un  défaut  capital  que 


Corneille  tâche  en  vain  de  paUier  dans  fon 
examen. 

k^- Permettez  qu'il  acifève^  ^  je  fer ù 
jitftice.  ]  Ceft  la  loi  de  Tunité  de  lieu 
qui  force  ici  Tauteur  à  faire  le  procès 
à' Horace  dans  fa  propre  mailbn,.  ce  qui 
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Arrêtez  fa  foreur ,  &  fauvez  de  fes  mains , 
Si  vous  voulez  régner,  le  refte  des  romains 5' 
D  y   va  de  là  perte,    ou  du  falut  du  refte, 

La  guerre  avait  im  .cours  fi  fanglant,  fi  fonefte; 
Et  les  nœuds   de   Thymen ,    durant  nos  bons  deftins  » 
Ont  tant   de  fois  uni  des  peuples  fi  voifins  , 
Qu'il   eft  peu  de  romains  que  le  parti   contraire 
N'intéreife  en  Ja  mort  d'un  gendre ,  ou  d'un  bcaufrère  l 
Et  qui  ne  foient  forcés  de  donner  quelques  pleurs  , 
Dans,  le  bonheur   public  ,  à  leurs  propres  malheurs^ 
Si  c'eft  offenfer  Rome  ,  &  que   Theur  de  fes  armes 
L'autorife  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes , 
Quel  fang  épargnera  ce  barbare  vainqueur,. 
Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  fa  fœur. 
Et  ne  peut  excufer  cette  douleur    preffante   • 
Que  la  mort  d'un  amant  jette  au  cœur  d^unp  amante , 
Quand  près  d'être  éclairés  du  nuptial  flambeau,. 
Elle  voit  avec  lui  fon  efpoir  au  tombeau? 
Faifant  triompher  Rome ,  il  fe  l'cft  aflervie  ; 
Il   a  fur  nous   un  droit  &  de  mort  &  de  vie; 
Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer  y 
Qu'autant  qu'à  fa  clémence  il  plaira  l'endurer. 

Je  pourrais  ajouter  aux  intérêts  de  Rome  , 
G)mhien  un  pareil  coup  eft  indigne  d'un  homme; 


n*eft  ni  convenable  ni  vraifemblable.  Jâ- 
jouterai  ici  une  remarque  purement  hif- 
toriquc  ;  c*eft  que  les  chefis  de*Romc  ap- 
pelles rois  ne  rendaient  point  jufticc  fculs, 
il  iklait  te  concours  du  fénat  entier  y  ou 
des  déliés.  ^ 


/)  S^oujfrez  dcnc ,  é  grand  roi,  J  Ce  plai- 
doyer reflTemblè  â  celui  d'un  avocat  qui 
s*eft  préparé  :  il  n*eft  ni  dans  le  génie  de 
ces  tems-là ,  ni  dans  le  caraftère  d'un 
amant  qui  parle  contre  l'ailklfin  de.  (a 
maâtrefle» 

O   iij 
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Je  pourrais  demandei  (ju'on  mit  devant  vos  yeux 
Ce  granil  &  rswre  exploit  d'an  brw  vidorietix. 
Vous  verriez  ua  bemî'  fang  »  pour  accufer  &  rage  ; 
D'un  fircfS .  (i  cruel  rejaillir  su  vifage  y 
.  Vous  verriez   des  horreurs  qu'on  ne  peut  concevoir  : 
Son  âge  &  fa  beauté  vous  pourraient  émouvoir  : 
Mais^  je  hats^  m)  cea  moyens  qui  Tentent  l'artifice. 
,  Vous   avei   à   demain   remis  le   làcrifice  > 
Eenfez-vous  que  les  diajx ,  vengeurs  des  imiocens , 
D'une  main  parricide  acceptent  de  l'encens  ? 
Sur  vous  ce  facrilège   attirerait  fa  peine; 
Ne  le   confidérez  qu'en  objet  de  leur  haine  5 
Et  croyez,  avec  nous  qu'en  tous  (es  tr<HS  combats 
Le  bon  defUn;  de  Rome  a  plus  £ak  que  fi>n  bras , 
Puifque  ces  mêmes  dieux ,  auteurs  de  fa  vidoire , 
Ont  permis  qu'auOi-tôt  il  en  fouillât  la  gloire. 
Et  qu  un  fi  grand  courage  ,  après  ce  noble  eSbrt , 
Fût  digne  en  même  jour  de  triomphe   &  de  mort. 
Sire  ,  c'eft  ce  qu'il  faut  que  votre  arrêt  décide. 
En  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricides 
La  fuite  en  eft  à  craindre ,  &  la  hainet  des  cieux. 
Sauvez-nous  de  fa  main,    &  redouter  les  dieux^ 

T  UL  LE. 
Défendez-vous,  Horace. 

HORACE. 

A  quoi  bon  me  défendre  ? 
Vous  favez  l'aiftion  »  vous  la  venez  d'entendre  j 
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Ce  ijiie  vous  e^i  -croyez  me  àt^t  è<ns  une  loi 
Ske  j  oii  fe  dé&ad  md   contre  Ta^is  d'iin  i(À  i 
Et  le, plus  kinoceot  devient  Ibudain  <:aupaUe^ 
Quand  aux  yeux  de  Ibn  prkifie  il  parait  coadanfl^ablc» 
Ceft  crktUB  ^qu'enveçs  toi  fe  vouloir  -ex-cufer  -,  i 

Notre  fai^  «ft  fon  hâen,   il  en  peut  <li§)<rfèr; 
£t  'c'^  i  nous  de  ctoirea  tlors  ^'îl  en  diipo&r 
Qu'il  ne.  s'€ii  prive  point  (ans  une  jufte  caEttTe. 
Sire,  proïKMicez  donc^  }e  iuis  prêt  4'obéîr^ 
D'a>itres  aica^nt  la  vie ,   &  je  k  d(Ms  haïi^ 
Je   ne-  ^procke   point  4  l'ardeur   de    Valère 
Qu'en  .ftBvaot  de  la  fbeur  il  accufe  le  &ère  ; 
Mes  vœux  avec  las  ûeus  conipjrent  aujotturd'hui  s  >  • 
U  demande  ma  mort ,    }e  k  veux  comme  kii. 
Un  feul  point  eB4xe  fious  fnet  oette  itiâerence. 
Que  mon  honneur  par -là  -chercbe  Ton  affi»raB06» 
Et  ri()ii'à  ce   même  but  nous    voulons  arrÎTer,         { 
Lui  pour  âétitk  ma  gloire ,  Se  moi  pour  la   fauver.. 

Sire^  n)  i;'eft  rarement  <)u'il  s'o&e  une  matière 
A  montrer  d'un  grani  cœur  la  vertu  toute  -entière  y 
Suivit   roccafion  eUe  .  agît  plus  <mi  omob  , 
Et  parait  Ibrte  ou  £uble  «mx  yeux  4e  fes  4ï6moins. 
Le  peuple  qui  voit  to^n;  feulement  p^  l'icorce  , 
S'attache   à  fou  eCet   pour  jiUiger  de   &  force: 
Il  veut  i|tte  fes  dehors  gardent  uu  même  cours,. 
Qu'ayant  fMt  un  miraçk ,  /die  ;ea  faâè  toujours» 
Après  ,u«ç  aâion    pleiae»   }|aute  ,  «c^atam»  » 


If)  Çeft  rarewfnt  qu'il  s'offre  mt  maiihre ^^2  Ces  vers  font  beaux  ,  parce  qp*ils 
font  vrais  &  bien  écrits. 
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HO    R    ACE, 


Tout  ce  qui  brille  moins  remplît  mal  foti  attente:  ' 
Il  veut   qu^on  ibit  égal  en  tous  tems ,    eft  tous  lieux  ; 
n   n'examine   point  fi   lors  on   pouvait   mieux, 
•Ni  q^e  s'il  ne  voit  pas  fans  cefle  une  merveille, 
Uoccafion   eft  moindre  ,    &  ^  la  vertu  pareille. 
Son  injufticc  accable  ,   &  détruit  les  grands  noms  ; 
L'honneur  des  premiers  faits  fe  perd  par  les  féconds  \ 
Et  quand   la  renommée  a  pafle   l'ordinaire , 
Si  Ton  n'en  veut  déchoir ,   il  ne  faut  plus  rien  faire. 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras; 
Votre  majefté  ,   fire ,  a  vil  mes  trois  combats  ; 
Il  eft  bien  mal-aifé    qu'un   pareil    les    féconde, 
*  Qu'une    autre    occafion    à   celle-ci   réponde  , 
Et  que  tout  mon  courage  ,  après  de  fi  grands  coups , 
Parvienne  à  des  fuccès  qui  n'aillent  au-deflbus  ; 
Si  bien  que    pour  laifler  une  illùftre  mémoire  , 
La  mort  feule  aujourd'hui  peut  conferver  ma  gloire  : 
Eticor  la  falait-il   fi -tôt  que  j'eus   vaincu, 
Puifque  pour  mon  honneur  j'ai  déjà  trop  vécu. 
Un  homme  tel  que  moi  voit  fa  gloire  ternie , 
Quand  il  tombe  en  péril  de   quelque  ignominies 
Et  ma  main  aurait  fu   déjà  'm'en   garantir  ; 
Mais  fans  votre  congé  mon  fang  n'ofe  fortir  ; 
G)mme  il  vous  appartient,  votre  aveu  doit  fe  prendre; 
C'eft  vous  le  dérober   qu'autrement  le  répandre. 
Rome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers , 
Aifez  d'autres  fans  moi  foutiendront  vos  lauriers  ; 
Que  0  )  votre  majefté   déformais  m'en   dilpenfe  ; 


Et 


?  )  Votre  majefté,  ]  On  ne  ccnnaiflait  point  alors  le  titre  de  majefté. 


N^W^'i 


:mm^mi 


T  R  A  G  É  D  I  E,^  AdtB    V.        tij 

Et  fi  ce  que  j'^  fait  vaut  quelque   récompenfe  » 
Permettez ,  jb  grand  roi ,  que  de  ce  bras  vainqueur 
Je  nfinmiole  à  ma  gloire ,  &  non  pas  à  ma  fœur. 


SCENE      lit 


TULLE,  VALERE^  le  vieil  HORACE, 
HORACE,  SABINE- 

SS  A  B  I  N  E. 
Ire.,  écoutez  Sabine  ,  &  voyez   d«ms  ion  amc 
Les   douleurs  d'une  foeur,  &  celles  d'une  femme, 
Qpi   toute    défolée   à   vos   facrés    genoux 
Pleure  pour  fa  famille  ,  &  craint  pour  fon  époux. 
Ce  n'eft  çpas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 
Dérober  un  coupable  aux  bras  de  la  juftice  5 
Quoi  qu'il  ait  fait  poixr  vous ,  traitezJe  comme  tel  i 
Et  puiûifez  en    moi   ce   noble  criminel; 
De  mon  fa^ig  malheuteux  expiez  tout  £bn  crime  ^ 
Vous  ne  changerez  point  pour  .cela  de  vidime. 
Ce  n'en   fera  point  prendre  une  injufte  pitié  ^ 
Mais    en   facrifier   la  plus   chère  moitié, 
^Les  nœuds  de  l'hyménée,  &  fou  aniour  extrême, 
Font  qu'il  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  vit  en  lui-même  ; 
Et  fi  vous  m'accordez  de   mourir  aujourd'hui , 
^  )  Il  mourra  pl^s  en  moi  qu'il  ne  mourrait  en  lui. 


f^  Il  mourra  plus  en  moi  qu'il  ne  mour- 
rait en  lui.  1  Ces  fubtilités  de  Sabine  jet- 

Cornetlle., 


tcot  beaucoup  de  froid  fur  cette  fcène. 
On  eft  las  de  Toir  une  femme  qui  a  ton- 


^^à 


mimiiit^mmmmmm 
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H    O    R    A    C    E 


ff 


La  mort  que  je  demande  >  &  qu'il  fiiut  qiK  fobtiemie. 

Augmentera  fa  peine,  &  finira  la  mienne. 

Sire  ,  voyez  Tcxcès  de  mes  triftes  ennuis , 

Et  TefFroyable  état  où  mes  jours  font  réduits* 

Quelle  horreur  d^embrafler  un  homme  dont  Pépée 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée; 

Et  quelle  impiété    de   haïr  un   époux» 

Pour  avoir  bien  fervi  les  fiens ,  Tétat  &  vous  ! 

Aimer  un  bras  fouillé  du  fang  de  tous  mes  frères! 

N'aimer  pas  un  mari  qui  finit   nos  miferes  ! 

Sire,  délivrez  -  moi ,   par  un  heureux  trépas. 

Des  crimes  de  Taimer ,   &  de   ne   Taimer  pas  : 

J'en  nommerai  Parrèt  une  faveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande  5, 

Mais  ce  trépas,  enfin  me  fera  bien  plus  doux , 

Si  je  puis  de  fa  hcmtc  affranchir  mon  époux , 

Si  je  puis  par  mon  fang  apaifer  la  *colère 

Des  dieux  qu'a  pu*  fâcher  fa  vertu  trop  févère ,, 

Satisfaire  en  mourant  aux  mânes  de  ma  focur  > 

Et  conferver  à  Rome  un  fi  bon  défcnfeur. 

Le  vieil  HORACE. 
Sire ,  c'eft  donc  à   moi  de  répondre  à  Valère^ 
Mes  enfims  avec  lui  confpirent  contre  un  père  :• 
Tous  trois  veulent  me  perdre ,.  &   s'arment  fans  raifon 
Contre  fi  peu  de  fang  qui  refte  en  ma  maifon. 
(à  Sabine.  ) 
Toi ,  qui  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraires 


jonrs  eu  une  douleur  étudîéo ,  qui  apro- 
p^fé  à  Horact4c  h  tuer  afin  que  dirige  la. 
vengeât ,  &*  qui  maintenant  veut  qn^on  la 


faflc  mourir  pour  HmrMce^^  parce  qu'iïo- 
ract  vit  m  eOi. 


TRAGEDIE.    Acte 


iir 


Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères. 

Va  plutôt   confulter   leurs  mânes    généreux  ; 

Ils  font  morts  ,  mais  pour  Albe ,  &  s'en  tietûient  heureux. 

Puifque  le  ciel  voulait  qu'elle  fut  aflervie  ,  ' 

Si  quelque  fentiment  demeure  après  la  vie, 

Ce  malheur  femble  moindre ,  &  moins  rudes  fes  coups , 

Voyant  que  tout  Thonneur  en  retombe  fur  nous. 

Tous  trois  défavoùront  la  douleur  qui  te  touché. 

Les  larmes  de  tes  yeux,   les  foupirs  de  ta  bouche, 

q)  L'hbrreur  que  tu  fiiis  voir  d'un  mari  vertueux. 

Sabine ,  fois  leur  fœur ,  fui  ton  devoir  comme  eux. 

(  au  roi.  ) 
•  Contre  ce  cher  époux  Valère  en  vain  s'anime  î 
Un  premier  mouvement  ne  fiit  jamais  un  crime  5 
Et  la  louange  eft  duc  au   lieu  du   châtiment. 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 
Aimer  nos   ennemis    avec   idolâtrie , 
De  rage  en  leur  trépas  maudire  la   patrie. 
Souhaiter   à   Pétat   un    malheur  inHni , 
C'eft  ce  qu'on  nomme  crime ,  &  ce  qu'il  a  puni 
Le  feul  amour  de  Rome  a  fa  main  animée  ; 
Il  ferait  innocent  s'il  l'avait   moins  aimée. 
Qu'ai  -  je  dit ,  fire  ?  il  l'eft ,   &  xe  bras  paternel 
L'aurait  déjà  puni ,   s'il  était   criminel  î 
J'aurais  fu  mieux  ufer  de  l'entière  puiifançe 
Que  me  donnent  fur  lui  les  droits  de  la  naiflance. 
Jaime  tijop  l'honneur ,  fire ,  &  ne  fuis  point  de  rang 


q  )  Thorteur  que  tu  fris  <foir  ê^mt  mari 
Vertueux."]  Cela n'eft pus  vrai.  SAiMequi 


^ïT 


veut  mourir  pour  IZijrtfW,  U*»  point  infil- 
tré d^h^rrenr  pour  Lui. 

Pi) 


Î^^É 


H    O    R    A    C    E  > 


A  fouf&ir  ni  d'affiront,  ni  de  crime  en  mon.  fang. 
Ceft  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valcrej 
U  a  yù  quel  accueil  lui  gardait  ma  colère  ». 
Lorfqu'ignorant  encor  la  moitié  du  combat. 
Je  croyais  que  fa  fuite  avait  trahi  Pétat. 
Qui  le  fait  fe  charger  des  foins  de  ma  famille  ? 
Qui  le  fait  malgré  moi  vouloir  venger  ma  fille  ? 
Et  par  quelle  raifon ,  dans  fon  jufte  trépas. 
Prend-il  un  iittérèt  qu'un  père  ne  prend  pas? 
On  craint  qu'après  fa  fœur  il  n'en  maltraite  d'autres! 
Sire,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  nôtres;. 
Et  de  quelque  façon  qu'un  autre   puifle  agir. 
Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  roug^. 
[i  Valère.}  ' 

Tu  peux  pleurer ,  Valère  ,  &  même  aux  yeux  d'Horace  5 
Il  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes   de  fa  race  -, 
Qui  n'eft  point  de  fon  fang  ne  peut  faire  d'affront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  fronts 
Lauriers  ,   facrés  rameaux  qu'on  veut  réduire  en  poudre , 
Vous  qui  mettez  fa  tète  à  couvert  de  la  foudre. 
L'abandonnerez  -  vous   à  l'infâme  couteau 
Qui  fait  choir  les  méchans  fous  la  main  d'im  boureau  ? 
Romaiiis ,  fouffrircz-vous  qu'on  vous  immole  un  homme , 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cefferait  d'être  Rome  ? 
Et  qu'un  romain  s'efforce  à  tacher  le  renom 
D^un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  fi  beau  nom  ? 


r)  //  wV»  refte  tTicor  un ,  confervez-le 
p^ir  eUe  Êff..  ]  Qiioiqu*en  effet  tout  ce 
cinquième  aâe  ne  foit  qu'on  plaidoyer 
hors  il*OBuyre ,  ft  dans  lequel  pexfonne 


ne  craint  pour  raccnfé,  cependant- il  y 
a  de  tems  en  tems  des  maximes  profon- 
des ,  nobles  »  jnftes ,  qu'on  écoutait  au- 
trefois avec  grand  plaiûr.  P^«/même, 


'mm,mm^:mm^mmmimmmm^^ 


TR,AlG:ÉO.IR    ^ciyç  V.         tij, 


Où  -ta: penfiis;  ofeoifir  vu  Heji:  poiii;  fpn ,fuiJ|icp ?  ri.r]  ^ 
Sera-ce  cntrp  ce8-miir8,^q|ywt  miljk  &  miUerVoix:/)  :):i 
Font  itéfonner  encor  du  bruit  dç  fes  exploits? 
ISera-ce  hors  des  mujirs^,  au  roiliav  ^e  ces  .^places  ^ 
Qu'on  yoit^  iîviWKc  «{iwoç  4Ui^^,4f^  i&^qffs  iio /  A 
Eijtre  4eurs  trois  tonjbeaux^  ^^1^  l^4iwî«P/4'h09nEurx 
Témqit^  ^0.^14  Vs^Uf^)cg,  :&  aq;nj«fj!trl|fii|^  ^.^^i 

Tu  ne  i^ujçais  cacher  la  peine  4  J^Ki(3^re>      ,   ■  ^  ' 
Dans  les  murs  ,  hqr^  des'  mur^  ^iffm.f9tle:d§,  fa,  glpire^ 
Jout  s'opofe  à  Teffoirt  de  ton  i^j^e  amquç, .         * 
Qui  veut  à'unii  bon  la^g  &u(iJipfoiW  û  î^eflJ.jÇWVi 
,Alb^  ne  pourapaSifoufFiir  uô/tçjj  fi^ç^^^ij  .,.  rf  oVî 
Et  Rome  par  ks  pk^J^'V\  i»çttraf  ««p  id-^fbçI.Q^      3 
Vous  les  préviendrez  ,  fire ,  .&.  par  un  }u(te  ^xht 
Vous  faurez  embrafler  bien  mieux,  fou  intéfèt^      ^  , 
Ce  qu'il  a  fait  pour  ejle ,  jii  peut  encor  le  faire  ;. 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  fprl^:  contraire 
Sire ,  ne  donnez  rien  à  mes  dçbiles  ans. 
Rome  aujourd'hui  m'a  yû  père  de  quatre  enfans  j 
Trois  en  ce  même  jour  font  morts jppur. fa  querelles 
y  )  D  m'eji  refte  encor  un ,  confervez4e  pour  elle  3 
N'ôtej^.pas  à  fes  miusj  un  fi  puiflaut  apui  y.;         ;^^ 
Et  fouf&ez  pour  finir  que  je   m'a^refle  à  lui^. 

Horace.,  ne  crois  pas  qufj  le  peuple  ftupide.      ^  » 
Soit  le  maître  abfolu  d'ua  renom  biea  folide.^ 


^Tii  i^iktt  un  recueil  ât  tontes  les  peu»*  |  pss  Bum^né  de*  mettre  «mis  Ioii  •gtwda 
fées  qui  pouvaient  (ervir  à  établir  qq  |  çeitte  peofée  d<^  CnmeUli  :  Jl/uut^f taire 
ouyxag^e  (ffHli  ç^a^^nuiis  pu  faire,. A*a  il  fjp^ C^f¥f  .^^«^^'i  .; 

P    i  i  3 
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H    Ô    R    A    C 


Sa  voHC  tbmUltiiéttfè  aflez  fouvent'  fait  brârit. 

Mais  Hn  mothent  Pélcte  y  in  mômettt^  te'  détii^; 

Et  ce  qif if  cbntrflbuc  à  itotre  renommée^     ■  ^ 

Toujours  en  moins  et  rien  fc  diffipe  en  fumée. 

Ceft  aux  rois ,  c*«ft  feux  grands ,  c'eft  aux  efprits  bien  feits , 

A  voit  lâP  vërtii  Jlèine  en  ïes  môiniÈtfeif  effets  j 

Cfeft  ff éiix^'lhflâ  ^tiW  reçéit  IH  véritable  jglbire  ,  '' 

Eux    &uk-*4é»^#ftiM  héros  affbrent  la  mémoire:       " 

yi  toujours 'Jétf^'MKftaoe  ,  &  toi^jours  auprès  tfeux     ^ 

Ton  nom'  déméritera .  grand ,  ilhiflre ,  fameux , 

Bien  qud  Toccafio^  nioifts  haute,  ou  moins  brillante  « 

D'iiiÇ ivtitgairè  ^<*«Bt  trompé  Pinjufte  attente.       -  '        * 

Ne  hais  dône  ^lob  la  vie  ^  &  du  moins  vi  poUr  mdl> 

Et  pour  fi}t»vir<:eiïtor  ton  pays  &  ton  roi 

Sire  ,  Y  en  ai  trop:  dk,  mai$  TafEdre  vous  touche  >' 
Et  Ronle  toute  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

VAL  ERE. 
Sire ,  pe^mettesE  -  li^cd ....  - 

T*  U  t  L  E.  ' 

Valcre,  c'efl  afler, 
Vq$  difcours  par  les  leurs    ne  font  pas  ef&cés; 
J*©ii  garde  en  mon  efprit  j)  les  forces  plus  preflantes  i 
Et  toutes  vos  rîrifoiis  me  font  encor  préfentes. 
Cette  énorniie  atîtion  feite  prafque  à  nos  yeux 
Outrage  la  nature  >   &  blefle  jiifqu'aux  dieux. 
Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime , 
Ne   Ikurait  lui   fervir    d'excufe   légitime  : 


s  y  les  forces  fïsis  friftmtks.']  ^arct 
s'cmployc  au  pluriel  ©MIT  les  fofces' dû 


torps ,  pour'  ceUes  <^un  état ,  mais  "hon 


TRA^G:JÉ  D  UE.0ActtE 


JX9 


I^  moins  févère3  kfix  en  >.  c»  point  fcmt  :  d'^aocotd  i 
Et  fi  noQS  les  fuivons  »  il  eft  digne, de  mort 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupaUe, 
Ce  crime  9  quoique  grand»  énorme  ,  inexoilikhl^^     ; 
Viçnt  de  la  même  épée:,<  :&  part  du  thème  bras  - 
Qui  me  fait  aujourd'hui  .maîttie  de-  deux  états.  : 
Deux  fceptres  en  ma  main»  AUie  à  Rome  aiTervie  i. 
Parlent  bien  hautement  en  &veur  de  ik  vie» 
Sans    lui  f  dbéiiais  où  je  donne  la  loi  i 
Et  je  .ferais  fujét  oà  je  fuis  deux  fois  roL 
Aâet  de  boiiB  fujets  dans^  toutes  les  provincear 
Par  des  vceux  impuiâans  s'acquittent  vers  leurs  princ^ss 
Tous  les  peuvent  aimer ,  mais  tous  ne  peuvent  pa& 
Par  d'illuftres  effets,  aflurer  leurs  états  ; 
.Et  Tart  &  le  .pouvoir  d'affermir  des  couronnes ^  /  '^i. 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  peu  deperfomiei^'.  T 

De   pareils   ferviteurs  font  les  forces  des  roisj 

Et  de  pareils  aufli  font  au  -  deffus  des  loix. 
Qu'elles  fe  taifent  donc,  que  Rome  diflimule 
Ce  que  dès  fa  naiflance  elle .  vit  en  Romule  ; 
Elle  peut  bien  fouffrir  en  fon  libérateur 
Ce  qu'elle  ft  biçA  fôiiflert  en  fbn  premier  aiiteui^»  . 
Vi  donc^  Horace,  vi,  guerrier  trop  magnanime, 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au-deffus  de  ton  crime  : 
Sa  chaleur   généreufe   a    produit  ton  forfait  i 
D'une  caufe  fi  belle  il  faut^oufirir  Teffet 
Vi  pour  fervir  fétat,  vi,  tnais^aime  Valère; 
Et  foit  qu'il  ait  fuivi  l'amour  ,  ou  le  devoir  ^ 
Qu'il  ne  reftc  entre  vous  ni  haine  ni  colère; 
Sans  aucun  fentiment  réfous  toi  de  le  voir; 


> 
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»/o.jr;  ^  c:  EA, 


Sahine;:  écoutes  moins  la oiouleut  i|iH  vcAu  (fi%lfe,( 
ChaiTez  de  ce  |;rand  coeur  ces  marques  de  feibleCe.  ' 
Cetl.cà  féchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  y^érkable- iîœujr  de  ceux  que  vou^  ^«çur^z.  * 

Mais  ihxiB  devons  aux,  dieu;^  demain  un  iacrifice  >  '  ^' 
Et  nousJ 'durions  le  'xiel  à. nos  .vœux  mal  .propice»  .^ 
Si  nos' prêtres,  avaufc  que   de  facrifier  » 
Ne  trouvaient  les  moyens^  de  ie  purifier:     - 
Son  père  en  prehdra  foin ,  il  lui  fera  facile 
D'apaifer  iout  d'un  teois  le^  mânes  dé:  Camille. 
Je  la  plains,  &  pour  xendr^  à  fon  fort jcigduréux 
£)e  que  peut  fouhaiter  fou  efprit  amoureux,  . 
Puifqu'en  jun  même  jour  Tardeiu:  d'un  même  zèle 
Achève  le  deftin  de  fon  amant  &  d'elle. 
Je  vewc  qu'une  même  jour  tentoin  de  leurs  dliux'morts, 
DaiuLun  mçme  tombeau  .^oye  enfermer  leurs  corps. 


NE       DERNIERE. 

J  U   L  I  E    fenle.   t) 

fÂmiUe^ ,  •  ainfi  •  le  ciel  t'avait  bien  '  avertie 
Dçs-.tragiqiiesfuccèsTïu'il  t'iivait  préparas  ^. 
Mais  toujours  du  fecret  il  cache  une  peutie 


Aux 


^)  Ce  commentaixe  det  Jfe/ie,furle  fçns  , 
de  Toracle  a  été  retranché  dans  les  édi- 
tions fuivantes.  Il  cff  vifîblcment  imîté 
de  la  fin  du  Paftor-fiio  ;  mais  dans  Titalien 
cette  explication  fjut  je  dénpucm^t  : 
elle  ell  dans  la  bouche  de  deux  pères  in. 


fortonés  j  elle  fauve  la  vlOrau  héros  de 
la  pièce.  Ici  c*eil  une  confitiente  inu- 
tile qui  dit  une  chofe  inutile.  Ces  vers 
furent  récités  dans  Jes  premières  repré- 
fcQta^o^s. 
Les  leâcurs  raifonnables  trouveront  bon 


^#WR/ 
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TRAGEDIE.    Acte  V. 


lai 


Aux  efprits  les  plus  nets  &  les  mieux  éclairés. 

Il  femblait  nous  parler  de  ton  proche  himénée» 
Il  femblait  tout  promettre  à  tes  vœux  innocens  ; 
Et  nous  cachant  ain(i  ta  mort  inopinée , 
Sa  voix  n'eft  que  trop  vraie  en  trompant  nôtre  fens. 

Albe  ^  Rome  aujourd'hui  prennent  une  autre  face. 
Ses  Vieux  font  exaucés ,  elles  go&tent  la  faix} 
Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiace  y 
Sans  qu^ aucun  mauvais  fort  t^en  fipare  jamais. 


Fin  du  cinquième  ^  dernier  aSe. 


8 


fans  doute  qu*oii  ait  aind  remarqué  avec 
Hiie  équité  impartiale  les  grandes  beau- 
tés &  les  défauts  de  ComeiHe ,  &  qu*on 
pourfuivc  dans  cet  efprit.  Un  commen- 
tateur Q*eft  pas  un  avocat  qui  cherche 

P.  Corneille.    Tome  IL 


feulement  à  faire  valoir  en  tout  la  caufe 
de  fa  partie ,  &  ce  ferait  trahir  la  mé- 
moire de  VorneiSe  que  de  ne  pas  imiter 
la  candeur  avec  laquelle  il  fe  juge  lui- 
même.  On  doit  la  vérité  au  public.       ^ 


f^J^^i^'a 


EXAMEN 

D'  H  O  R  A  Ç  E, 
ParCORNEILLE. 


C'EsT  un^  croyance  afljbz  générale  ç^ixe  cette  pièce  pourrait 
pafler  pour  la  plus  bçlle  des   miennes  ,     fi  les    derniers 
adles  répondaient  aux  premiers.     Tous  veulent  que  la  mort  de 
Camille  en  gâte  la  fin ,  &  j'en  demeure  d'accord  ,   mais  je  ne 
fais  fi  tous  en  favent  la  raifon.     On    Tattribue   communément 
à  ce  qu'on  voit  cette   mort  fur  1»  fcène;  ce  qui  ferait   plutôt 
la  faute  de. l'aflrice,    que  la  mienne,    parce    que    quand    elle 
voit  fon  frère  mettre  Tépée  à  la  main ,    la  frayeur  lî  naturelle 
au  fexe    lui   doit    faire  prendre  la  fuite ,    &    recevoir  le   coup 
derrière  le  théâtre ,  comme  je  le   remarque  dans    cette    impref- 
fion.     D'ailleurs,  fi  c'eft  une  régie  de  ne   le  point    enfanglan- 
ter  ,  elle  n'ell  pas  du  tems    d'Ariftote  ,   qui  nous    aprend    que 
pour  émouvoir  puiifamment,  il  faut  de   grands    déplaifirs,    des 
bleflures   &  des  morts  en  fpeélacle.     Horace  ne  veut   pas    que 
nous  y  bazardions  les  événemens    trop  dénaturés  ,    comme   de 
Médée  qui  tue  fes  enfans  \    mais  je  ne  vois  pas  qu'il    en  fafle 
une  régie  générale  pour  toutes  fortes  de  morts  ,  nique  l'emporte- 
ment  d'un  homme  paflîonné  pour  fa  patrie  ,    contre  une  fœur 
qui  la^  maudit  en  fa  préfence  avec  des  imprécations  horribles , 
£bit  de  même  nature  que  la  cruauté   de  <;ette  mèr^.     Sénèque 
l'expofe  aux  yeux  du  peuple  en   dépit  d'Horace  ;   &    chez  Soi 
phocle,  Ajax  ne   fe  cache    point  aux  fpedateurô  lorfqu'il   fe 
tue.     L'adouciflement  que  j'aporte  dans    le  fécond  de   ces  dif- 
cours    pour  redifier  la    niort   de   CUtemneflje ,    ne  peut  être 
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propre  ici  à  celle  de  Camille.     Qjxand  elle   s'enferrerait  d*clle. 

même  par  défefpoir  en  voyant  fon  frère  Tépée  à  la  main,  ce 

frère  ne    laiflerait   pas   d'être  criminel    de  Pavoir  tirée  contre 

elle ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  troifîéme  perfonne  fur  le  thàû 

tre  à  qui  il  pût  adrefler  le  coup  qu'elle  recevrait,   comme  peut 

faire   Orefte  à  Egifte.    D'ailleurs,   Thiftoire   efl:   trop  connue 

pour  retrancher  le  péril   qu'il  court  d'une  mort  infâme  après 

l'avoir  tuée  s  &  ht   défenfe  que  lui  prête  fon  père  pour  obtenir 

fa  grâce  >  n'aurait  plus  de  lieu  s'il  demeurait  innocent.     Quoi 

qu'il  en  foit  >  voyons  fî  cette  adion  n'a  pu  caufer  la  chute  de 

ce  poëme  que  par  là  •  &  s'il  n'a  point  d'autre  irrégularité  qut 

de  bleffer  les  yeux. 

G>mme  je  n'ai  point  accoutumé  de  diflîmuler  mes  défimts^ 
j'en  trouve  ici  deuoc  ou  trois  aâez  confîdérables.  Le  premier 
eft ,  que  cette  adtion  qui  devient  la  principale  de  la  pièce ,  eft 
momentanée  ,  &  n'a  point  cette  jufte  grandeur  que  lui  de- 
mande Ariftote ,  &  qui  cpnfifte  en  un  commencement ,  un  mi- 
lieu &  une  fin.  Elle  furprend  tout  d'un  coup;  &  toute  la 
préf»aration  que  fy  ai  donnée  par  la  peinture  de  la  vertu  f^ 
rouche  d'Horace  »  &  par  la  défenfe  qu'il  fait  à  fa  fœur  de  re- 
gretter qui  que  ce  foit ,  de  lui  ou  de  fon  amant  qui  meure 
au  combat,  n'eit  point  fuffifante  pour  faire  attendre  un  em- 
portement fi  extraordinaire ,  &  fervir  de  commencement  à  cet- 
te  adtion. 

Le  fécond  défaut  eft,  que  cette  mort  fait  une  adion  double 
par  le  fécond  péril  où  tombe  Horace  après  être  forti  du  pre- 
mier. L'unité  de  péril  d'un  héros  dans  la  tragédie  ,  fait  l'u- 
nité d'a<ftion;  &  quand  il  efl  garanti ,  la  pièce  eft  finie  ,  fi  ce 
tt'eft  que  Li  fortie  même  de  ce  péril  l'engage  fi  ncceflaire- 
ment  dans  un  autre,  que  la  liaiibn  &  la  continuité    des  deux 
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ji^cn  fafle  qu'une  adion  ;  ce  qui  n'arrive  point  ici,'  ou  Horace 
revient  triomphant  fans  aucun  befoin  de  tuer  fa  fœur,  ni  mê- 
me de  parler  à  elle  ;  &  l'adtion  ferait  furtifamment  terminée  à 
fa  viAoire.  Cette  chiite  d'un  péril  en  l'autre  fans  néceflité  , 
feit  ici  un  effet  d'autant  plus  mauvais  ,  que  d'un  péril  public , 
où  il  y  va  de  tout  l'état,  il  tombe  en  un  péril  particulier,  ou 
il  n'y  va  que  de  fa  vie  ;  &  pour  dire  encor  plus ,  d'un  péril 
illuftre  ,  où  il  ne  peut  fuccomber  que  glorieufement ,  en  un 
çérU  infeme  ,  dont  il  ne  peut  fortir  fans  tache.  Ajouter  pour 
troifiéme  imperfection  ,  que  Camille ,  qui  ne  tient  que  le  fé- 
cond rang  dans  les  trois  premiers  aâes ,  &  y  laiâe  le  pre- 
mier à  Sabine ,  prend  le  premier  en  ces  deux  derniers ,  où 
/cette  Sabine  n'eft  plus  conlîdérable  j  &  qu'ainfî  s'il  y  a  égalité 
tlans  les  mœurs,  il  n'y  en  a  point  dans  la  dignité  des  per- 
fonnages ,  où  fe  doit  étendre  ce  précepte  d'Horace  : 

Servetiar  ad  imiim 

Qtialis  ab  incepto  procejferit  ^   &  J!bi  conJleL 

Ce  défaut  en  Rodelinde  a  été  une  des  principales  caufes  du 
mauyais  fuccès  de  Fertharite ,  &  je  n'ai  point  encor  vu  fur  nos 
théâtres  cette  inégalité  de  rang  en  un  même  adeur,  qui  n'ait 
produit  un  très  méchant  effet.  Il  ferait  bon  d'en  itablir  une 
régie  inviolable. 

Du  côté  du  tems ,  l'adUon  n'eft  point  trop  preflee  ,  &  n'a 
rien  qui  ne  me  femble  vraifemblable.  Pour  le  lieu  ,  bien  que 
l'unité  y  foit  exade ,  elle  n'eft  pas  fans  quelque  contrainte.  H 
eft  conftant  qu'Horace  &  Curiace  n'ont  point  de  raifon  de  fe 
féparer  du  refte  de  la  famille  pour  commencer  le  fécond  acfle, 
&  c'eft  une  adrefle  de  théâtre  de  n'en  donner  aucune,  quand 
on  n'en  peut  doimer  de  bonnes.     L'attachement  de  l'auditeur  à 
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l'aâion  préfentc ,  fouvent  ne .  lui  permet  pas  de  defceiidre  * 
rexamen  févère  de  cette  juftefle ,  &  ce  n'eft  pas  un  crime  de 
s'en  prévaloir  pour  réblouïr,  quand  il  cft  malaifé  de  le  fa- 
tisfaire. 

Le  perfonnage  de  Sabine  eft  aflez  heureufement  inventé  ,  &, 
trouve  fa  vraifemblance  aifée  dans  le  raport  à  Thiftoire ,  qui 
marque  affez  d'amitié  &  d'égalité  entre  les  deux  familles ,  pouir 
avoir  pu  faire  cette  double  alliance. 

Elle  ne  fert  pas  davantage  à  l'adion ,  que  l'Infante  à  celle 
du  Cidj  &  ne  fait  que  fe  laifler  toucher  diverfement  comme 
elle  à  la  diverfîté  des  événemens.  Néanmoins  on  a  générale- 
ment aprouvé  celle-ci,  &  condamne  l'autre.  J'en  ai  cherché  la 
raifon,  &  j'en  ai  trouvé  deux.  L'une  eft  la  liaifon  des  fcè- 
nés,  iiui4emblent ,  s'il  m' eft  permis  de  parler  îiinfi ,  incorpo- 
rer Sabine  dans  cette  pièce  ,  au  lieu  que  dans  le  Cid  toutes 
celles  de  l'infante  font  détachées,   &  paraiflent  hors  d' œuvre  : 

Tantum  feries  jîmSbtraqtie  follet. 

L'autre ,  qu'ayant  une  fois  pofc  Sabine  pour  femme  d'Horace , 
il  eft  néceflairc  que  tous  les  incidens  de  ce  poème  lui  donnent 
les  fentimens  qu'elle  en  témoigne  avoir ,  par  l'obligation  qu'elle 
a  de  prendre  intérêt  à  ce  qui  regarde  fon  ijiari  &  fes  frères  , 
mais  l'infante  n'eft  point  obligée  d'en  prendre  aucun  en  ce  qui 
touche  le  Cid  y  &  fi  elle  a  quelque  inclination  fecrctte  pour 
lui,  il  n'eft  point  befoin  qu'elle  en  fafle  rien  paraître,  puif- 
qu'elle   ne  produit   aucun  effet. 

L'oracle  qui  eft  propofé  au  premier  ade ,  trouve  fon  vrai 
fens  à  la  conclufion  du  cinquième.  Il  femble  clair  d'abord  , 
&  porte  l'imagination  à  un  fens  contraire  i  &  je  les  aimerais 
mieux  de  cette  forte  fur  nos  théâtres ,  que  ceux  qu'on  fidt  en- 
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défement  obfcurs,  parce  que  la  furprife  de  leur,  véritable  effet 
en  eft  plus  belle.  J'en  ai  ufé  aûifi  encor  dans  VAniromèdà 
&  dans  V  Œdipe.  Je  ne  dis  pas  la  même  chofe  des  fonges» 
qui  peuvent  faire  encor  un  plus  grand  ornement  dans  la  pro» 
tafe  ,  pourvu  qu'on  ne  s'en  ferve  pas  fouvent.  Je  voudrais 
qu'ils  euflent  l'idée  déjà  fin  véritable  de  la  pièce  ,  mais  avec  queU 
que  confuHon ,  qui  n'en  permit  pas  l'intelligence  entière.  C'eft 
ainfî  que  je  m'en  fuis  fervi  deux  fois,  ici  &  dans  Pofyeu8e ^ 
mais  avec  plus  d'éclat  &  d'artifice  dans  ce  dernier  poëme ,  où 
il  marque  toutes  les  particularités  de  l'événement,  qu'en  ce« 
lui-ci  ,  où  il  ne  fait  qu'exprimer  une  ébauche  tout-à-&it  infor^ 
me  de  ce  qui  doit  arriver  de  .funefte. 

Il  pafle  pour  confiant  que  ce  fécond  a<île  eft  un  des  plus  pa- 
thétiques qui  foient  fur  la  fcène ,  &  le  troifîéme  u»»  des  plus 
artificieux.  Il  eft  foutenu  de  la  feule  narration  de  la  moitié 
du  combat  des  trois  frères ,  qui  eft  coupé  très-heureufement 
poiu:  laifler  Horace  le  père  dans  la  colère  &  le  déplaifir ,  &  lui 
donner  enfuite  un  bçau  retour  à  la  joie  dans  le  quatrième. 
Il  a  été  à  propos,  pour  le  jetter  dans  cette  erreur,  de  fe  fer- 
vir  de  l'impatience  d'une  femme ,  qui  fuit  brufquement  fa  pre- 
mière idée  ,  &  préfume  le  combat  achevé  ,  parce  qu'elle  a  vu 
deux  des  Horaces  pîlr  terre ,  &  le  troifîéme  en  fuite.  Un  hom- 
me ,  qui  doit  être  plus  pofé  &  plus  judicieux ,  n'eût  pas  été 
propre  à  domier  cette  fauffe  allarmej  il  eût  dû  prendre  plus 
de  patience ,  afin  d'avoir  plus  de  certitude  de  l'événement ,  & 
n'eût  pas  été  excufable  de  fe  laiffer  emporter  fî  légèrement  par 
les  aparences ,  à  préfumer  le  mauvais  fuccès  d'un  combat  dont 
il  n'eût  pas  vu  la  fin. 

Bien  que  le  roi  tCy  paraifle  qu'au  cinquième ,  il  y  eft  mieux 
dans  fa   dignité  que    dans  le  Cid^    parce  qu'il  a  intérêt    pour 
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tout  Jfon  état  dans  le  refte  de  la  pièce  ^  &  bien  quHl  n'y  par- 
le point ,  il  ne  laifle  pas  d'y  agir  comme  roL  II  vient  tuffi 
dan^  ce  cinquième  comme  roi ,  qui  veut  honorer  par  cette  y|* 
(ite  un  père  dont  les  fils  lui  ont  confervé  fa  couronne ,  &  ao« 
quis  celle  d'Albe  au  prix  de  leur  fang.  S'il  y  ikit  Poffice  de 
Iv^Oi  oe  n'eft  que  par  accident  >  &  il  le  fait  dans  ce  logis  mèu» 
me  d*  Horace ,  par  la  feule  contrainte  qu'iqapofè  la  régie  de  Pu* 
nité  de  lieu.  Tout  ce  cinquième  eft  encor  une  des  caufes  du 
peu  de  fatisfadion  que  laiiTe  cette  tragédie  :  il  eft  tout  en  plai- 
doyès  ;  &  ce  n'cft  pas  là  la  place  des  harangues ,  ni  des  longs 
difcours:  ils  peuvent  être  fuportés  en  un  commencement  de 
pièce  ,  où  Tadion  n'eft  pas  encor  échauffée  5  mais  le  cinquiè- 
me ade  doit  plus  agir  que  difcourir.  L'attention  de  l'auditeur 
déjà  laffée  fe  rebute  de  ces  conclufions  qui  traînent  &  tirent 
la  fin  en  longueur. 

Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  Valère  y  foit  un  digne  accu- 
fateur  à' Horace ,   parce  que  dans  la  pièce  il  n'a  pas   fait  voir 
aflcz  de  paflîon  pour   Camille  5  à  quoi  je  répons ,    que    ce  n'eft 
pas  à  dire  qu'il  n'en  eût  une  très-forte ,  mais  qu'un  amant  mal 
voulu  ne  pouvait  fe  montrer  de  bonne  grâce  à  fa  maîtreffe  dans 
le  jour  qui  la  rejoignait  à  un  amant  aimé.    Il  n'y  avait   point 
de  place  pour  lui  au  premier  adle ,   &  encor  moins  au  fécond: 
il  falait  qu'il  tint  fon  rang  à  l'armée  pendant  le   troifième ,   & 
il  fe  montre  au  quatrième ,    fi-tôt  que  la  mort  de  fon  rival  fait 
quelque  ouverture  à  fon  efpérance  :   il  tâche  à  gagner  les  bon- 
nes  grâces  du  père,  par  la  commiflîon  qu'il  prend  du  roi   de 
lui  aporter  les  glorieufes  nouvelles  de  l'honneur  que   ce  prince 
veut  lui  faire ,    &  par  occaflon   il  lui  aprend  la  vidloire  de  fon 
fils  qu'il  ignorait.     Il  ne  manque   pas  d'amour   durant  les  trois 
premiers  ades ,  mais  d'un  tems  propre  à  le  témoigner  5  &  dès 


;Ua'Nd  on  pafle  de  Cimta  à  PotycuSe ,  on  fe  trouve  dan$. 
un  monde  tout  différent.  Mais  les  girands  poètes,  ainfi  queles 
grands  peintres ,  favent  traiter  tous  les  fujets.  Ceft  une  chofe 
aflez  connue,  que  CovTteille  ayant  lu  fa  tragédie  de  Fofyetéte 
chez  madame  de  Bambotàlkt ,  où  fe  raffcmblaicnt  alors  les  elprits 
les  plus  cultivés ,  cette  pièce  y  fut  condamnée  d'une  voix  una- 
nime, malgré  rintérct  qu'on  prenait  à  Tauteur  dans  cette  mai- 
fon.  Voitttte  fut  député  de  toute  Taflemblée  pour  engager  Cor- 
neille  à  ne  pas  faire  repréfenter  cet  ouvrage.  Il  eft  difficile  de 
démêler  ce  qui  put  porter  les  hommes  du  royaume  qui  avaient 
le  plus  de  goût  &  de  lumières,  à  juger  fi  finguliérement. 
Furent-ils  perfuadcs  qu'un  martyre  ne  pouvait  jamais  réuflîr 
fur  le  théâtre  ?  c'était  ne  pas  connaître  le  peuple.  Croyaient- 
ils  que  les  défauts  que  leur  fagacité  leur  faifait  remarquer  , 
révolteraient  le  public  ?  c'était  tomber  dans  la  même  erreur  qui 
avait  trompé  les  cenfeurs  du  C/Js  ils  examinaient  le  Gd  par 
l'exade  raifon ,  &  ils  ne  voyaient  pas  qu'au  fpedacle  on  juge 
par  fentiment.  Pouvaient  -  ils  ne  pas  fentir  les  beautés  fingu- 
lières  des  rôles  de  Sévère  &  de  Pauline  ?  Ces  beautés  d'un  genre 
fi  neuf,  &  fi  délicat,  les  allarmèrcnt  peut-être.  Ils  purent  crain- 
dre qu'une  femme  qui  aimait  à  la  fois  fon  amant  &  fon  mari , 
n'intéreffat  pas  5  &  c'eft  précifcmcnt  ce  qui  fit  le  fuccis  de  la 
pièce.  On  trouvera  dans  les  remarques  quelques  anecdotes  con- 
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Fait  reteatir  ces  vers  fur  les  bords  de  la  Seine. 

France ,  atlen  tout  d*un  régne  ouvert  en  triomphant , 
Pnifqne  tu  vois  déjà  les  ordres  de  ta  reine 
Faire  un  foudre  en  tes  mains  des  armes  d*un  enfant. 

jtf  ne  foui  point  douter  que  des  comnteucemens  fi  merveilletîx  ne 
foieni  foutenus  par  des  progrés  encor  plus  étOMums.  Dieti  ne  laijfe 
point  fis  ouvrages  imparfaits  ^  il  les  achèvera  ^  MADAME^  Ç^ 
rendra  non -feulement  la  régence  de  votre  majeftéj  mais  encor  toute 
fa  vie  \  un  enchaînement  continuel  de  projpérités.  Ce  font  les  vteux 
de  toute  la  France  ,    &  ce  font  ceux  que  fait  avec  plus  de  zèle  y 

MADAME, 

DE      VOTRE      MAJESTÉ^ 


Le  très  -  humble ,  très-obéiflTant  & 
très -fidèle  ferviteur  &  fujet , 

C0&NEILLE«  f^ 
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IMais  que  vous  étiez  plus  heureufe 
Lorfque  vous  étiez  autrefois 
Je  ne  veux  pas  dire  Uraourenfe 
La  rime  le  dit  toute  fois. 


Ceft  uu  afTez  plaifant  contrafte  qyc 
Voiture  loue  b  reine  d'avoir  été  un  peu 
galante  y  &que  Corneille  faiTe  Téloge  de 
fa  dévotion. 
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cernant  ce  jugement  de  Thôtel  de  Rambouillet.  Ce  qui  eft' 
étonnant ,  c'eft  que  tous  ces  chefs-d'œuvre  fe  fuivaient  d^année 
en  année,  Omui  fut  joué  au  commencement  de  '  1^43  i  &  Po^ 
fyeu9e  à  la  fin.  n  eft  vrai  que  Lopes  de  Vega  ,  Garmerj  CaUe^ 
Tùn  conjppf^ent  eiicor  plus  vite»  fiantes  fede  in  uno  :  niais 
qvanà  oirne  s'aflbrvit'à  aucunt  règle,  qu'on  A^eft  gènérui 
par  la  rime,  ni  par  la  conduite >  ni  par  aucune  bienféancu^, 
il  cft  plus  aifé  ds  &ire  dix  tragédies»  que  de    fkire   Gmuli  9i 
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ler  ainfî ,  beaucoup  ont  plutôt  apris  le  nom  à  la  comédie  qu'à 
régliie.  Le  martyrologe  romain  en  fait  mention  fur  le  13.  de 
Février,  mais  en  deux  mots,  fuivant  fa  coutume  5  Baronius 
dans  fes  annales  n'en  écrit  qu'une  Hgne  î  le  lèul  Surius ,  ou 
plutôt  Mofander ,  qui  l'a  augmenté  dans  les  dernières  impreC- 
fions,  en  raporte  la  mort  aflez  au  long  fur  le  9.  de  Janvier ^ 
&  j'ai  .crû  qu'il  était  de  mon  devoir  d'en  mettre  ici  l'abrégé. 
Comme  il  a  été  à  propos  d'en  rendre  la  repréfentation  agréa- 
ble, afin  que  le  plaidr  pût  en  iuGnuer  plus  doucement  Tuti- 
Uté  ,  &  lui  fervir  comme  de  véhicule  pour  la  porter  dans  l'a^ 
me  du  peuple,  il  eft  jufte  auflî  de  lui  donner  cotte  lumière 
pour  démêler  la  vérité  d'avec  fcs  orncmens  ,  &  lui  faire  te- 
connaître  ce  qui  lui  doit  imprimer  du  refped  comme  faint,*& 
ce  qui  le  doit  feulement  divertir ,  comme  induftrieux.  Voici 
donc  ce  que  ce   dernier  nous  aprend. 

Polyeudle  &  Néarque  étaient  deux  cavaliers  étroitement  liés 
çnfcmlile  d'amitié;  ils  vivaient  en  l'an  250.  fous  l'empire  de. 
Décius;  leur  demeure  était  dans  Méliténc,  capitale  d'Arménie; 
leur  religion  différente.  Néarque  était  chrétien  ,  &  Polyeude 
fuivait  encor  la  fcdle  des  gentils ,  mais  ayant  toutes  les  quali- 
tés dignes  d'un  chrétien  ,  &  une  grimde  inclination  à  le  deve- 
nir. L'empereur  ayant  fait  publier  un  édit  très-rigoureux  con- 
tre les  chrétiens,  cette-  publication  donna  im  grand  trouble  à 
Néarque ,  non  par  la  crainte  des  fupiices  dont  il  était  mena* 
ce  ,  mais  pour  l'aprchenGon  qu'il  eut  que  leur  amitié  ne  fouf- 
frit  quelque  fcparation  ou  refroidiflement  par  cet  édit,  vu  les 
peines  qui  y  étaient  propofées  à  ceux  de  fa  religion,  &  les 
honneurs  promis  à  ceux  du  parti  contraire.  Il  en  conçut  un 
fi  profond  dcplaifir  ,  que  fon  ami  s'en  aperçut  j  &  l'ayant  obli- 
ge de  lui  en  dire  la  caufe ,  il  prit  de-là  occafîon  de  lui  ouvrir 
P.  ConieiUe.    Tome  IL  S 


ff\ 


iH 


E    P    I    T    R    E; 


^ 
/-i^ 


fa  piété ,  qtCà  délajfer  fon  ejprit.  Cejl  à  cette  eoctraordmaire  & 
admirable  piétés  MAP  AME  ^  que  ta  France  eft  redevable  des  béni- 
Relions  qiCelle  voit  tomber  fur  les  premières  armes  de  fon  roi ,  les 
heureux  fuccès  qu'elles  ont  obtenus  en  font  les  rétributions  éclatantes  y 
^  des  coups  du  ciel  qui  répand  abondamment  fur  tout  le  royaiume 
les  récompehfes  &  les  grâces  que  votre  majejlé  a  .mfyi^s.  Notre, 
perte  femblait  infaillible  après  celle  de  notre  grand  monarque  :  fwte 
l'Europe  avait  déjà  fitié  de  nous  ,  f^  s'imaginait  que  nous  nms 
allions  précipiter  dans  tm  extrême  défordre ,  parce  qiCelle  nous  voyait 
dans  wte  extrême  défolation  :  cependant  la  prudence  ^  les  foins  de 
votre  modifié ,  les  bons  confeils  qtCelle  a  pris ,  les  grands  courages 
qrfelle  a  djoifis  pour  les  exécuter ,  oyit  agi  fi  puijfamment  dans  tous 
les  befoins  de  tétat ,  que  cette  première  année  de  fa  régence  a  non- 
feulement  égalé  les  plus  glorieufes  de  f  autre  règne  ^  mais  a  même 
effacé ,  par  la  prife  de  Tlnonville ,  le  fouvenir  du  majeur  qui  devant 
fes  murs  avait  interrompu  une  fi  longue  fuite  de  viSohres.  Permettez 
que  je  me  laiffe  emporter  au  raviffement  que  me  donne  cette  penfée  9 
&  que  je  nC  écrie  dans  ce  tranfport  : 

*  Que  vos  foins ,  grande  rpine  ,  enBuitent  des  miracles  l 
Bruxelles  &  Madrid  en  font  tous  interdits  $ 
^t  û  notre  Apollon  me  les  avait  prédits , 
J^aurais  moi-mêgie  ofé  douter  de  fes  oracles. 

Sous  vos  commandemens  on  force  tous  obftjicles  9 
Et  par  des  coups  d*e(!ai  vos  états  agrandis  , 
On  porte  l'épouvante  aux  cœurs  les  plus    hardis  9 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illuilres  fpeâacles. 

La  viâoire  elle-même  accourant  à  mon  roi  , 
Et  mettant  à  fes  pieds  Thionville  &  Rocroi  , 


'*■  ComeiBe  n'était  pas  &it  pour  les 
fonnets  &  pour  les  madrigaux.  Il  au- 
rait mieux  feit  de  ne  fe  point  écrieir 
dans  fon  tranffort ,  les  vers  que  Voitwe 


fit  cette  année  là  même  pour  la  reine  en 
fa  préfence  font  dans  un  autre  goût  & 
un  peu  mcîHeurs  - 
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n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  pour  dernier  effort  il  lui  envoyé 
fa  fille  Pauline ,  afin  de  voir  fi  fes  larmes  i^*auraient  point  plus 
de  pouvoir  fur  Tefprit  d'un  mari ,  que  n'avaient  eu  fes  artifi- 
ces &  fes  rigueurs.  H  n'avance  rien  davantage  par-là  ;  au  con- 
traire, voyant  que  fa  fermeté  convertiflait  beaucoup  de  paycns, 
il  le  condamne  à  perdre  la  tête.  Cet  arrêt  fut  exécuté  fur  Theu- 
&  le  faint  martyr ,  fans  autre  batèmc  que  de  fon  fang  « 


re 


s'en  alla  prendre  poifeilîon  de  la  gloire  que  Dieu  a  promife  à 
reux  qui  renonceraient  à  eux-mêmes  pour  l'amour  de  lui. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  Surius»  le  fonge  de  Pau- 
line ,  l'amour  de  Sévère ,  le  batême  effcdif  de  Polyeudle ,  le 
facrifiCe  pour  la  vidoire  de  l'empereur,  la  dignité  de  Félix 
que  je  fais  gouverneur  d* Arménie ,  la  mort  de  Néarque ,  Ifi 
converfion  de  Félix  &  de  Pauline,  font  des  inventions  &  des 
cmbelliflemens  de  théâtre.  La  feule  vicîloire  de  l'empereur  con- 
tre les  Perfes  a  quelque  fondement  dans  Thiftoire  \  &  ,  fans 
chercher  d'autres  auteurs  ,  elle  eft  raportée  par  M.  Coeffeteau 
dans  fon  hiftoire  romaine  ;  mais  il  ne  dit  pas ,  ni  qu'il  leur 
impofa  tribut ,  ni  qu'il  envoya  faire  des  facrifices  de  remerdU 
ment  en  Arménie. 

Si  j'ai  ajouté  ces  incidens  &  ces  particularité^  félon  l'art , 
ou  non,  les  favans  en  jugeront;  mon  but  ici  h'efl:  pas  de  les 
juftifier ,  mais  feulement  d'avertir  le  Icdteur  de  ce  qu'il  en  peut 
croire. 

Fm  de  lahtgi  du  martyre  de  S.  PolyeuSe. 
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ÉcriÉ  par    SiMEON    Metàperaste^    ^  reporté 
far    S  u  RI  u  s. 

JL^'lNGéKiEUSE  tiflure  des  fiftions  avec  la  vérité,  où  conlil^ 
le  plus  beau  fecret  de  la  poëfie,  produit  d'ordinaire  deuin  for- 
tes d'effets ,  félon  la  diverfité  des  elprits  qui  la  vojrent.  '  Les 
uns  fe  laiflcnt  fi  bien  perfuader  à  cet  enchaînement,  .qu^aiiiE- 
tôt  qu'ils  ont  remarqué  quelques  événemens  véritables ,  ils  s'i^ 
maginent  la  même-  chofe  des  motifs  q^ui  les  font  naître  y.i&  des 
circonflances  qui  les  accompagnent  :  les  autres ,  mieux  aver- 
tis de  notre  artifice ,.  foupçonnent  de  faufleté  tout  ce  qui  n'elj; 
pas  de  leur  connaiflance  s  fi  bien  que  quand  nous  traitons  quel- 
que hifloire  écartée  ,  dont  ils  ne  trouvent  rien  dans  leur  fou- 
venir,  ils  l'attribuent  toute  entière  à  l'effort  de  notre  imagina- 
tion ,  &  la  prennent  pour  une  avanture  de    roman. 

L'un  &  l'autre  de  ces  effets  ferait  dangereux  en  cette  ren- 
contre :  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  qui  fe  plaît  dans  celle  de 
fes  faints,  dont  la  mort  fi  précieufe  devant  fes  yeux  ne  doit 
pas  palTer  pour  fabuleufe-  devant  ccirf  des  hommes.  Au  lieu 
de  fandlifier  notre  théâtre  par  fa  repréfentation ,  nous  y  pro- 
fanerions  la  faintcté  de  leurs  fouffrances ,  fi  nous  permettions, 
que  la  crédulité  des  uns  ,  &  la  défiance  des  autres ,  également 
abufces  par  ce  mélange ,  fe  méprilfent  également  en  la  vénéra- 
tion qui  leur  eft  due ,  &  que  les  premiers  la  rendiffent  mal-à- 
propos  à  ceux  qui  ne  la  méritent  pas ,  pendant  que  les  autres 
la  dénieraient'  à   ceux  à  qui  elle  apartient. 

Saint  Polyeude  eft  un  n;iartyr,  dont,  s'il  m'eft  permis  dépar- 
ier 
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1er  ainfî,  beaucoup  ont  plutôt  apris  le  nom  à  la  comédie  qa'^, 
régliiè.  Le  martyrologe  romain  en  fait  mention  fur  le  13.  de 
Février,  mais  en  deux  mots,  fuivant  fa  coutume  5  Saronius 
dans  fes  annales  n'en  écrit  qu'une  ligne  -,  le  feul  Surius ,  ou 
plutôt  Mofander ,  qui  Ta  augmenté  dans  les  dernières  impref^ 
fions,  en  raporte  la  mort  aSéz  au  long  fur  le  9.  de  Janvier; 
&  j'ai^riSi  qu'il  était  de  mon  devoir  d'en  mettre,  ici  l'abrégé. 
Gomme  il  a  été  à  propos  d'en  rendre  la  repréfentation  agréa^ 
.  ble ,  afin  que  le  plaidr  pût  en  infinuer  plus  doucement  l'uti- 
lité ,  &  lui  fervir  comme  de  véhicule  pour  la  porter  dans  1'*.. 
me  4u' peuple 9  il  eft  jufte  auflî  de  lui  donner  cette  lumière; 
pour,  démêler  la  vérité  d'avec  fes  ornemens ,  &  lui  foire  j^t 
connaitre  ce  qui  lui  doit  imprimer  du  refpedl  comme  faint,*& 
ce  qui  le  doit  feulement  divertir ,  comme  induftrieux.  Void 
4onc  ce  que  ce  dernier  nous  aprend 

Polyeude  &  Néarque  étaient  deux  cavaliers  étroitement  liés 
çnfemfcle  d'amitié;  ils  «vivaient  en  l'an  250.  fous  Fepipire  dcj 
Déciuss  leur  demeure  était  dans  Méliténe^  capitale  d'Arménie  ir 
leur  religion  différente.  Néarque  était  chrétien  ,  &  Folye^âç; 
fuivait  encor  la  fedle  des  gentils ,  mais  ayant  toutes  les  quali- 
tés dignes  d'un  chrétien  ,  &  une  grande  inclination  à  le  deve^, 
nir.  L'empereur  ayant  fait  -publier  un  édit  très-rigoureux  corn 
tre  les  chrétiens ,  cette*  publication  donna  un  grand  trotble  À 
Néarque ,  non  par  la  crainte  des  fuplices  dont  il  .était  mensu 
ce  ,  mais  pour  l'apréhenfion  qu'il  eut  que  leur  amitié  ne  fouf- 
frit  quelque  féparation  ou  refroidilTement  par  cet  édit ,  vu  les 
peines  qui  y  étaient  propofées  à  ceux  de  fa  religion.,  &  les 
honneurs  promis  à  ceux  du  parti  contraire-  Il  en  conçut  un 
fi  profond  déplaifir  ,  que  fon  ami  s'en  aperçut  ;  &  l'ayant  obli- 
gé de  lui  en  dire  la  caufe ,  il  prit  -de-là  occafîon  de  lui  ouvrir 
P.  Cortieitle.    Tome  IL  S 
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fan  cœur  :   Ne  craignez  point ,  lui  dit-il  >  que  Pédit  de  Ftaiip&* 
reur  nous  défunifle  y  }'ai  vu  cette  nuit  le  Chrift  que  vous  ado^ 
res  >  il  m'a  dépouillé  d'une  robe   fàle ,  pour  me  revêtir  d'une 
autre  toute   lumineufe,  &  m'a  fait  monter  fur  un  cheval  allé 
pour  le  fuivre.     Cette  vifion  m'a  réfolu  entièrement  à  fidre  ce 
qu'il  y  a  longtems  que  je  médite;  le  fcul  nom  de  durétien  me 
manque;  &  vous-même  ,  toutes  les  fois   que  vous  m'avez  par* 
lé  de  votre  grand  Meifie  ,  vous  avez  pu  remarquer  que  je  vous 
ai  to&jours  écouté  avec  relpeft;  &  quand  vous  m'avez    lu  £a 
vie   &  fes  enfeignemens ,  j'ai  toujours  admiré  la  fàinteté  de  fts 
adions  &  de    fes  difcours.     O  Néarque ,  fi  je  ne  me    cioyms 
pas   indigne  d'aller  à  hii  fans    être   initié    de  fes  myftères ,    & 
avoir  reçu  la  grâce  de  fes  facremens ,   que  vous  verriez  éclater 
Tardeur  que  j'ai  de  mourir  pour  fa  gloire,   &    le  foutien  de 
fes  éternelles  vérités  !  Néarque  ra3rant  éclaire!  fur  l'illufîon  du 
icrupule  où  il  était,  par  l'exemple  du  bon  larron,  qui  en  un 
moment  mérita  le  ciel  ,    bien  qu'il  n'eût  pas  reçu  le  b^me  » 
âufll-tôt  notre  martyr,  plein  d'une  fainte  ferveur,  prend  l'édit 
de  l'empereur ,  crache  deflus ,    &  le  déchire  en  morceaux  qu'il 
jette  au  vent;  &  voyant  des  idoles   que  le  peuple  portait  fur 
kft  autels  pour  les  adorer ,  il  les  arrache  à  ceux  qui  les    por* 
taient ,  les  brife  contre  terre  ,  &  les  foule  aux  pieds ,  écontiant 
tout  le  monde ,  &  fon  ami  même  ,  par  la  chaleur  de  ce  zèle 
qu'a  n'avait  pas  efpéré. 

Son  beau-père  Félix ,  qui  avait  la  commiflîon  de  l'empereur 
poiu?  perfécuter  les  chrétiens,  ayant  vu  lui-même  ce  qu'avait  fait 
fon  gendre,  faifi  de  douleur  devoir  refpoir  &  Papui  de  fa  famille 
perdus  ,  tâche  d'ébranler  fa  confiance  ,  premièrement  par  de 
belles  paroles ,  enfuite  par  des  menaces  ,  enfin  par  des  coups 
qu'il  lui  fait  donner  par  fes  bourcaux  fur  tout  le  vifage:  mais, 
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n^en  ayant  pu  venir  à  bout,  pour  dernier  effort  il  lui  envoyé 
fa  fille  Pauline,  afin  de  voir  fi  fes  larmes  n'auraient  point  plus 
de  pouvoir  fur  l'efprit  d'un  mari ,  que  n'avaient  eu  fes  artifi- 
.  ces  &  fes  rigueurs.  H  n'avance  rien  davantage  par-là  ;  au  con- 
traire, voyant  que  fa  fermeté  convertiffait  beaucoup  de  payens, 
il  le  condamne  à  perdre  la  tête.  Cet  arrêt  fut  exécuté  fur  Theu- 
re  5  &  le  faint  martyr ,  fans  autre  batêmc  que  de  fon  fang  ^ 
s^en  alla  prendre  poifeiCon  de  la  gloire  que  Dieu  a  promife  à 
reux  qui  renonceraient  à  eux-mêmes  pour  Pamour  de  lui. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  Surius  ;  le  fonge  4^  Pau- 
line ,  Pamour  de  Sévère ,  le  batcme  effedif  de  Polyeudle ,  le 
facrifice  pour  la  vidoire  de  Tempereur,  la  dignité  de  Félix 
que  je  fais  gouverneur  d* Arménie,  la  mort  de  Néarque ,  Ift 
converfion  de  Félix  &  de  Pauline ,  font  des  inventions  &  des 
cmbelliflemens  de  théâtre.  La  feule  vicîloire  de  l'empereur  con- 
tre les  Perfes  a  quelque  fondement  dans  Thiftoire  j  &  ,  fans 
chercher  d'autres  auteurs  ,  elle  eft  raportée  par  M.  Coeffeteau 
dans  fon  hiftoire  romaine  ;  mais  il  ne  dit  pas ,  ni  qu'il  leur 
impofa  tribut ,  ni  qu'il  envoya  faire  des  facrifices  de  remerci- 
ment  en  Arménie. 

Si  j'ai  ajouté  ces  incidens  &  ces  particularité?  félon,  l'art, 
ou  non,  les  favans  en  jugeront;  mon  but  ici  ri'eft  pas  de  les 
juftifier,  mais  feulement  d'avertir  le  Icdleur  de  ce  qu'il  en  peut 
croire. 

fin  de  l'ahtgi  du  nmrtyre  de  S.  Folyeu&e. 


A   C  T  -E  U  R    S, 

F  É  L  I  X  ,  fénateur  romain ,  gouverneur  d'ArménieJ 
POLYEUCTE,  feigneur  arménien ,  gendre  de  Félix. 
SÉVÈRE,  chevalier  romain ,  favori  de  Pempereur  Déde. 
N  É  A  R  Q^U  E  ,  feigneur  arménien ,  ami  de  Folyeudle. 
F  A  Û  L  I  N  E,  fille  de  Félix,  &  femme  de  Polyeu^e. 
STRATONICE,  confidente  de  Faulinc* 
ALBIN,  confident  de  Félix. 
F  A  B  I  A  N  ,  domeftique  de  Sévère. 
C  L  É  O  N ,  domeftique  de  Félix. 
Trois  gardes. 


Ldfcine  êft  à  À^litiite ,  capitale  JtAmtinUi   dans  le  palais: 

de  Félix. 
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Ette  me  fait  pitié  fans  me  dernier  d*alkirmes  ; 

Et  mon  coeur  attendri  fans  être  intimidé  » 

N^ofe  déplaire  aux  yeux  g)  dont  il  eft  poSJèdL 

L'oçcaiîon,  Néarque,  eft -elle  û  preflante, 

Q}i^il  faille  èûre  infendble  aux  foupirs  d^uine  amante? 

Par  un  peu  de  remife  »  épargnons  fon  ennui, 

h  )  Pour  &ire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui 

N  É  AR  au  E. 
Avez -vous   cependant  une  pleine  afiurance 
D'avoir  aflez  de  vie ,  ou  de  perfévérance  ? 
Et  Dieu  qui  tient  votre  ame  &  vos  jours  dans  fa  main» 
i)^  Promet -il  à  vos  vœux  de  le  vouloir  demain? 
A)  Il  eft  toujours  tout  jufte  &  tout  bon,  mais  fa  grâce 
Ne  defceitd  pas  toujours  avec  même  efficace  ; 


Ce  qui  eft  aflez  (Ingnlier ,  c*eft  que 
CtnmWt&ïïnf  a  prennèrc  éoitton  oc  Jn^ 

BsmaUmtct  deJUn  §u$  t  accable  ^euntà  ^ 
Nous  U  foutrons  itmaim  anfiéieu  qu'osa 
iamnfkm: 

&  dans  toutes  les  antres  éditions  quUl 
fit  £ûze  ,  £1  ^porrigea  ces  dcnx  Ters  de 
la  naixàre  dont  nous  les  imprimons 
dans  le  texte.  Aparemment  on  avait  cri- 
tiqné  ^  Eltmetire  u»  difiin  ,  parce  qu'on 
sfl|Biet  à  un  antre  jour  VaceompUfle- 
aent,  Texéoution,  &  non  pas  le  def- 
feta.  On  avait  pu  aufll  blâmer ,  Hous 
k  fourrons  demain ,  faroe  que  oe  /Ir  fe 
fSlKNrte  à  dojf^m^  ft  que  fouvohr  un  dif- 
JHn  n*eft  pat  français.  Mais  en  géné- 
iil  i^  vani  mtenx  pécher  on  peu  contre 


Texaâitude  de  la  fyntaxe  ,  que  de  faire 
des  vers  ooicuis  &  mal  tourucf.  La 
première  manière  était  à  U  vériti  un 
peu  fautive,  mais  elle  vaut  beancoii^ 
mieux  que  U  féconde.  Tout  cela  prou- 
ve que  la  verfification  française  eft  d*ttae 
difficulté  prefque  infurmontable. 

f  )  Promit  'il  de  k  voukir  demain  ?  ] 
Eft-cc  Dieu  qui  promet  de  vouloir  de- 
main »  ou  qui  promet  que  FofyeuSe  vou- 
dra ?  Un  écrivain  ne  doit  Jamais  tomber 
dans  ces  aauphibologict  >  on  ne  ût  pe»- 
met  plus. 

è)  //  efi  toHioun  ioutjuge  ff  tout  boa. 
'^Afrès  certains  mamenSf  Êf c  ].  Tons  oes 
vers  ibnt  trop  rampant ,  trop  négligés  , 
tropduftilt  £untUei  dtt  Uviesdedévc^ 
tioo. 
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T  R  A  G  É  D  I  E.    Acte    I.  14^ 


Mais  ,  pour  en  recevoir  le  facré   çaradlère , 
Qui  lavi5  nos  forfaits  dans  une  eau  falutaire  , 
Et  qui  purgeant  notre  ame,  &  decillant  nos  yeur, 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cieux. 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'un  empire, 
Comme  le  bien  fuprème  &  le  feul  où  j'afpire. 
Je  crois,  pour  fatisfaire  un  jufte  &  faint  amour, 
Pojivoir  un  peu  remettre ,  &  différer  d'un  jour. 

N  É  A  R  ÇLU  E. 
0  )  Ainfi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abirfe  ; 
Ce  qufil  ne  peut  />  )  de  force ,  il  l'entreprend  de  rufe. 
Jliloux  des  bons  delfeins  qu'il  tâche  d'ébranler  , 
q  )  Qyaud  il  ne-  peut  les  rompre ,  il  poufle  à  reculer  ; 
D'obftacle  fur  obftacle  il  va  troubler  le  vôtre , 
r)  Aujourd'hui  par  des  pleurs,  chaque  jour  par  quelgue  autre; 
Et  fie  fonge  rempli  de  noires  vifions , 


ce  qu«  nous  aprend  Tabbé  Hédelin  tTAu- 
bsgnac  9  ennemi  de  ComeiUe  ^  &  qni  cro- 
yait être  fon  maître. 

Remarquçz  que  cette  périphrafe ,  ten- 
ntmi  du  genre  humain  ,  eft  noble  ,  &  que 
le  nom  propre  eût  été  ridicule.  Le  vul- 
gaire ip  repréfente  le  diiable  avec  des 
cornes  &  une  longue  queue.  Lennemi 
du  genre  humain  donne  Tidée  d*un  être 
terrible  qui  combat  contre  Dieu  mêm^. 
Toutes  les  fois  qu'un  mot  préfcntc  une 
im^ge ,  ou  balTe  ,  ou  dégoûtante ,  ou 
comique ,  annobliflez-la  par  des  images 
acceiToires,  mais  aulB  ne  vous  piquez 
pas  de  vouloir  ajouter  une  grandeur 
vaine  à  ce  qui  pft  impofant  par  foi^mê- 

P.  Corneille^    Tome  IL 


me.  Si  vons  voulez  exprimer  que  le  roi 
vient ,  dites ,  ie  roi  vient  i  &  n'imitez 
pas  ce  poète  ,  qui  trouvant  ces  mots  trop 
communs  ,  dit  : 

Ce  grand  roi  roule  ici  fes  pas  im- 
pérteax. 

f)Defircey  de  rufe.2  Cela  eft  lâche, 
&  n'eft  pas  d'un  franqaîs  pur.  On  n'en- 
treprend point  de  rufe. 

q  )  Quand  il  ne  peut  les  rompre ,  ]  de- 
mi rompu ,  rompez.  Ce  mot  rompre  fi  fou- 
vent  repété ,  eft  d'autant  plus  vicieux  , 
qu'on  ne  dit  ni  rompre  un  dejfein ,  ni  rom- 
pre  un  coup, 

r)  Aujourd'hui  par  des  pleurs^  chaque 
jour  par  quelqu* autre,  ]  Après  par  des  pleurs 
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P    O    L    Y    E    U    C    T  E, 


POLYEUCTE, 

Je  fais  ce  qu'eft  un  fonge,  c)  &le  peu  de  crojrance 

Qu'un  homme  doit  donner  à  fon  extravagance  , 

Qjii  d'un  amas  confus  de  vapeurs  de  la  nuit. 

Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit. 

Mais  vous  ne  favez  pas  ce  que  c^eft  qu'une  femme ,  d) 

Vous  ignorez  quels  droits  f)  elle  a  fur  toute  Tame» 

Quand  après  un  long  tems  qu*elle  a  fù  nous  charmer , 

Les  flambeaux  de  Thymen  viennent  de  s^allumer. 

Pauline ,  fans  raifon ,  dans  la  douleur  plongée , 

/)  Craint,  &  croit  déjà  voir  naa  mort  qu'elle  a  fongée. 

Elle  opofe  fes  pleurs  au  deflein  que  je  fais,* 

Et  tâche  à  m'empècher  de  fortir  du  palais. 

Je  méprife  fa  crainte  ,    &  je  cède  à  fcs  larmes  ; 


Itairou^  avec  plut  de  force,  d'élégance 
&  de  richefle.  La  manière  du  peintre 
eft  villble ,  quelque  fiijet  que  traite  fon 
pinceau. 

c^  Et  le  peu  de  croyance 

Qiiun  homme  doit  donner  à  fon  extra^ 
vacance.  ] 

Termes  de  la  hante  comédie.  De  plus , 
donner  de  la  croyance ,  n*eft  pas  d^un  firan- 
çais  pur. 

d)  riwtf  ne  fttvez  f as  ce  pie  c^eft  qu^une 
fimme']  eft  du  ftile  bourgeois  de  la  co- 
médie. 

f  )  EBe  a  fur  toute  tome,  ]  Ce  mot  toute 
•ft  inutile,  &  ^t  languir  le  vers)  une 
▼aine  épithète  affaibUt  toujours  la  dic- 
tion &  là  penfée. 

/)  CranU  &  ePoU  dija  vnr  ma  mort 


qu*eBe  afongie.  ]  On  ne  peut  dire  que 
dans  le  burlefque ,  fot^er  une  mort, 

g)  Dont  U  efi  foJfUé.  ]  Bzpreifion im- 
propre ,  vicieufe  i  on  ne  peut  dire ,  être 
fojpdé  des  yeux, 

h  )  Four  faire  en  plein  repos  ce  qtCil 
trouble,  ]  Cela  eft  à  peine  intelligible.  Ce 
itile  eft  trop  à  la  fois  négligé  &  forcé. 
Pour  juger  fi  des  vers  font  mauvais  , 
mettez  -  les  en  profe  f  (i  cette  profe  eft 
incorrefte ,  les  vers  le  font.  Epargnons 
fon  ennui  par  un  peu  de  remi/è ,  pourfiàre 
en  plein  repos  et  qu^il  trouble.  Vous  voyez 
combien  une  telle  phrafe  révolte.  Les 
vers  doivent  avoir  la  clarté,  la  pureté 
de  la  profe  la  plus  correde  >  &  l'élégan- 
ce, la  force,  la  bardiefle ,  Tharmonie 
de  la  poefie. 
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TRAGÉDIE.    AcTB    t 
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Ette  me  fait  pitié  fans  me  domier  d- allarmes  i 

Et  mon  coeur  attendri  fans  être  intimidé» 

N^ofe  déplaire  aux  yeux  g)  dont  il  eft  pofledé. 

L'oçcaiîon,  Néarque»  eft -elle  û  preflante, 

Q}i'il  faille  èûre  infendble  aux  foupirs  d'uine  amante? 

Par  un  peu  de  remife  j  épargnons  fon  ennui, 

b  )  Pour  &ire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui, 

N  É  AR  au  E. 
Avez -vous   cependant  une  pleine  afiurance 
D'avoir  aflez  de  vie ,  ou  de  perfévérance  ? 
Et  Dieu  qui  tient  votre  ame  &  vos  jours  dans  fa  main, 
i)^  Promet -il  à  vos  vœux  de  le  vouloir  demain? 
A)  Il  eft  toujours  tout  jufte  &  tout  bon,  mais  fa  graçe 
Ne  defcend  pas  toujours  avec  même  efficace  ; 


Ce  qui  eft  aflez  (Ingnlier ,  c*eft  que 
ùffwtUts  &ïïttf  OL  prennèrc  éoitton  de  Jn^ 
|m£Cc,  awtmis: 

EgtmUfimce  diJUn  §ui  t  accable  ^euntà  ^ 
Nous  le  fourrons  demasu  anfi^ien  qu'as^ 
Jêunfhsti: 

&  dans  toutes  les  antres  éditions  qu'il 
fit  faire  ,  il  ^porrigca  ces  dcnx  Ters  de 
la  naixàre  dont  nous  les  imprimons 
dans  le  texte.  Aparemment  on  avait  cri- 
tîqiié  t  Remettre  tm  dejfèin ,  parce  qu'on 
n|Biet  à  un  autre  jour  VaceompUfle- 
aent,  Testéoution,  &  non  pas  le  def- 
-  feta.  On  avait  pu  aufll  blâmer  ,  Nous 
k  fourroui  demain ,  paroe  que  oe  /!r  fe 
faiporte  à  ârfèimy  A  que  pouvoir  un  dif- 
JHu  n*eft  pat  firanqais.  Mais  en  géné- 
ra ik  vani  mtcox  pécher  on  peu  contre 


Texaditude  de  la  fyntaxe  ,  que  de  faire 
des  vers  obfeurs  St  mal  tour  nés.  La 
première  manière  était  à  U  vériti  un 
peu  fautive,  mai^  elle  vaut  beaucoi^ 
mieux  que  la  féconde.  Tout  cela  prou- 
ve que  la  verfification  française  eft  d*ttne 
difficulté  prefque  infurmontable. 

i)  Promet 'il  de  le  voabfir  demain?  ] 
Eft-cc  Dieu  qui  promet  de  vouloir  de- 
main ,  ou  qui  promet  que  Fofyeuâe  vou- 
dra ?  Un  écrivain  ne  doit  jamais  tomber 
dans  ces  amphibologies  >  on  ne  kt  pe»- 
met  plus. 

k)  Il  eft  tas^oun  tout  juge  (f  tout  boa. 
'^  Après  certains  mameus  f  Êf  c  ].  Tons  oes 
vers  ibnt  trop  rampant ,  trop  obligés  , 
trop  du  ftilt  £umUes  dtt  Uvfctdedév<^ 
tioo. 
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f  O  t  V   E  tr-C  ^'ir. 


./)  Aprè^  cctftfiinl  iiKomeiis  que  {)ertdent  nos  Id^curs 
Elle  quitte  faeff.  traits  qui  *  pi^nètrent  les  xoeurs;»': 
Le  nôtre  s'endurcit ,  la  repoufle ,  Pégare  : 
m  )  Le  bras  qui  la  verfait  en  devient  plus  avare;. 
:£t  cette  ikinte  ^u-denr  qui  doit  porter  wt  bien , 
Tombe 'plus  rarement ,   ou  n'opère  plusfiien.  ^ 
riCclle  qui  vous  preffidt  de  courir  au  hatème ,  - 
Languiflantê  déjà,  ceffe  d'être  la  même  j 
-Et  pour  quelques  foupirs  h  )  qu'on  vous  a  fait  ouïr , 
Sa   flamme  fe   diiUpe,  &  va  s'évanpuïr,. 
.P  O  L  Y£  UC  TE. 
Vouis  me  connaiiTez  mal,  la jnême  ardeur  me  brûler 
Et  le  défîf  s'accroît  jquand  l'elîbt  fe  recule. 
Ces  pleurs  que  je  regarde  avec  im  odl  d'époux, 
Me  laiflent  dans  le  cœur  aufli  chrétien  que  vous  ; 

Mais  , 


'^  l")  Aprh  ceHains  nuwetts.'i  Cela  fcnt  ' 
l^lus  ie  ftilc  comique  que  le  tragique. 
*    w)  Le  bras  qui  ta  verfoit  en  devient  f  bis 
tnmre,  ]   U  y  avait   dans  les   premières 
éditions  : 

Le  ifras  qui  la  verfait  s^  arrête  &fe  cour» 
rouce i 

Notre  cmai  s^ endurcit ,  ^  fa  feinte  ^é^ 
mouj/e. 

'îl  faut  avouer  qu*aujourd*hui  on  ne  fouf- 
frirait  pas  un  bras  qui  verfe  une  grâce. 
'  n  )  ilffon  vous  à  fait  ouir,  ]  Ce  mot 
ci^rnepeut  g:uèrcs^  convenir  à  des  fou- 
çirSk  Quand  Racine  dans  lôn  flile  châ- 
tié,  foùjcHtri?  élégant'i  btijorirs  noHe , 
&  d'autant   plu$    hj^di  qu'il   le  '  pa« 


mit  moins  ,   fait    dire    à  Aniromaque^ 
Ah  !  Seigneur ,  vous  enten- 
diez afiez 
Des   foupirs  qui  craignaient  de  fe 
voir  repoûili^  : 
Le  mot  iTetttendre  fignifie  U  ,  compren^ 
dre^  connaitre,   Fbns  coîmaifftez  mon  cœur 
par  mes  foupirs. 

0')  Ainfi  du  genre  humain  t  ennemi  vous 
ahufe.  ]  Ce  langage  famHier  de  la  dévo- 
tion parut  d*abord  extraordinaire;  on 
venait  de  jouer  Ste.  Agnès ,  d*un  Pujet 
ke  la  SIerre.  Elle  était  tombée  j  fa  chute 
donna  mauvaife  opinioA  dé  St.  FolyeuBe 
à  l*hôtel  de  Rambouillet.  Le  cardinal  de 
J&cibfif»ie  condamna  comme  le  ûV/.  C'eft 


^Yà 


TR  ÂGÉ  DIE.    Acte    I. 
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Mais  ,  pour  en  recevoir  le  facré   çaradlère , 
Qui  lavi5  nos  forfaits  dans  une  eau  falutaire  , 
Et  qui  purgeant  notre  ame,  &  decillant  nos  yeur, 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cieux. 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'un  empire, 
Comme  le  bien  fuprème  &  le  feul  où  j'afpire. 
Je  crois,  pour  fatisfaire  un  jufte  &  faint  amour. 
Pouvoir  un  peu  remettre ,  &  différer  d'un  jour, 

N  É  A  R  ÇLU  E. 
0  )  Ainfi  du  genre  humain  Tennemi  vous  abirfe  ; 
Ce  qu'il  ne  peut  />  )  de  force ,  il  l'entreprend  de  rufc. 
Jaloux  des  bons  defleins  qu'il  tâche  d'ébranler  , 
q  )  Qyaud  il  ne-  peut  les  rompre ,  il  poufle  à  reculer  j 
D'obftacle  fur  obftacle  il  va  troubler  le  vôtre , 
r  )  Aujourd'hui  par  des  pleurs ,  chaque  jour  par  quelgue  autre; 
Et  fie  fonge  rempli  de  noires  viGons , 


ce  qu«  nous  aprend  Tabbé  Hédelin  d^Au- 
hsgnac ,  ennemi  de  Corneille ,  &  qui  cro- 
yait être  fon  maître. 

Remarquçz  que  cette  périphrafe ,  ten- 
ntmi  du  genre  humain  ,  cft  noble  ,  &  que 
le  nom  propre  eût  été  ridic\ile.  Le  vul- 
gaire ip  jepréfente  IjS  diiable  avec  des 
cornes  &  une  longue  queue.  Lennemi 
du  genre  humain  donne  Tidée  d'un  être 
terrible  qui  combat  contre  Dieu  même. 
Toutes  les  fois  qu'un  mot  préfente  une 
image ,  ou  balTe  ,  ou  dégoûtante ,  ou 
comique ,  annobliflez-la  par  des  images 
acceiToircs ,  mais  aufli  ne  vous  piquez 
pas  de  vouloir  ajouter  une  grandeur 
vaine  à  ce  qui  pft  impofant  par  foi^mê- 

P.  CurneiHeM    Tome  IL 


me.  Si  vons  voulez  exprimer  que  le  roi 
vient ,  dites ,  te  roi  vient  i  &  n'imitez 
pas  ce  poète  ,  qui  trouvant  ces  mots  trop 
communs  ,  dit  : 

Ce  grand  roi  roule  ici  fes  pas  im- 
pértenx. 

f^  De  force  y  de  rirfe.'i  Cela  eft  lâche, 
&  n'eft  pas  d'un  franqaîs  pur.  On  n'en- 
treprend point  de  rufe. 

q  )  J^uand  il  ne  peut  les  rompre ,  ]  rfr- 
mi  rompu ,  rompez.  Ce  mot  rompre  fi  fou- 
vent  repété ,  eft  d'autant  plus  vicieux  , 
qu'on  ne  dit  ni  rompre  un  dejfein ,  ni  rom-^ 
pre  un  ceup, 

r)  Aujourd'hui  far  des  pleurs^  chaque 
jour  par  quelqu* autre*  ]  Après  par  des  pleurs 


i4«       P    O    L    Y.  E    U    C    T    E 


N'efl:  que  k  cbùp  é'eSÀ  de  &s  âtefionis. 
n  met  toWt  ètt  ûftgô ,   A  prière ,  &  m^iate  |. 
Il  îittaqiae  toi^fMiis  ^  &  jamais  ne  fe  lafle  ; 
H  cf  ott  péuvoit  enSoi  oc  qu'encor  M  rfà  pu  ^ 
Et  que  oe  qti^iôn  dii^re  cft  à  demi  rompu. 

Rompez  ces  premiers  <x)ups ,  taiflez  pleurer  Patitine. 
Dieu  fit  vfeut  point  d'un  cœia:  où  le  monde  àomitc^ 
Qui  regarde  en  arrière,  &  -douteux  e«i  fan  choûc, 
Lorfque  fa  voix  Tapelle ,   écoute  une  autre  voix. 
J  •  P  O  L  Y  E  U  C  T  E. 

•I^ur  fe  donner  à  hii  faut -il  n'aimer  perfomie? 

N  É  A  R  au  E. 
Nous  pouvons  tout  îtimer ,  il  le  ibuiFre ,  il  l'ordonne: 
Mais ,  a  vous  dire  tout ,  ce  feigneur  des  lèigneors 
Veut  le  premier  amour ,  &   les  premiers  honneurs* 
Comme  il  n'eft  rien  d'égal  à  fa  grandeur  fuprème^ 
U  ne  faut  rien  aimer  qu'après  lui  ,   qu'en  lui-mèmo , 
JSegiiger ,  pour  lui  plaire ,  &  femme ,  &  biens  ,  &  rang., 
E3q)ofer  pour  fa  gloire,   &  verfer   tout  fon  faiig. 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite,. 
Qiii  vous  eft  néceflaire,   &  que  je  vous  fouhaite  ! 
Je  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux.. 
Polyeudle ,  aujourd'hui  qu'on  nmis  hait  en  tous  lieux  ^ 
(Ju'on  croit  Ibrvir  l'état  qfuand.  on  nous  perfécute. 


3  falaii  fpécjfier  na  antre  obftaclei  Cba>, 
4«f  Jour  far  queiqu'autre  ,•  il  femblc  que 
ce  foïrpar  qnelqn'autre  pljenr.  Le  Cens  eft 
clair  à  la  vérité,niais  la  phrafe  ne  reft  pas. 
Ici  le  fens  me  choque ,  &  plus  loin 
ç'eft  la  çhrffe. 

Boileau* 


Ces  petites  négligences  multipliées  fe 
fodt  plus  fentir  à  la  lefture  qu'au  thëa^ 
trc;  rien  ne  doit  échaper  aux  ledcurs 
qui  veulent  s'inftruire.  Quand  Ftrgik 
eut  apris  aux  romains  à  faire  des  vers 
toujours  nobles  &  élégans ,  il  ne  fut  plus 
permis  d*<crise  xomme  finnitf. 
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Qu'aux  plus  âpres  tourmens  un  chrétien  eft  en  butç; 
Comment  en  pou»^-vow  fuwio^tQr  Ifs  douleurs  t 
5i  vam  m  pouvez  pns  léfifter  à  des  pleurs  ? 

P  O  le  Y  E  U  G  T  E, 
Vous  ne  m'étonnez  point;  la  pitié  qui  me;  Wefle 
Sied  bien  aux  plus  grîïndi  cqpuri ,  &  ii'a  point  de  faiblefle. 
s)  Sur  mes  pareils ,  Néarque,  un  bçl  œil  eft  bien  fort 
Tel  craint  de  iQ'façheï  qui  lie  crain*:  pas  la   mort; 
Et  s'il  faut  aflronter  las  plus  cruels  fuplices, 
Y  trouver  des  ap^ ,  en  faire  mes  délices , 
Votre  Dieu ,  que  je  n'ofe  encor  nommer  le  mien. 
M'en  donnem  lu  force  en  me  ^ifant  chréûen, 

N  É  A  8.  au  £• 
Kàtes-VDUS  donc  de  l'être. 

POLYEUCTE. 

Qui,  j'y  cours,   cher  Néarquci 
Je    brille  d'en  pviter  1»  ^lorioufe   marque. 
Mais  Pauline  s'afflige,   &  ne  peut  confentir. 
Tant  ce  fonge  la  trouble^   à  me  laiiTer  fortir. 

N  É  A  R  a  U  E. 
Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de   charmes  : 
Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  eiTuirez  fes  larmes; 
Et  l'heur  de  vous  revoir  lui  Semblera  plus  doux , 
Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  fi  cher  époux. 


y)   S^  mes  foreiisj  Néa^^ue  ,  wt  M 
tfU  eft  bien  fort,  J  On  {le  4ûrait  plus  au-- 
jourd'hui  ,  fur  mes  pareils ,  ni  un  bel  œil. 
Ce  terme  de  pareils  dont  Rctrou  8c  Car- 
neilk   ie   ÎM^t  toujours  fervis  ,  &  que 


térirer  um  potUe  vanité  kourgeisiff  •  U» 
bel  œil ,  eft  toujours  ridicule ,  &  beau- 
coup plus  dans  un  mari  que  dans  un 
ornant  Fàcber  un  bel  œil  ,  eft  encor 
pis. 


T    ij 
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POLYEUCTE, 


Allons ,  on  nous  attend. 

POLYEUCTE. 

/)  Apaifez  donc  la  crainte^ 

Et  calmez  la  douleur  dont  fon  ame  eft  atteinte. 

Elle  revient. 

N  É  A  R  au  E. 

Fuyez. 

POLYEUCTE^ 

Je  ne  puis. 

N  É  A  R  au  E. 

Il  le  faut. 
Fuyez  un  ennemi  qui  fait  votre  défaut. 
Qui  le  trouve  aifément,    qui  blefle  par  la  vue, 
u)  Et  dont  le  coup  mortel  vous  plait  quand  il  vous  tue». 

POLYEUCTE. 
Fuyons.,  puifqu'il  le   faut. 


/)  Apaifez  ioncfn  crainte.  ]  Onapaife 
la  colère  &  non  la  crainte. 

m)  £jt  dont  te  coup  mortel  vous  plait  quand  il 
vous  tue.  ]  Plnfiears  perfonnages  ont  crû 
que  Néar^e  ne  devait  pas  parler  ainii  d*li- 


ne  éponfe.  Que  dirait-il  de  plus  fi  c*était 
une  maitreffe  ?  Le  mot  tue  femble  ici 
un  peu  trop  fort.  Car  après  tout ,.  une 
comphifance  de  ^^Iques.  heures  pour 


\^rA 
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..•">    .   X 


SCENE      IL 


POLYEÛCTE  ,  NÉARQ.UE,  PAULINE, 
STRATONTCE.      ^^     ' 

P  O  L  Y  E  U  C  TE.-  -      ^-       * 

jr\Dieti,^  Fau&ié»^  aidien^ 
Dans  une  heure  au  plus   tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

PAULINE. 
Quel  fujet  G  preflant  à  fortir  vou$  convie^. 
Y  va-t-il  de  Phonneur  ?  y  va-t-il  de  la:  vie  ? 

P  O  L  Y  E  U  C  T  E.^;        .         : 
Il  y  va  de  bien  plus. 

PAULINE. 

Quel  eit  dont'   ccLfecret? 
POLYEUCTE. 
Vous  le  faurez  un  jour  5  je  voi^  quitte  à  regret  5 
x)  Mais  enfin  il  le  faut. 

PAULINE. 

Vous  marnez  ? 
POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 


,r; 


fa  femme  tuerait -eUe    l'ame   de    Po- 
fyeuéie  ? 

x)  Mais  en/m  illefnut.']  Voilà  trois  fois 
de  faite ,  //  U  fua.  Cette  inadvertance 
n'àt^  rien  à  lliitérét  ^ui  commence  à. 


naître  dès  la  première  fcène 
que  Te  ftile  foît  fonVcnt 
gligé  ,  il  eft  toBJouTs  au 
fîécle; 

T  iij 


[îènc  ;  &  '  quoi-  //  4 
incorreft  &nié-  sA: 
-deifiisdefdn        Î^J 


%!fo 


P    0    L    V    E  Ù   C    T  B, 


'T 


Le  ciel  m'en  foit  témoin ,  cent  fois  plus  que  moi-même. 
Mais...^  "^  ï  ■'  :    z 

PAULINE. 
"     rj  '  Mais'lrioh  (iéewrii:  m  vot^feo^ijhlpmùltt;^ 
Vous  avez  des  fecrftt'<|i»e  je  nô  ptiis  Javoir  ! 
Quelle  preuve  d'amour!  Au   nom  de  l'hyménçe. 
Donnez  à  mes.  foQpijns  cette  feuk  ^urnée. 

P  O  L  Y  E  U  C  T  E. 
lia  feng^rvpusi  Eût  peur! 

PAULINE, 

Ses  préfages  font  vains , 
Je  le  fais^  mm$  enfin  je  vous  aime  ^  &  je  crains.    ; 

;:     POLYEUCTE. 
^)  Ne  craignez  rien  de  mnl  ppur  une  heure  d'abfence. 
Adieu  ,  vos  pleurs  fur  moi  prennent  trop  de  puiti^ce. 
Je  fens  déjà  mon  cœOr  prêt  à  fe  révolter; 
Et  ce  n'cft  iju*en  fujrant  que  fy  puis  réfîfter. 


y^  Ne  n-aignez  rien  de  mal^  ]  eft  en- 
cor  du  ftile  comique. 

»)   Tu  vôk^  ma  Stratm^ce  j  en  quel 
JUcle  nous  fotnmei, 
"  Vinlà^âffepéuvotrfir  fer  ^pn'ts  Aeshvm^ 

.  Ces  denx  vers  feotent  la  comédie.  Le 
peu  de  rimes  de  nôtre  langue  fait  que 
pour  rimer  à  hommes  on  fait  venir  comme 
on  peut  y  le  JUcle  oii  nousfommes  ,  Vétat  ok 
nous  femmes  i  tous4nn$  qut4ous  Sommes, 
Cette  gêne  ne  Te  fait  que  trop  fentir 


en  mille  occafions ,  &  c*cft  une  des  preu- 
ves de  là  prodigieufc  fupériorité  des  lan- 
gues grecque  &  latine  fur  les  langues 
modernes.  La  feule  reflburce  eft  d*évi- 
-^  ^  £  Ton  peut^ -cg«  malhcnrcHfçg  ri- 
mes ,  &  de  chercher  un  autre  tour  \  la 
difficulté  eft  prodigieufe  y  mais  il  la  faut 
vaincre. 

«^  Mais  nfAs  Pbyménée  ifs  font  rois  à 
leur  tour.  ]  Ce  vers  fi  paffé  en  proverbe. 
Il  n'eft  pas  à  là  vérité  de  la  haute  tragé- 
die ,  mais  cette  naïveté  ne  peut  déplaire. 


rXWkGÈntK   ÂciÈ   t         tyi 


SCENE      H  K 

PAULINE,  STRATONICE, 

VP  A  UL  I  NE. 
A ,  néglige  mes  pieurs ,  cduts ,  î&  te  précipite 
An-devant  de  la  mort  que  les  iieux  m^ont  prédites 
Sui  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  deftin^ , 
Qui   peut-être  te  livre  aux  maùls   des  affaffins. 
z^Tu  vois ,  ma  Stratonice ,  en  quel  fîécle  nous  fommes* 
Voilà  notre  pouvoir  fur  les  efprits  des  hommes  5 
Voilà  ce  qui  nous  refte,    &  Pordinaire  effet 
De  Tamotir  qu'on  nous  offre ,  &  des  vœux  qtfon  nous  fait. 
Tant  qu'ils  ne  font  qu'amans  nous  fommes  fouvcraines , 
Et  jrufqtfà  la  conquête  ils  nous  traitent  en  reines  s 
a)  Maïs  après  rhyménée  ils  font  rois  à  leur  tour. 

STRATONICE. 
PolyeHéte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour,  i) 
c  )  ^S^  ne  vous  traite  ici  d'entière  confidence  , 
S'il  part  malgré  vos  pleurs,  d)  c'eft  im  trait  de  prudence^ 


£St  tragicus  plerumqtte  Hoiet  fermone 
peieftru 
H  y  a  ici  une  remarque  bien  plus  im- 
portante à  feirc,  n  »^agît  de  la  vie 
lie  Polyeu^e,  Pauline  croit  que  le  fana- 
tique Néarque  Ta  livrer  Ton  mari  aux 
Huins  des  aflafliils ,  &  elle  s'amufe  à 
dire  î  Voilà  notre  fcuvoir  fur  Us  hommes 
ions  lejick  oà  nous  fommes  s  &c.  1i,elle 
«ft  réellement  fi  effirayée ,  fi  elle  craint 
pour  la  vie  de  Poîyeuélei  c'éH  Hé  cette 
crainte  qu*elle  devait  d*abord  parler,  eUe 


devait  même  la  confier  à  fon  mari  &  ne 
pas  attendre  fon  départ  pour  raconter  fou 
ïève  à  une  confidente. 

h)  manquer  d'amour  J  eft  d'une  profe 
trop  faible. 

c  )  S^il  ne  tfous  traite  ici  tTentihe  confi- 
dence. ]  Cela  n*eft  pas  français  j  c*cft  un 
barbàrlfme  de  phrafe. 

d  )  Ceft  un  trait  de  prudence.  2  Ex- 
preffîon  de  la  haute  comédie  y  mais  qnje 
là  tragédie  peut  foufiâir» 


.^^m.mm.m^m: 


^mw^mmmmmik. 


irja 


fQtr  Cfiù  j:  TiHr, 


€ 


\J!f 


Sans  vous  en  affliger ,  préfumez  avec  moi ,   . 

e)  Qu'il  eft  plus  à  propos  qu'il  vous  cèle  pourquoi  : 
,.  Aflurçz -vous  .fur  |ui.^u'il.  en  a  jufte  caufe. 
'  /)'I1^  eft*  bon  qu'un  mari  nous  c^che   quelque  cbofe» 

Qu'il  foit  quelque^is  libre  ^  &  ne  s'abailfe  pas 

A  ppus  xendre  toujoiurj^  compte  de   tous  fes  pas. 

g).  On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  fent  mêmes  travprfes^ 

Mais  ce   cœur  a  pourtant    fes  fondions  'diverfes  ; 

Et  la  loi  de  l'jiymen  h  )  qui  voys  tient   ailbmblés , 

J^' ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  vous  tremblez. 

Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  en  peine. 

Il  eft  arménien  ,  &  vous  êtes  romaine  j 

pt  vous  pouvez  favoir  que  nos  deux  nations 

N'ont  pas  fur  ce  fujet  mêmes  impreflîons. 

i  )   Un  fonge  en  notre  elprit  paife  pour  ridicule  j 


II 


0  jQ/**il  H^fis  eft  à  propos  qu'il  vous  cèle  pour-» 
quoi.  ]  Ce  vers  ,  ou  cette  ligne  tient  trop 
dii  bourgeois.  C'eil  une  règle  aflez.gé- 
niéralc  ,  qu*an  vers  héroïque  ne  doit  guc- 
res  finir  par  un  adverbe ,  à  moins  que 
cet  adverbe  fe  faffe  à  peine  remarquer 
comme  adverbe  9  je  ne  le  verrai  p^/,  je 
ne  l'aimerai  >rtwa;V.  Ptfar^«<?i  pourrait  être 
employé  à  la  fin  d'un  vers ,  quand  le  fens 
eft  fufpendu. 

Eh  comment,  &  pourquoi 
Voulez  -  vous  que  je  vive , 
Quand  vous  ne  vivez  pas  pour  moi  ? 
J^uinauU. 
Mais  alors,  ce  pourquoi  lie  la  phrafe. 
Vous  ne  trouverez  jamais.dans  le  ilile  no* 


ble  ;  il  m*a  dit  powrqun  i  jf  /flfs  pourquoi. 
La  nuance  du  fimple  &  du  familier  eft 
délicate ,  il  faut  la  faifir. 

/)  //  ejl  bon  qH*un  mari  nous  cache  queU 
que  cbofe.  3  Ce  vers  eft  abfolumeat  co- 
mique ,  &  même  burlcfquc. 

g)  On  n* a  tous  deux  qu* un  cœur.  ]  Cette 
exprefllon  ne  parait  pas  d'abord  françil- 
fe,  elle  l'cft  cependant.  Eft^onaBé  lài 
On  y  eft  allé  deux  >  mais  c'eft  un  galli- 
çifme  qui  ne  s'çmplpye  que  dans  le  ftile 
très-familier.  Mêmes  traverfes ,  finêlions 
dtverfes.  Cela  n'eft  pas  aflfez  élégamment 
écrit  y  8c  l'idée  eft  un  peu  fubtile  i  ricQ 
n'eft  véritablement  beau  que  ce  qui  eft 
écrit  natureUement ,  avçc  élégance  &  pu- 


TRAGÉDIE.    AcTB 


iJJ 


Il  ne  nous  laifle  efpoir,  ni  crainte,   ni  fcrupule; 
Mais  il  paiTe  dans  Rome  avec  autorité 
Pour  fidèle  miroir  de  la   fatalité,  k) 
PAULINE. 
/)  Quelque  peu  de  crédit  que   chez  vous  il  obtienne," 
Je  crois  que  ta  frayeur  égalerait  la  mienne  , 
Si  de  telles  horreurs  t'avaient  frapé  TeTprit , 
Si  je  t'en  avais  fait  feulement  le  récit. 

stratonic!e. 

m)  K  raconter  fes  maux  fouvent  on  les  foulage. 

PAULINE. 
Ecoute  5  mais  il  faut  te  dire  davantage , 
Et  que  pour  mieux  comprendre   un  fi  trifte  difcours , 
Tu   fâches    ma  faibleife  &  mes  autres  amours. 
Une  femme  d'honneur  peut  avouer  fans  honte 
Ces  furprifes  des  fens  que  la  raifon  furmontc  \ 


reté  :  on  ne  {aurait  trop  avoir  ces  règles 
devant  les  yeux. 

h  )  Qui  V9US  tient  ajfinAUs.  ]  Le  mot 
propre  eft  unis  »  on  ne  peut  fe  fervir  de 
«elui  d^ajhnhler  que  pour  pludeurs  per- 
fonnes. 

î)  Un  fonge  en  notn  ef^rit  paffè  pour 
ridicule 

Four  fiièii  miroir  .  •  .  .  ] 
Les  mots  de  ridicule ,  &  ^e  miroir ,  doi- 
vent être  bannis  des  vers  héroïques  i 
cependant  on  pourrait  fe  fervir  du  ter- 
me ridicule  9  pour  jetter  de  Topprobre 
fur  quelque  chofe  que  d*autres  rcfpec- 
tent.  Tout  dépend  de  l'art  avec  lequel 
les  mots  font  placés. 

P.  Corneille.    Tome  IL 


n  eft  à  remarquer  que  du  tems  de 
Tempereur  Décie ,  les  romains  n'avaient 
nulle  foi  aux  fonges  ;  les  honnêtes  gens 
ne  connaiflaient  pluk  de  fnperftitions. 

i  )  On  dit  bien  miroir  de  Pavenir  parce 
qu*on  eft  fuppofé  voir  Tavenir  comme 
dans  un  miroir.  Mais  on  ne  peut  dire 
miroir  de  la  Vitalité  $  parce  que  ce  n*eft 
pas  cette  fatalité  qu'on  voit ,  mais  les 
événemens  qu'elle  amené. 

O  Si^h*^  f^  ^f  crédit  fue  chez  vous  il 
obtienne.  ]  Le  mot  '  de  crédit  eft  impropre. 
Un  fonge  n'obtient  point  de  crédit. 

m^  A  raconter  fes  maux  fouvent  on  les 
foulage.  ]  Ce  vers  eft  uu  peu  familier  i  & 
il  faut ,  en  racontant ,  &  non  à  raconter. 
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0    L    Y    E    V    C,  W  B, 


Ce  u'eft  qu'ei|.,cesi.aflauts  qu'écla<ie  h  vem,î      .. 
«)  Et  Ton  doute  ^'ux\  cœur  qui  a'a  point  combattii. 
Dans  Rome  où  je  naquis ,.  o)  ce  malheurçux  viiagQ 
D'un  chevalier  romain  captiva  le   courages 
ï\  s'appeUait  Sévère.     Excufe  les  foupir$i 
Qy'arrache  encor  un  nom  trop  cher  à  mç$  déiks. 

S  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 
Eft-ce  lui  qui  n'aguère  aux  dcpenç  de  fa  vie 
Sauva  des  ennenws  votre  empereur   Décie  , 
p)  Qiii  leur  tira  mourant  la  vidoire  des  mains  i 
ç)  Et  fit  tourner  le  fort  des  perfes  aux  romains  ? 
Lui  qu'entre  tant  de  morts  immolés  à  fon  maître» 
On  ne  put  rencontrer ,  ou  du  moiixs  reconnaître  ? 
A  qui  Décie  enfin  pour  des  exploits  fî  beaux 
Fit  fi  pompeufement  drefler  de  vains  tombeaux  ? 

PAULINE. 
Hélas!  c'était  lui-même,   &  jamais  notre  Rome 


n^  Et  ton  doute  et  un  cœur  qui  rta  pas 
eattéattu.Ji  Pludenrs  perfonnes  ont  trouvé 
que  FauUne  ne  devait  pas  débuter  par 
dire  un  peu  crnemcnt  <|u*eUe  a  eu  d'au^ 
ires  amours  ,  &.  qu'une  coquette  no  s'ex* 
primerait  pas  autrement;  D'autres  di- 
fenC  que  Comtilie  avait  la  fimplicité  d'un 
grand  homme  ^  &  qu'il  la  donn%  à  Pom- 
Une. 

\  On  peut  remarquer  ici,  que  Corneille 
étale  prefque  toujours  en  maxime ,  ce 
que  Racine  mettait  en  fcntiment.  U  y 
a  peut-être  une  efpèce  d'appareil ,  une 
petite  affeé^tion  dans  une  nouveUe  ma- 
riée ,  à  dire  ainfi ,  qu'une  femme  d'iion- 


neur  peut  raconter  fes  ameprs.  On  fent 
que  c'eft  le  poète  qui  débite  fes  peu- 
fées,  &  qui  prépare  une  excufe  pour 
Fauline.  Si  Pauline  n'avait  pas  combat- 
tu ,  voudrait  -  elle  qu'on  doutât  de  fa 
conduite  ?  Une  femme  eft-elle  moins  efti- 
mée  pour  n'avoir  aimé  que  fon  mari  ? 
Faut-il  abfolument  qu'eUe  ait  un  autre 
amour  pour  qu'on  ne  doute  pas  de  ià 
vertu  ? 

0^  Ce  malheureux  vifage.J  Cette  ej&- 
preilion  eft  condamnée  comme  burles- 
que. 

p  )  Qui  kur  tira  mourant  la  vicaire  des 
mains.  ]  Tirer  la  viâeire  des  mains  «  ex- 


T  R  AQ  É  DIP.    Acte  J. 
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N'a  produit  plys  grani  cœur ,  ni  vii  plus  honnête  hpnipie. 
Puifque  tu  le  connais ,  je  ne  te  dirai  rien. 
JjB  raimai  ,   Stratonice ,  il .  le  méritait  bien. 
Mais  que  fert  le  mérite  où  manque  la  fortune  ?  . 
L'un  était  grand  e|i  lui,  l'autre  faible  &  commuflie  : 
Trop  invincible  .obftacle ,  Se  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprès  d'un  père  un  vertueux  amaiit  ! 
STRATONICE. 
*  r  )  La  digne  occafion  d'une  rare  confiance  ! 
PAULINE. 
Di  plutôt  d'une  indigne  &  folle  réfiftance. 
s  )  Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puifle  recueillir , 
Ce  n'cft  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

t  )  Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère , 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père , 
Toujours  prête  à  le  prendre,   &  jamais  ma  raifoa 
N'avoua  de  mes  yeux  l'aimable  trahHbn. 


prefllon  impropre ,  &  un  peu  btfle  au- 
jourd'hui j  peut-être  ne  Tétait-eUc  pas 
alors. 

q)  Et  fit  tQwmer  le  fort.  ]  Li  fort  ne 
peut  être  employé  pour  la  viftoire  \  mais 
le-fens  eft  û  clair ,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'équivoque.  Tourner  U  ftrt ,  xC^  pas 
heureux. 

r)  La  Hgne  occafim  ^rnit  rwre  eot^^m^ 
ce,  ]  Stratonice  pourrait  parler  ainfi  avant 
le  mariage ,  «nais  nen  après.  Ce  vers  eft 
trop  d'une  foubrette. 

s  )  Huelqne  fruit  qu'une  JÊe  en  fuife  r^ 
tuMt.  ]  Le  fruit  reeueiUi  par  une  ittr 


ne  préfente  pas  un  fens  clair  s  &  fi  par 
ce  ^it  Pauline  entend  la  ppfleffîon  d'um 
amant ,  ce  difcours  parait  peu  convena- 
ble à  une  nouveUe  mariée.  Racine  a  em- 
ployé cette  expreffion  dans  Fbèih. 

Hélas  du  crime  ai&eux  dont  U  honte 

me  fuit 
Jamais  mon  trifte  cftur  n'a  reeneilfi 
le  fruit. 
Mais  cela  veut  dire,  je  n^njammtgoàti 
de  douceur  dan*  ma  faffion  crimmeOe. 

t  )  Parmi  ce  grand  amour  "S  eft  un  fo- 
lécifmc.  Parmi  demande  toujours  un  pi», 
«iel  on  un  nom  ôolltâtf» 

V    ij 
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PO.  LYEUCTE, 


n  poâedait  mon  cœur ,  mes  déûrs ,  ma  penfée  ; 

Je  ne  lui  cachais  point  combien  j'étais  blelTée  ; 

Nous  foupirions  cnfemble  &  pleurions  nos  malheurs: 

Mais  au  lieu  d'cfpérances  il  n'avait  que  des  pleurs  ^ 

Et  malgré  des  foupirs  fi  doux ,  fi  favorables  » 

Mon  père  &  mon  devoir  étaient  inexorables. 

Enfin  je  quittai  Rome  &  ce  parfait  amant , 

Pour  fuivre  ici  mon  père  en  fon  gouvernement; 

Et  lui  défefpéré  s'en  alla  dans  l'armée 

Chercher  ti)  d'un  beau  trépas  l'illuflxe  renommée. 

Le  refte ,  tu  le  fais  ;  mon  abord  en  ces  lieux 

Me  fit  voir  Polyeudle  ,    &  je  plus  à  fes  yeux  5 

Et  comme  il  eft  ici  le  chef  de  la  noblefle  , 

Mon  père  fut  ravi  qu'il  me  prit  pour  maîtrefle  5 

Et  par  fon  alliance  il  fe  crût  alTuré 

D*ètre  plus  redoutable   &  plus  confidéré. 

Il  approuva  fa  flamme ,  &  conclut  Phyménée  5 

Et  moi ,   comme  à  fon  lit  je  me  vis  deftinée , 

«;  )  Je  donnai  par  devoir  à  fon  affedion 

Tout  ce    que   Pautre    avait  par  inclination. 

Si  tu  peux  en  douter,  y)  juge -le  par  la  crainte 

Dont  en  ce  trille  jour  tu  me  vois  Tame  atteinte. 


«  )  IXtm  beau  tréfas  rituflre  renommée,  ] 
La  renommée  ne  convient  point  à  trépas. 
Ce  mot  ne  regarde  jamais  que  la  perfon- 
ne,  parce  qne  renommée  vient  de  nom.  La 
renommée  d*iin  guerrier,  la  gloire  d'un 
trépas  y  mais  la  poëûe  permet  ces  licen- 
ces* 

ff)  Je  éiomuapor  iewr  à  fin  afeâionJ] 


Rien  ne  parait  pins  nenf,  plus  fingulier, 
&  d'une  nuance  plus  délicate.  Quoi 
qu'on  en  dife,  ce  fentiment  peut  être 
très-naturel  dans  une  femme  fenlîble  & 
honnête.  Ceux  qui  ont  dit  qu'ils  ne 
voudraient  de  Pauline ,  ni  pour  femme , 
ni  pour  maîtrciTe,  ont  dit  un  bon  mot 
qui  ne  dérobe  rien  à  la  beauté  extraor- 
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s  T  R  A  TO  N  ï  C  E.  ,   ^ 

Elle  fait  aflêz  voir  à  quel  point  vous  l-aimes. 
Mais  quel  fbnge  après  tout  ^ent  vos  fens  allarmés  ? 

PAULINE, 
Je  Tai  vu  cette  nuit,  ce  malheu|::çi». JSf vère ,     . 
La  vengeance  à  la  main  y  Tœil  .al46^t.  4e  colère.  ;, 
Il  n'était  point  couvert  de  ces  trilUf^flfnabe^u^,  . 
Qu'une  ombre  défolée .  emporte  de^  ton^beaux; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire , 
Qui  retranchant  fa  vie  aflurent  fa  mémoire  i 
H  femblait  triomphant,  &  tel  que  fur  fon  char 
Vidorieux  dans  Rome  entre  notre  Céfar;  ' 
Après  un  peu  d'effroi  que  m'a  ddhité  fa  vue  , 
Porte  à  qui   tu  voudras  la  faveur  qui  m^éjt  àke^ 
Ingrate  ,  m'a-t-il  dit  ,  ^  ce  joitr  expiré , 
Pleure  à  loifir  Pépoux  que  tu  rn*as  préféré. 
A   ces   mots  j'ai   frémi,  mon  ame  s'eft  troublée, 
Enfuite ,  des  chrétiens  une  impie  aifembléc  > 
Pour  avancer  l'effet  de  ce  difcours  fatal , , 
A  jette  Polyeudle  aux  pieds   de  fon  rival. 
Soudain   à  fon   fecours  j'ai  reclamé  mon  père. 
z^  Hélas!  c'eft  de  tout  point  ce  qui  me  défelpère. 


dinaire  du  caraâère  de  FattU/U'  H  ferait  à 
finihatter  que  ces  vers  fnfTent  aufli  déli* 
cats  par  Texpreflloa  que  par  le  fentiment. 
A£re(flion  ,  inclinatfon ,  ne  terminent  pas 
un  vers  henreufement. 

^)  •  •  •  •  J^'tt  far  h  craifae,']  H 
faut  éviter  ces  le  après  les  verbes.  Juge»- 
m  ne  ferait  pa<  aioins  dur. 


Fuyez  des  nuuvais  fonsle  eoneourt 
odieux. 

Boiiea§r. 
2)  HdAsietft  ii  umfmi  Ci  faim 

i0^ère. 

Ma  iauUâf  trvp  firte  a  hrouiMiCiî 

V    iij 
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fi  u  ex 


J'ai  vu  mon  yèvè  mèmelirt  pfeignaiâ  ft  la  main 
Entrer  WbrjKMèvé  pour  lui- ^r^er^le  ftiit^^^    -•  ^     ''I 
Li  îtA  douleur  xrHp  ferti  '«  brottMé  ecs  images  5'     ^ 
Le  fang  de  PolyeuAe'*^  Tatisiftlit  lë«rs  rages. 
Je  ne  fais  r  nî<^éi*u«èîHt ,  m  t]fuai4i  Ss' Poht  fti4^  ;/  ^L 
Mais-5Vfeâs-^%^^ixièrt''t©ili  -^^  -l 

«  )  H  eft  vrai  ^'il  eft  trifte  ; 
Mais  il  f^iut,;que  yptre  ante  à  ijes  ffayeurs  réfîftes 
i  )  La  vifionde  {bi.  peut  fairç  quelque  horreur  > 
Mais  non,'. pas  vc^ws^^omier  une  jufte  terreur. 
Pouvez-vous  craindre  un  mort ,  pouvez-vous  craindre  un  père. 
Qui  chérit  votre  époux ,  que  votre  époux  révère , 
Et  dont  le  jufte  choix  vous  a  donnée  à  lui , 
Pour. s'en  faire  en  ces  lieux  un  ferme   &  fïir  apui  ? 


imt^es  y  font  des  termes  bannis  dn  tragi- 
que. R(^es  ne  fe  dit  plUs  au  pluriel  'x 
je  ne  fais  pourquoi  i  car  il  failait  un 
très-bcl  effet  4ans  Malherbe  Se  dans  Cor- 
neille.   Craignons  d*a*pauvfif  lidtre  lah- 

Plufieurs  perfoimes  tnt.ei^tend»  dire 
au  marquis  de  St.  AuUUre ,  morè  à  l'âge 
de  cont  ans ,  que  Thôtel  de  Rambouil- 
Jj^^yai^  CondajQné  ce  (fooge  à^Fauline. 
On  dlfait  que  dans  une  pièce  chrétienne, 
ce  fonge  eft  envoyé  par  Dieu  même  «  & 
^ue  dsiqs-cç  cas^ ;J)^u.quf,a  pavue^la  con- 
ver:f  <^Ç  dft  JPm^  ^  doii;^  feir^  .feryir  ç^^ 
fonge  à  cette  mène  conVeriioh;  mai^ 
lit      V 


qu'au  contraire  ,  il  femble  uniquement 
fait  pour  infpircr  à  Pattline  de  la  haine 
contre  les  chrétiens  ;  qu'elle  yoit  des 
chrétiens  qui  aflaflinent  fon  mari ,  & 
^u^elle  devait  voir  tout  le  contraire. 
Des  chrétiens  une  impie  ajfemhlée 
.  A  jette  Pûlyeuât  afix  fie^s  de  fon  rival 
Ce  xjujon  pourrait  çopor  reprocher  peut- 
être  à  ce  fonge ,  c'çft  qu'il  ne  fert  de  rien 
dans  la  pi^ce  5  ce  n'eft  qu*un  morceau  de 
déclamation.  Il  n*en  eft  pas  ainfi  du 
jfcnge  d'AtbaUe^  cuvpyé  exprès  par  le 
ÔiëUr  des  juifisi.  il  fait  ^ntrcr  Atbalie  danj 
le  temple,  po^jr  lui  ëgj-e  rencpntrer  ce 
même  enfant  qui  lui  ell  aparu  pendant 
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Il  etwoye  à  Décie  en  propofer  rechange  ; 

Et  foudain  l'empereur  tranfportc  de  plaifîr, 

bfFre  au  Perfe  fon  frère ,  &  cent  chefe  à  choifir. 

Ainfi  revient  au  camp  le  valeureux  Sévère, 

De  fa  haute  vertu  recevoir  le  felaire; 

La  faveur  de  Décie  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  l'on  combat ,  &  nous  fommes  furprîs. 

Ce  malheur  toutefois  fert  à  croître  fa  gloire; 

Lui  feul  rétablit  Tordre ,  &  gagne  la  vidoire  ; 

Mais  fi  belle ,  &  fi  pleine ,  &  par  tant  de  beaux  faits , 

Qy'on  nous  of&e  tribut ,   &  nous  faifons  la  paix. 

L'empereur  qui  lui  montre  une  amour  infinie. 

Après  ce  grand  fuccès  l'envoyé  en  Arméniejf) 

Il  vient  en  aporter  la  nouvelle  en  ces  lieux , 

Zf  par  un  facrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux. 

FÉLIX. 
O  ciel  î  en  quel  état  ma  fortune  eft  réduite  ! 

ALBIN. 
Voilà  ce  que  j'ai  fïl  d'un  homme  de  fa  fuite  ; 
Et  j'ai  couru ,  feigneur  ,  k  )  pour  vous  y  difpofer. 

FÉLIX. 
/  )  Ah  !  fans  doute ,  ma  ftle ,  il  vient  pour  t'époufer. 
L'ordre  d'un  facrifice  cft  pour  lui  peu  de  chofe  5 


ment  un  guerrier"*  dont  on  honore  la 
valeur  publiquement. 

f  )  Il  n*eft  point  du  tout  naturel  que 
Tempereur  envoyé  fon  libérateur  & 
fon  favori  en  Arménie  porter  une  nou- 
veUe. 

A)  Pour  vous  y  dij^ofer.']    Ce  HJ^fer 


ne  fe  raporte  à  rien.  II  veut  dire,  pour 
vous  difpofer  à  le  recevoir, 

l)  Ab  !  fans  doute  ^  ma  JiMe  ^  il  vient 
four  t'époufer,  ]  Cette  idée  de  FéUx,  que 
SMre  vient  pour  époufer  fa  fille ,  con- 
damne encor  fon  ignorance.  Sévhre  ne  de- 
vait-il pas  lui  expédier  un  exprès  de  la 
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1?  o  L  Y  E  ;  ;ù  :c  T  B  , 


■se  E  K  E    i  r. 

F  EL  IX,   ALBIN,  PAULINE, 
STR  ATO  NI  C  E, 

:      EÉ  L  I  X. 

IViA  fille,  que  ton  fongc 
En  d'étranges  frayeurs  aiiifi  que  toi  me  plonge  ! 
Que  j'en  crains  les  effets  iqui  ferhttent  s'aprocher  ! 

PAULINE. 
Quelle  fubite  allarme  -ainfi  vous  peut  toucher  ? 

FÉLIX. 
c  )  Sévère  n'eft  point  mort. 

PAULINE. 

Quel  mal  nous  fait  fa  vie  ? 

FÉLIX. 


c  )  S^èrt  u^efi  point  mort  ....  quel 
Hm/  nmu  fùf  fa  vùl  1  Ce  mot  feul  £ut 
un  bc»a  ooHp  àc  théâtre.  Et  combien 
la  réponfe  de  FattUm  eft  intéreflknte  ! 
Que  le  leâeur  me  pardonne  de  remau:* 
quer  quelquefois  ces  beautfs ,  qu'il  £ent 
affez  ,  fans  qu*on  les  lui  indique. 
U  n^  a  que  ce  mot  de  tnal  frofice  qui  gâte 
c6tte  belle  &  natureUe  réflexion  de  JP^u/t- 
lif .  Mal  détruit  propice.  Il  faxit^peu  propice, 
d)  Mais  comment  le  pottveTXfom /avoir? 
U  «'eft  pas  naturel  qu*un  gouverneur 
d'Arménie  {ne  (ache  pas  de  fi  graxitds  évi-  ] 


nemens  arrivés  dans  la  Perfe  qui  touche 
à,  l'Arménie ,  &  qu'il  ne  les  aprenae  que 
par  l'arrivée  de  Sévère.  Il  ne  parait  pas 
convenable  qu'il  ne  foitinftruit^uepar 
un  fttbaherhe ,  à  qui  les  gens  de  Sfvin 
ont  parlé.  H  eft  encor  aflTez  extraor- 
dinaire que  Sévire  (devenu  ^out  d'un 
coup  favori  f  fans  que  le  gouverneur 
d'Arménie  en  ait  rien  fû  )  quitte  la  cour 
&  l'armée ,  pour  aller  faire  (ans  raifon 
un  facrifice  qu'il  pouvait  mieux  faire 
fur  lesUeux.  Qit'eût-on  dit  de  Turenne^ 
s'il  eut.qi^ilté  l'Alface ,  pour  aUer  faire 
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Si  quelque  efpoir  me  refte  ,'  il.  n*eft  plus  aujourd'hui 
Qu'en  rabfolu  pouvoir  qu'il  te  donnait  fur  lui  : 
Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le   poflede  j 
»  )  Et  d'où  provient  mon  mal ,  fai  fortir  le  remède, 

PAULINE. 

Moi  !  moi  !  que  je  revoye  un  fi  puiflant  vainqueur ,' 
Et  m'expofe  à  des  yeux  qui  me  percent  lé  cœur  ! 
Mon  père  >  je  fuis  femme ,  &  je  fais  ma  Ëdblefle  ; 
Je  fens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'intérefle. 
Et  pouflera  fans  doute,  en  dépit  de  ma  foi , 
Quelque  foupir   indigne  &  de  vous  &  de  moi. 
Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

Raflure  un  peu   ton  ame. 
PAULINE. 
0  )  Il  eft  toujours  aimable ,  &  je  fuis  toujours  femme. 
Dans  le  pouvoir  fur  moi  que  fes  regards  ont  eu^ 
jp  )  Je  n'ofe  m'aflurer  de  toute  ma  vertu. 


paifer?  Devait-il  craindre  qii*un  conrti- 
fan  poli  d*un  empereur  jufte ,  vint  pcr- 
fécnterle  père  &  la  fiUe ,  parce  qu'il  n'a 
pas  épouféPaK/iiff?  Ne  ferait-ce  pgs  en 
partie  la  raifon  pour  laqueUe  Thdtel 
Rambouillet ,  &  le  cardinal  de  RicbeUeuy 
refnferent  leur  fnffragc  à  Pofyeuâe  f 
.  p')  £  tfi  U^jêwrs  aimable^  (^  jt  fitis 
toûjourt  femme,  ]  Ce  combat  de  Pauline , 
qpi  dit  deux  fois  qu'elle  eft  femme ,  & 
de  FéUx ,  qui  malgré  ce  danger  veut  ab- 
folument  que  Pauline  voie  fon  ancien 


amant,  n'aurait  -  il  pas  quelque  chofe 
de  comique ,  plus  que  de  tragique  ?  Je 
fuis  toujours  femme ,  eft  une  expreflion 
bourgeoifc. 

f  y  Je  n'ofe  m'ajfmrer  de  toute  mu  vertu."] 
Cela  contredit  ce  bel  hémiftiche,  EUe 
vaincra  fans  doute,  H  n'eft  point  du  tout 
convenable,  qu'une  femme  dife.  Je  ne 
répons  pas  de  ma  vertu  i  mais  qu'elle  le 
dife  après  quinze  jours  de  mariage  ,  celïi 
parait  bien  peu  décent. 
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i6z       P    O    L    Y    E    U    C    T    E , 

Mais ,  Albiii ,  redi  •  lui  ce  que  fcs  gens  t'ont  diu 

ALBIN. 
Vous  favez  quelle  fut  cette  grande  journée , 
Que  fa  perte  pour  nous  rendit  fi  fortunée. 
Où  l'empereur  captif  par  fa  main  dégagé 
Raflura    fon    parti    déjà    découragé , 
Tandis  que  fa  vertu  fuccomba  fpus  le  nombre. 
/)  Vous  favez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  fon  ombre  > 
g  )  Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver» 
Le  roi  de  Perfe  auffi  l'avait  fait  enlever. 
Témoin  de  fes  hauts  faits,    &  de  fon  grand  courage. 
Ce  monarque  en  voulut  connaître  le  vifage  j 
On  le  mit  dans  fa  tente ,  où  tout  percé  de  coups , 
Tout  mort  qu'il  paraiflait ,   il  fit  mille  jaloux. 
Là  bientôt  il  montra  quelque  figne  de  vie  : 
Ce  prince  généreux  en  eut  1-ame  ravie  j 
Et  fa  joie ,  en  dépit  de  fon  dernier  malheur ,. 
Du  bras  qui  le  caufdit  honora  la  valeur. 
U  en  fit  prendre  foin ,  la  cure  en  fut  fecrette  ;  fc) 
Et  comme    au  bout  d'un  mois  fa  fanté  fut  parfaitç ,: 
Il  offrit  dignités  ,  alliance ,   tréfors  , 
Et  pour  gagner  Sévère  il  fit  cent  vains  efforts» 
Après  avoir  comblé  fes  refus  de  louange  , 


/)  les  honneurs  tpCon  fit  fmre.  ]  .  II 
faudrait  ^ii'on  rendit. 

ir  )  Aprh  qiCentre  £*fr.  ]  Ges  vers  font 
trop  négligés.  La  fyntaxe  7  eft  violée. 
Le  roi  de  Perfi  F  avait  fait  enlever  $  pion 
ne  put  k  trouver.  C*èft  un  folécifme  : 
ce  que  ne  fe  raporte  à  rien.   Ce  récit , 


d*aillenrs ,  eft  tr(^.  dans  la  forme  d*nnt 
relation.  G*  eft  dans  ces  détails  qn*il£int 
déployer  les  richeffc»  &  les  reflburces 
de  la  langue. 

b  )  Pourquoi  la  cure  en  fut  elle  fe* 
crettc?  n*eft  point  du  tout  vraifembla- 
ble.    On  ne  fait  point  guérir   (ecrete* 
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Il  etwoye  à  Décie  en  propofer  rechange  ; 

Et  foudain  Tempereur  tranfporté  de  plaifir. 

Offre  au  Perfe  fon  frère ,  &  cent  chefe  à  choiûr. 

Ainfi  revient  au  camp  le  valeureux  Sévère, 

De  fa  haute  vertu  recevoir  le  fklaire  ; 

La  faveur  de  Décie  en  fiit  le  digne  prix. 

De  nouveau  Ton  combat ,  &  nous  fommes  furpris. 

Ce  malheur  toutefois  fert  à  croître  fa  gloire; 

Lui  feul  rétablit  l'ordre ,  &  gagne  la  viftoire  ; 

Mais  fi  belle ,  &  fi  pleine ,  &  par  tant  de  beaux  faits , 

Qu'on  nous  offre  tribut ,   &  nous  faifons  la  paix. 

L'empereur  qui  lui  montre  une  amour  infinie. 

Après  ce  grand  fuccès  l'envoyé  en  Arménie;  i) 

Il  vient  en  aporter  la  nouvelle  en  ces  lieux , 

Et  par  un  facrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux. 

FÉLIX. 
O  ciel  !  en  quel  état  ma  fortune  eft  réduite  ! 

ALBIN. 
Voilà  ce  que  j'ai  fû  d'un  homme  de  fa  fuite  ; 
Et  j'ai  couru,  feigneur  ,  k)  pour  vous  y  difpofer. 

FÉLIX. 
/)  Ah!  fans  doute,  ma  ftle,  il  vient  pour  t'époufer. 
L'ordre  d'un  facrifice  cft  pour  lui  peu  de  chofe  3 


ment  un  guerrier^  dont  on  honore  la 
valeur  publiquement. 

f  )  Il  n*eft  point  du  tout  naturel  que 
Vcmpereur  envoyé  fon  libérateur  & 
fon  favori  en  Arménie  porter  une  nou- 
velle. 

k  )  Pour  vous  y  dij^ofer.  ]    Ce  diffofer 


ne  fe  raporte  à  rien,  n  veut  dire ,  pour 
vous  difpofer  à  le  recevoir, 

l)  Ah  /  fans  douie^  ma  fSe  ^  il  vient 
pour  t'épotfir,  ]  Cette  idée  de  FéUx^  que 
SMre  vient  pour  époufer  fa  fille ,  con- 
damne encor  fon  ignorance.  SMre  ne  de- 
vait-il pas  lui  expédier  un  exprès  de  la 
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POLYEUCTE, 

Cefl;  un  prétexte  faux  dont  l'amour  eft  la  cai^e. 
PAULINE. 

Cela  fourrait  bien  être ,  il  m'aimait  chèrement. 

FÉLIX. 

Que  ne  permettra-t-il  à  fon  reflentiment  ? 
Et  jufques  à  quel  point  ne  porte  fa  vengeance 
Une  jufte  colère  avec  tant  de  puiflance  ? 
D  nous  perdra,  ma  fille. 

PAULINE. 

Il  eft  trop  généreux* 
FÉLIX. 
Tu  veux  flater  en  vain  un  père  malheureux; 
Il  nous  perdni ,   ma  fille.   Ah ,  regret  qui  me  tue , 
De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  ! 
Ah ,  Pauline  ,  en  effet ,  tu  m'as  trop  obéi. 
m  )  Ton  courage  était  bon ,  ton  devoir  Ta  trahL. 
Que  ta  rébellion  m'eût  été  favorable  ! 
Qu'elle  m'eût  garanti  d'un  état  déplorable! 


frontière ,  lui  écrire  ,  i'inftruire  de  tout, 
&  lui  demander  Faulhtel  N'était-il  pas 
infiniment  plus  raisonnable  que  Féiix  dit 
à  fa  fille ,  Sévère  n'cft  point  mort ,  il  ar- 
rive ,  il  m*écrit,  il  vous  demande  pour 
époufe  ?  Ea  ce  cas ,  FattUne  ne  lui  aurait 
pas  répondu  par  ce  vers  comique ,  Cela 
fourrait  bien  être.  Mais  ici ,  elle  doit  ré- 
.pondre ,  Cela  ne  doit  pas  être  >.  il  fait  trop 
peu  de  cas  de  vous,  il  ne  vous  écrit  point  ; 
vous  ne  favez  fa.  viâoire  que  par  fcs  va- 
lets 5  s'il  voulait  m*époufer ,  il  ne  vous 
traiterait  pas  aveo  tant  de  mépris. 


i«)  Ton  courage  était  bon.  ]  On  dit 
bien  dans  le  ftile  familier ,  tu  as  bon 
courage ,  mais  non.pas ,  ton  courage  eft  bon. 
L'auteur  veut  dire,  Tu  f  enfuis  mieux  que 
moi.  —  Le  ciel  t*infpirait.  —  Ton  cœur  nefe 
trompait  pai» 

n)  Et  d'où  provient  mon  mal ,  fat  for- 
tir  le  rejftède.  J  Félix  n'annonce-t-il  pas 
par  ce  ^ers  le  caradlère  le  plus  bas  & 
le  plus  lâche  ?  Ces  expreflions  bourgcoi- 
fes  ,  fai  fortir  le  remède  ,  ne  portent-el- 
les pas  dans  refprit  l'idée  que  fa  fille 
doit  Eure  des  carcffes  à  Sévère  pour  l'a- 
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Si  quelque  efpoir  me  refte  /  il.  tfeft  plus  aujourd'hui 
Qu'en  rabfolu  pouvoir  qu'il  te  donnait  fur  lui  : 
Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le   poflede  ; 
n)  Et  d'où  provient  mon  mal ,  fai  fortir  le  remède. 

PAULINE. 

Moi  !  moi  !  que  je  revoye  un  fi  puiflant  vainqueur ,' 
Et  m'expofe  à  des  yeux  qui  me  percent  lé  cœur  ! 
Mon  père ,  je  fuis  femme ,  &  je  fais  ma  feiblefle  ; 
Je  fens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'intérefle , 
Et  pouflera  fans  doute,  en  dépit  de  ma  foi , 
Quelque  foupir   indigne  &  de  vous  &  de  moL 
Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

RaiTure  un  peu   ton  ame. 
PAULINE. 
0  )  Il  eft  toujours  aimable ,  &  je  fuis  toujours  femme. 
Dans  le  pouvoir  fur  moi  que  fes  regards  ont  eu  y 
^  )  Je  n'ofe  m'aifurer  de  toute  ma  vertu. 


paifcr?  Devait-il  craindre  qu'un  courti- 
fan  poli  d*un  empereur  jufte ,  vint  pcr- 
fécuterle  père  &  la  fille ,  parce  qu'il  n*a 
pas  épousé  Pauline?  Ne  ferait-ce  piis  en 
partie  la  raifon  pour  laqueUe  Thàtel 
RambouiUet ,  &  le  cardinal  de  Rjcbelieuy 
refuferent  leur  fuffrage  à  Fofyeuâe  ? 

o^  L  ifi  to^jêurs  aimable^  &  jt  fuis 
toujours  femme,  ]  Ce  combat  de  Pauline , 
%ni  dit  deux:  fois  qu'eUe  eft  femme ,  & 
de  Félix ,  qui  malgré  ce  danger  veut  îib- 
folument  que  Pauline  voie  fon  ancien 


amant  y  n'aurait  -  il  pas  quelque  chofe 
de  comique ,  plus  que  de  tragique  ?  Je 
fuis  toujours  femme ,  eft  une  expreffion 
bourgcoife. 

f)  Je  n'ofe  m^affkrer  de  toute  ma  vertu."] 
Cela  contredit  ce  bel  hémiftiche,  ESe 
vaincra  fans  doute.  Il  n'eft  point  du  tout 
convenable,  qu'une  femme  dife,  Je  ne 
répons  pas  de  ma  vertu  i  mais  qu'elle  le 
dife  après  quinze  jours  de  mariage ,  celi 
parait  bien  peu  décent. 
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Je   ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

Il  faut  le  voir ,  ma  fille , 
Ou  tu  trahis  ton  père  ,  7  )  &  toute  ta  &mille. 
PAULINE. 

t 

Ceft  à  moi  d'obéir ,  puifque  vous  commandez  i 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hazardez, 
FÉLIX. 

Ta  vertu  m'eft  comiue. 

PAULINE. 

Elle  vaincra  fans  doute; 
•Ce  n'eft  pas  le  fuccès  que  mon  ame  redoute  ; 
Je  crains  ce  dur  combat  &  ces  troubles  puiflans 
.Que  fait X déjà  chez  moi  la  révolte  des  fens. 
j  Mais  puifquHl  faut  combattre  un  ennemi  que  j'aime. 
Souffrez^ que  je  me  puifle  armer  contre  moi- même ;i 
Et  qu'un  peu   de  loifir  me  prépare  à  le  voir. 
FÉLIX. 

r)  Jufqu'au  devant  des  murs  je  vais  le  recevoir. 

Rapelle  cependant  s)  tes  forces  étomiéesî 

Et  fonge  qu'en  tes  mains  tu  tiens  nos  delHnées. 


q^  Et  toute  ta  fàmiUe,  ]  Malhcnreufe 
prenvc  de  Tcfclavage  de  la  rime.  Toute 
ta  famiBe  ,  pour  rimer  à  fiie  >*  toute  ta 
province  ^  pour  rimer  à  frtnce*    On  ne 


tombe  plus  guère  aujourd'hui  dans  tes 
fautes  ;  mais  la  rime  gêne  toi^jonrs ,  Se 
met  fouvent  de  la  langueur  dans  le 
ftile. 
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ACTE        II. 


SCENE      PREMIERE. 


SÉVÈRE,   FABIAN- 


^^Epend. 


SÉVÈRE. 


a )  K^ Ependakt    que  Félix  donne  ordre  au  facrifice » 
Pourai-je  prendre  un  tems  à  mes  vœux  fî  propice  ? 
Pourai-je  voir  Pauline,  b)  &  rendre  à  fes  beaux  yeux 
Uhommage  fouverain  que  Ton  va  rendre  aux  dieux? 
Je  ne  t'ai  point  celé  que  c'eft  ce  qui  m'amène  y 
Le  refte  eft  un  prétexte  à  foulager  ma  peine  : 
Je  viens  facrifier ,    mais  c'eft  à  fes  beautés 
Qpe  je  viens  immoler  toutes  mes  volontés. 

F  A  B  I  A  N. 
Vous  la  verrez,  feigneur. 

SÉVÈRE. 


a)  Cependant  que  Félix  donne  ordre  au 
facrifice.  ]  Il  eft  bien  peu  décent ,  bien 
peu  naturel ,  que  Sévère  n*ait  pas  encor 
vu  le  gouverneur,  &  que  ce  gouver- 
neur aille  faire  Toffice  de  prêtre,  au 
lieu  de  recevoir  Sévère.  Mais  fi  Féiix 
efk  zïlé  le  recevoir  hors  des  mûrs ,  com- 
ment Fofyeuâe  ne  IVt-il  pas  accompa- 
gne? Comment  n'a-t-on  point  parlé  de 
Fauline  ?  Il  eft  inconcevable  que  Sévère 


ignore  que  Pauline  eft  mariée,  &  qu*H 
Taprenne  par  fon  écuyer  Fabian,  Où 
parle  ici  Sévère  ?  dans  la  maifon  du  gou- 
verneur ,  dans  un  apartement  où  Pauline 
Va  bientôt  le  trouver  $  &  il  n*a  point  vu 
ce  gouverneur,  &il  ignore  que  ce  gou- 
verneur a  marié  la  fiUe  !  Tout  cela  en- 
cor  une  fois  jtiftifierait  :lo  cardinal  de 
Richelieu  &  Thôtel  de  Rambouillet,  fi 
leur  jugement  n*était  condamné  par  les 
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Achevons  de  mourir  en  lui  difant  adieu  : 

Que  mon  cœur  chez  les  morts  emportant  fon  image  « 

De  fon  dernier  foupir  puifle  lui  faire  honunage, 

F  A  B  I  A  N. 

Seigneur  ,    confîdérez . . . 

SÉVÈRE. 

Tout  eft  confidéré/ 
Qliel  défordre  peut  craindre  un  cœur  defcfpéré  ?^ 
N'y  confent-elle  pas  ? 

F  A  B  I  A  N. 

Oui ,  feigneur,  mais  •  TT 

SÉVÈRE. 

N'importe. 

F  A  B  I  A  N. 
Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte.  ] 

SÉVÈRE. 
Et  ce  n'eft  pas  un  mal  que    je  veuille  guérir  ; 
Je  ne  veux  que  la  voir ,  foupirer  ,   &  mourir. 

F  A  B  I  A  N. 
ly  Vous  vous  échaperez  fans  doute  en  fa  préfence. 
Un  amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  complaifance  j 
Dans   un  tel  entretien  il  fuit  fa  paflîon, 
m  )  Et  ne  pouffe  qu'injure  &  qu'imprécation. 


jours  &  S^he  n'en  a  rîcn  fd  cil  venant 
en  Annénie  ?  plus  j'y  réfléchis  pins  cela 
me  parait  abfurde ,  &  cependant  on  fe 
fent  remué ,  attendri  à  la  repréfentatlon  : 
grande  preuve  qn*il  ne  s*agit  pas  au  théâ- 


tre d'avoir  raifon  mais  d'émouvoir. 

/  )  rous  vous  échttferez.  ]  ExpreflSori 
bourgcoife. 

m)  Et  ne  poujfe  qu'injure.  ]  Cela  n*eft 
ni  noble,  ni  français; 


i»W^i 


^.^^i 


%^J 


Vi^^^ 


F   O    L    Y    E    U    C    T    E,. 

SÉVÈRE. 
Jogc  autrement  de  moi,  mon  refpeél  dure   encore^ 
Tout,  violent  qu'il  eft,  mon  défcfpoir  l'adore. 
Quels  reproches  aulli  peuvent  m'ètre  permis? 
De  quoi  puis-je  accufer  qui  ne  m'a  rien  promis  ? 
Elle  n'eit  point  parjure ,  elle  n'eft  point   légère  ; 
w)  Son  devoir  m'a  trahi,   mon  malheur,  &  fon  père. 
o)  Mais  fon  devoir  fut  jufte,  &  fon  père  eut  railbn  3 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahifon. 
Un  peu  moins  de  fortune,  &  plutôt  arrivée. 
Eut  gagné  p)  l'un  par  l'autre,  &  me  TeCit  confervée. 
Trop  heureux,  mais  trop  tard,   je  n'ai  pà  l'acquérir i 
ç)  Laiile-la  moi  donc  voir  ,    foupirer   &  mourir. 

F  A  B  I  A  N. 
Oui ,  je   vai   Paflurer  qu'en  ce  malheur  extrême 
Vous  êtes  alfcz  fort  pour  vous  vaincre  vous-me.ne. 
Elle  a  craint  comme  moi  ces  premiers  mouvemens 
Qu'une  perte  imprévae  arrache  aux  vrais  amans. 
Et  dont  la   violence  excite    aifez  de    trouble. 


w)  Sjtt  devoir  in  a  trahi  ^  mon  mali^eur 
^  fon  père.  ]  Voilà  où  il  eft  beau  de 
s'élever  au-deffus  des  règles  de  la  gram- 
maire. L*exa*flitudc  demanderait  ,  fon 
devoir  ,  £9*  fon  père ,  £5*  mon  malheur  f. 
m^ont  trahi  >*  mais  la  pafljon  rend  ce  dé- 
{!brdre  de.paroles  très-beau  ;  on  peut  dire 
feulement  que  trahi  n'cil  pas  le  mot  pro- 
pre. 

0  )  Mais  fon  devoir  fut  jufie ,  £îf  fon 
fère  eut  raifon, 

J*  impute  à  mon  malheur  toute  la  tra- 
hifon. ] 


Un  devoir  ne  peut  être  ni  jufte ,  ni  in- 
jure :  mais  la  julUce  confide  à  faire 
fou  devoir.  Il  n*y  a  point  eu  là  de  trahi- 
fon. 

p  )  L'un  pour  Poutre ,  ]  qui  fe  trouve 
plus  bas ,  ne  fe  raporte  à  rien  9  on  de- 
vine feulement  quM  eût  gagné  FéUx 
par  Pauline.  Il  faut  éviter  en  pocfie  ces 
termes  ,  celui-ci ,  celui-là ,  l'uft ,  f  autre  , 
le  premier  ,  le  fécond ,  tous  termes  de  dif- 
cui&on,  tousd^une  profe  rampante ,  qui 
ne  peuvent  être  employés  qu*avec  une 
extrême  circonfpeâion. 
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Sans  que  l'objet  préfent  l'irrite ,  &  le  redouble, 

SÉVÈRE. 
Fabian,   je  la  vois. 

F  A  B  I  A  N. 
Seigneur  ,  fouvenez-vous. .  ;  j 

SÉVÈRE. 
Hdas,  elle  aime  un  autre ,  un  autre  efl;  fon  époux! 


SCENE      IL 

PAULINE,  SÉVÈRE,  STRATONICE, 

FABIAN. 

OP  A  U  L  I  N  E. 
Ui ,  je  Taime,  Sévère ,    &  n'en  fais  point  d'exciife^ 
Que  toute  autre  que  moi  vous   flate  &  vous  abufc, 
r}  Pauline  a  l'ame  noble ,    &  parle  à  cœur  ouvert. 


q  )  Zaijè-ia  moi  donc  voir ,  foupirer  & 
mourir.'}  Un  général  dVmée  qui  vient  en 
Arménie  foupirer  fif  mourir ,  en  rondeau  , 
paraît  très-ridicule  aux  gens  fenfés  de 
r  Europe.  Cette  imitation  des  héros  de 
I^  chevalerie  infeâait  déjà  notre  théâtre 
dans  fa  naiflance.  Ceit  ce  que  Boikau 
appelle  mourir  par  métaphore,  L*écuyer 
Fabian  qui  parle  des  vrais  amans  eil  en- 
cor  un  écnyer  de  roman.  Tout  cela  eft 
vrai;  &  il  n*eft  pas  moins  vrai  que  Tamour 
de  Sévhe  intércfle ,  parce  que  tous  fes 
fentimens  font  nobles. 


On  n*in(Lfte  pas  ici  fur  la  douceur  infinie 
de  rhymen ,  fur  ces  expreiTions  :  Eclair» 
çi-moi  ce  point  $  Vous  vous  ichaperez  i  Kt 
foufe  qu^injure  ,*  &  les  premiers  mouvemens 
des  vrais  amans.  Il  eft  peut-être  un  peu 
étrange  que  Pauline  ait  parlé  de  ces  pre- 
miers mouvemens  à  récuyer  Fahian.  Mais 
enfin  tout  cela  n'ôte  rien  à  Tintérét  théâ- 
tral. 

r  )  Pauline  a  Pâme  noble ,  ^  parle  à 
cœur  ouvert,  ]  Plus  on  a  Tame  noble  , 
moins  on  doit  le  dire.  L*art  conlifte  à 
faire  voir  cette  noblefle  fans  Tannoncer. 
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Le  bruit  de  votre  mort  n'eft  point  /  )  ce  qui  vous  perd. 
Si  le  ciel  en  mon  choix  eût  mis  mon  hyménée  » 
A  vos  feules  vertus  je  me  ferais  donnée  j 
Et  toute  la  rigueur  de  votre  premier  fort 
Contre  -votre  mérite  eût  feit  un  vain  effort. 
Je  découvrais  en  vous  t)  d'aflez  illuftres  marques  , 
Four  vous  préférer  même  apx  plus  heureux  monarques.' 
Mais  puifque  mon   devoir  m'impofait  d'autres   loix , 
De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eût  fait  choix  t 
Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  val,eur  vous  dpiuie 
w)  Vous   auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne. 
Quand  je  vous  aurais  vu  ,  quand  je  l'aurais  lviï> 
J'en  aurais  foupirc  ,  mjiis  j'aurai$  obéi  j 
Et  fur  mes  pallions  ma  raifon  fouverainç 
Eût  blâmé  mes  foupirs,  &  diifipé  ma  haine. 

SÉVÈRE. 
Que  vous  êtes  heureufe,  &  qu'un  peu  de  foupirs 


Racine  n*a  jamais  manqué  à  cette  règle. 
CorneiOe  fait  toujours  dire  à  fes  héros 
qu'ils  font  grands.  Ce  ferait  les  avilir 
s'ils  pouvaient  Têtrc.  L'opofé  de  la  ma- 
gnanimité eft  de  fe  dire  magnanime.  Ce 
n*eft  guères  que  dans  un  excès  de  pafiion, 
dans  un  moment  où  Ton  craint  d*étre 
avili ,  qu'il  eft  permis  de  parler  aînû  de 
foi-même. 

s^  Ce  qui  vous  perd  ]  n'eft  pas  tout-à- 
fiait  Ifi  mot  propre.  Une  femme  qui  a  man- 
qué un  mariage  fi  avantageux,  ne  doit  pas 
dire  à  un  homme  tel  que  Sévère,  Vous  êtes 
perdu ,  parce  que  vous  n*êtes  pas  à  moi. 


dw^OO''^^'^- 


t  )  D'ajfez  iUuflres  marques,  ]  Ces  iwar- 
ques ,  pour  rimer  à  monarques ,  revien- 
nent Souvent ,  &  ne  doivent  jamais  pa- 
raître dans  la  poëûc  ,  à  moins  que  ces 
marques  ne  fignifient  quelque  chofe,  La 
plus  grande  de  toutes  les  difficultés  ,  eft 
de  faire  teUement  fes  vers  ,  que  le  lec- 
teur n*aperqoive  pas  qu'on  a  été  occupé 
de  la  rime.  Dirait-on  en  profe ,  Le  prince 
Eughie  avait  des  marques  qui  l'égalaient 
aux  monarques  ? 

u  )  Fous  Offriez  ajouté  Péclat  d*une  cou- 
ronne. ]  faùUne  romaine  parle  peut  -  être 
trop  de  monarque  &  de  couronne  à  un 
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;c)  Fait  un  aifé  remède  à  tous  vos  dcplaifirs  ! 
Ainfi  de  vos  défirs  toujours  reine  abfolue  , 
Les  plus  grands  changcmens  vous  trouvent  réfoluG, 
De  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  efprits 
Jufqu'à  l'indifférence,  &  peut-être  au  méprisa 
Et  .votre  fermeté  fait  fuccéder  fans  peine 
La  faveur  au  dédain,  &  Tamour  à  la  haine. 

y)  Qix'un  peu  de  votre  humeur,  ou  de  votre  vertu 
Soulagerait  les  maux  de  ce  eœur  abattu  ! 
Un  foupir,  une  larme  à  regret  épandue 
M'aurait   déjà  guéri  de  vous   avoir  perdue. 
Ma  raifon  pourrait  tout  fur  l'amour  affidbli , 
Et  de  rindifférence  irait  jufqu'à  Poiibli  j 
Et  mon  feu  déformais  fe  réglant  fur  le  vôtre  , 
Je  me  tiendrais  heureux  entre  les  bras  d'un   autre. 

O  trop  aimable   objet  qui  m'avez  trop  charmé  ! 
Eft-ce  là  comme  on  aime ,  &  m'avez-vous  aimé  ? 


romain  ;  il  femble  qa*eUe  parle  à  un  Per- 
fe.  £Ue  vivait ,  à  la  vérité ,  fous  un  em- 
pereur ;  mais'jamais  empereur  ne  donna 
de  royaume  à  un  romain.  Ceft  un  dif- 
tours  ordinaire  que  Tauteur  met  ici  dans 
la  bouche  de  FattSne.  Mais  c'eil  précifé- 
ment  à  Pauline  quMI  ne  convenait  pas. 

x)  On  ne  peut  dire  correâement ,  un 
peu  de  foupirs ,  un  feu  de  krmes ,  un  feu 
de  fangkU ,  comme  on  dit ,  un  feu  feau , 
un  feu  de  fam.  On  dira  bien  ,  eMe  u 
verfl  feu  de  larmes ,  mais  non  pas  un  feu 
de  larmes  :  eBe  a  feu  de  douleur ,  feu  (f  a- 
r,  non  un  feu  de  douleur4  f  unfeuta^ 
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mours  :  un  feu  de  chagrin ,  &  non  de  cba^ 
grins  ,  &c. 

Fait  un  eàjî  remède  à ,  n'eft  pas  fran- 
çais. On  remédie  à  des  maux,  on  les 
repare,  on  les  adoucit,  on  en  confole. 
Remède  tCcît  admis  dans  la  poëfie  noble 
qu'avec  un^épithète  qui  Tannoblit 
D*un  incurable  amour  remèdes  im- 
puifTans. 

y  )  Sff'un  feu  de  votre  humeur ,  ou  de 
votre  vertu.  ]  On  voit  affez ,  qu*i«  feu 
de  votre  humeur,  tient  du  ftile  comi- 
que. 


•?»î^ii^Ji^Mm«^ 
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e  )  Ces  pleurs   en  font  témoins ,    &  ces  lâches  foupirs 
Qu'arrachent  de  nos  feux  les  cruels  fouvenirs , 
Trop  rigoureux  effets  /)  d'une  aimable  préfence  > 
G>ntre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défenfe. 
Mais  il  vous  eftimez  ce  vertueux  devoir  , 
G)nferve2  m'en  la  gloire ,  &  ceflez  de  me  voir. 
Epargnez  moi  des  pleurs  qui  coulent  à  ma  honte , 
Epargnez  moi  des  feux  qu'à  regret  je  furmonte  % 
Enfin  épargnez  moi  ces  triftes  entretiens , 
Qui  ne  font  qu'irriter  vos  tourmens  ,  &  les  miens. 

SÉVÈRE. 
Que  je  me   prive   ainfî  du  feul  bien  qui  me  refte  ! 

PAULINE- 
Sauvez  vous  d'une   vue  à  tous  les  deux  funefte. 

SÉVÈRE. 
Quel  prix  de  mon  amour  !   quel  fruit  de  mes  travaux  ! 

•  P  A  U  L  I  N  E. 

Ceft  le  remède  feul  qui  peut  guérir   nos  maux. 

S  É  V  E  R  E.f 
Je  veux  mourir  des   miens  ,  aimez^n  la  mémoire. 

PAULINE. 
Je   veux  guérir  les  miens  ,  ils  fouilleraient  ma  gloire. 
7'*      r.  SÉVÈRE. 

■Ah*,  puaqùe  votre  gloire  en"  prononce  l'arrêt  , 


e  )  Ces  pieurs  en  font  témoins.  J  Ils  en 
font  la  preuve ,  Sfvire  eft  témoin  :  mais 
témoin  peut  fignificr  preutfe, 

/)  D*une  aimable  préfence.  2  Expreffion 
d'idiUe.  Moninti  en  exprimant  le  même 
fentimcttt)  dit: 


Je  verrais  en  fecret  mon  ame  dé- 
chirée 
Revoler  vers  It  bien  dont  elle  eft 
réparée. 
Pins  une  fituation  efl  délicate ,  plus  Tex- 
prellion  doit  l'être. 
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Il  faut  que  ma  douleut  cède  à  fôn  intérêt. 
Eft-il  rien! que  fur  moi  cette  gloire  n*obtienne  ? 
EUe.^)  me  rend  les  foins  que  je  dois  à  la  mienne. 
Adieu.    Je  vai  chercher  au  milieu  des  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas , 
Et  remplir  dignement  par  une  g)  mort  pompeufe 
De  mes  premiers  exploits  Pattente  avantageufe  : 
h)    Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du  fort. 
J'ai  de  la  vie  aflez  pour  chercher  une  mort. 

PAULINE. 
Et  moi,  dont  votre  vue  augmente  le  fuplice,' 
Je  l'éviterai  même  en  votre   facrifice  5 
Et  feule  dans  ma  chambre   enfermant  mes  regrets  y 
Je  vai  pour  vous  aux  dieux  faire    des    vœux  fecrets. 

SÉVÈRE. 
Puifle  le  jufte  ciel,   content  de  ma  ruine. 
Combler  d'heur   &  de  jours  Polyeudle,   &  Pauline! 

PAULINE. 
Puifle  trouver   Sévère,  après    tant  de  malheur, 
Une  félicité  digne  de  fa  valeur! 

SÉVÈRE. 
i)  Il  la  trouvait  en  vous. 

PAULINE. 

Je  dépendais  d*un  père. 


g  )  Aïe  rend  tes  foins ,  mori  fomfenfi , 
(fc,  J  Tous  mots  impropres. 

|p  )  5î  tonte/ois  fn  de  h  vte  ajfez  four 
eètrcber  une  tncfrt.  }  Ces  penfees  af&éèées , 
ces  idées  ptn^  recherchées  que  naturel- 
les ,  étalent  les  Tices  du  leina. 


i^  H  la  trouvait  en  vous.  —  Je  dépen» 
dais  d*tm  fère.  3  Ces  fentimeas  font  tou- 
chant ;  ce  vers  convient  auiTi-bien  à  la 
tragédie  qu*à  la  comédie ,  parce  qu*il  eft 
noble  autant  que  ûmple  :  il  y  a  tendieflb 
&  prédilon. 

rw         •     •     • 
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SÉVÈRE. 
O  devoir  qui  itie  perd  &  q[iii  me  defkfpèrs! 
/l) Adieu,   trop  vertueux  ob)et>  &  ttop  charmafiL 

PAULINE. 
Adieu ,  trop  malheureux ,  &;  trop  parâdt  amant. 


SCENE      IIL 

PAULINE,  STRATONICK 

-.  STRATONICÊ. 

J  E  vous  ai  plaints  tous  deux ,  j^en  verfe  encor  des  larmes  s 

Mais  du  moins  votre  efprit  eft  /)   hors  de  fes  allarmes. 
Vous  voyez  clairement  que  votre  fonge  eft  vain  s 
Sévère  ne  vient  pas  la  vengeance  à  la  main. 

PAULINE. 
Laifle-moi  refpirer  du  moins  fi  tu  m'as  plainte. 
Au  fort  de  ma  douleur  tu  rapelles  ma  crainte. 
SoufFre  un  peu  de  relâche  à  mes  efprits  troublés  j 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoublés. 


A)  AiitUf  trop  vertueux^  aHeu^  trâp 
malbeurtux  ,  &c,  ]  Ces  vers-ci  font  un 
pen  de  Téglogne.  Quand  les  malheurs 
de  Tamour  ne  confiftent  ^u'à  aller  dans 
£x  chambre ,  &  à  vivre  avec  fon  mari  ^ 
ce  font  des  malheurs  de  comédie  ;.  naUe 
pitié ,  nulle  terreur  ,  rtea  de  trai^^ue. 
Cette  foène  ne  xontrifane  en  rien  an  norad 
de  la  pièce  i  mais  elle  eft  intéseflaite 
par  elle-même.  Co^néUle  fthtait  bien  ^ue 


Tentrevue  de  deux  perfonnes  qui  s*al- 
ment  &  qui  ne  doivent  pas  s^aimer ,  fê- 
tait on  très-grand  eflRet  :  &  Thôtelde 
RambouiUet  ne  fentit  pas  ce  mérite. 

Jufqu'ici  on  ne  voit  â  la  vérité  dans 
FâuUni  ^'uoe  femme  qui  n*a  point  époufé 
fon  amant ,  ^i  r«ime  enoor ,  ■&  qui  le 
lui  dit^quin^e  joarr  après  fes  a^oes.  Mais 
c*eft  une  pr^ptuttion  «  oe  qui  doit  fui* 
vre ,  au  péril  de  fon  mari ,  à  la  fermeté 


^iii^l^^«#'^4^!^***^4^^ 
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STRATONICE. 

Qiioi!  vous  craignez  encor! 

PAULINE. 

Jt  txcmWe,  Stratttfticei 
Et  bien  qna  je  ni.^effi:a;fe  tv^  peu  de  jufliice» 
Cette  jufte  frayeur  fans  ceffe  reproduit 
L'image  des  matheurs  que  j'ai  y&s  cette  nuit. 

STRATONICE. 
Sévère  eft  généreux. 

PAULINE. 

Malgré  &  retenues 
Polyeuâe  fanglant  ftape  toC^ours  ma  vue. 

STRATONICE. 
Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  lui, 

PAULINE. 
Je  crois  même  au  bcfoin  quHi  ferait  fon  apui: 
Mais  171^  ioit  cette    croyance  ou  faufle»  ou  véritable^ 
Son  féjour  en  ce  lieu  m'eft  toujours  redoutable  3 
A  quoi  que  fa  vertu  puiâe  le  difpofer» 
Ileitpuiâant»  il  m'aime»  &  vient  pour  m'époufen 


^e  montrera  PutUne  en  parlant  à  SMrê 
ponr  ce  muï  même ,  à  la  grandeur  d*am« 
de  Sévère  :  Totlà  ce  qui  rend  ramonr  de 
Fmtlme  infiniment  théâtral ,  &  digne  de 
la  tragédie. 

/)  Hors  difis  tMwrmu.  ]  On  dit*  hvs 
i^tâormes ,  bon  de  crmnU ,  htfs  de  dwgers 
mais  non ,  borsdefes  aBmrmfs^  de  fa  cram' 
iifdifon  délier  j  parce  qn*on  n*cft  pas 


horsde^elqnechofefn'ona.  U  cftJkm 
demtfure,  itnaaborsdifam^fm'ef  ce  nul 
bon  bien  employé ,  pent  devenir  noble  f 
Afaii  k  cmwr  d^MmUi  ^btirs  dijm  fmn 
voir, 

m  )  SoH  oiUi  cfâymcei  n*eft  pas  firao- 
qais  ;  il  fiMt  qm  crtk  cropuÊCê  Jmi  fiu^r 
ûH  véritséfik 


POLYEUCTE, 


s    C    E    K    E      IV. 

OLYEUCTE,    NÉARQ.UE, 
PAULINE,  STRATONICE. 

CPOLYEUCTE. 
'Eft  trop  verfer  de  pleurs  »  il  eft  tems  qu'ils  tariflent. 
Que  votre   douleur  cefle,  &  vos  craintes  finiflent. 
Malgré   les  faux  avis  o)  par   vos  dieux  envoyés  « 
Je  fuis  vivant ,  madame ,  &  vous  me  revoyez. 

PAULINE. 
Le   jour  eft  encor  long,   &  ce  qui  plus  m'ef&ayc,'     • 
La  moitié  de  l'avis  fe  trouve  déjà  vrayc. 
J'ai  crû  Sévère  mort,  &  je  le  vois  ici. 
POLYEUCTE. 
Je  le  fais  ,  mais  enfin  j*en  prens  peu  de  fouci» 

Je 


Je  ne  fais ,  au  tefte ,  fi  ce  pafiage  fti- 
bit  de  la  tendrefle  pour  Sévère  à  la  crainte 
pour  fon  mari  eft  bien  naturel.  Si  cela 
n*eft  pas  ce  qu*on  appelle  ajufté  au  théâ- 
tre ,  le  fpeâateur  n*eft  point  du  tout 
ému  de  ce  renouvellement  de  crainte  pour 
PolytuHe»  Ne  fent-on  pas  qu'une  fem- 
me qui  fort  d'une  converfation  tendre 
avec  fon  amant ,  ne  s'afflige  que  par  bien- 
féance  pour  fon  mari? 

If)  Ctfi  trop  verfer  de  fleurs.  ]  Si  Po». 
Itm  verfe  des  pleurs ,  c'eft  fon  amour 
pour  Sivère  &  le  combat  de  cet  amour 


&  de  fon  devoir  qui  la  ^t  pleurer.  Il 
eft  clair  qu'elle  ne  peut  pleurer  de  ce 
que  Pofyeuéie  eft  forti  pendant  une  heure. 
Cette  méprife  de  Fofyeuéie  peut  jetter  un 
peu  d'aviliflement  fur  le  rôle  d'un  mari 
qui  croit  qu'on  a  pleuré  fon  abfence ,  tan- 
dis qu'on  a  entretenu  un  amant. 

0  )  Par  vos  dieux  envoyés,  ]  Il  faut  fous- 
entendre ,  que  vous  croyez  envoyés  far  vos 
dieux.  Car  Po(^f»^f  chrétien  ne  doit  pas 
croire  que  les  dieux  des  romains  cnvo- 
yent  des  fonges. 

f)  iltCil  vousfiifitit  vi/rte,'}  Difcours 
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Je  fuis,  dans  MéKtène ,  &  quel  que  foit  Sévère , 
Votre  père  y  commande.,  &  Ton  m'y  confidère  5 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'on  puifle  avec  raifon 
D'un  cœur  tel  que  le  fien  craindre  une  trahifon. 
On  m'avait  afluré  p)  qu'il  vous  faifait  vifite, 
^t  je  venais  lui  rendre  un  honneur  qy'il  mérite. 

PAULINE. 
H  vient  de  me  quitter  aflez  trifte  &  confus  ; 
JMais  j'ai  gagné  fur  lui  qu'il  ne  me  verra  plus.' 

P  O  L  Y  E  U  C  T  E. 
Qlioi ,  vous  me  foupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage  ! 

PAULINE. 
5)  Je  ferais  à  tous  trois  un  trop  fenfible  outrage. 
J'aflure  mon  repos  que  troublent  fes  regards. 
.La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hazards. 
Qui  s'expofe  au  péril  veut  bien  trouver  fa  perte  ; 
^t  ppur  vou^  en  parler  avec  une  ame  ouverte^ 
Depuis  qu'un  vrai  mérite  a  pii  nous  enflanmier. 


trop  iamîlier.  PolytuSit ,  à  la  vérité  , 
joué  un  rôle  unpeu,défagrcab|[c  ,  &  n*in- 
téreflTc  encor  en  rien.  Revenir  pour  dire 
qu*il  n'eft  pas  mort ,  cela  n*eft  pas  tra- 
gique. Et  il  eft.bicn  étrange  que  Fo^ 
fyeuéie  ait  apris  que  «$V^^e*foifait  vifitc 
à  fa  femme,  avant  d^avoir  vu  ni  Foly^ 
euHe  ni  Félix,  Cela  n'eft  ni  décent  ni 
yraifemblable.  Une  telle  conduite  eft 
révoltante  dans  un  homme  comme  Sévè- 
re, Félix zvLtzit  dû  aller  au-devant  de  lui 
ou  Sévère  aurait  dû  rendrevifttc  à  FéUx^ 
&  demander  du  moins  à  voir  Polyeuélt, 
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î)  Je  firaSs^à  tous  trois  tm  trop  fenfi» 
hle  outrage  ]  eft  admirable.  Le  rcfte  n'af- 
faiblit-il pas  ce  beau  vers?  Pauline  doit- 
«lie  dire  en  face  à  fon  époux,  que  le 
vrai  mérite  de  Sévère  a  dû  W-nflammer  , 
qu'il  a  droit  de  la  charmer  î  Quel  mari 
ne  ferait  très-oSenfé  de  ce  difcours  ou- 
trageant ,  &  très-indécent  ? 

\\  répond  à  cette  infuUe,  6  vertu  tr^ 
parfaite  !  Cette  vertu  aurait  été  bien  plus 
parfaite,  fi  elle  n'avait  pas  dit  à  Ton 
mari ,  qu'il  lui  ^& pénible  de  réûllcr  à  fon 
amant. 

Aa 
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Sa  préfence  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 
Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  laifler  furprendre  9 
On  fouffrc  à  réfifter ,  on  foui&e  à  s'en  défendre  ; 
Et  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux , 
La  vidoire  cft  pénible  >  &  le  combat  honteux. 

POLYEUCTE. 

O  vertu  trop  parfaite ,  r  )  ô  devoir  trop  fincère  ! 

Qiie  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  ! 

s  )  Qu^aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux  ! 

Et  que  vous  êtes  doux  à  mon  cœur  amoureux! 

Plus  je  voie  mes  défauts,  &  plus  je  vous  contemple ^ 

Plus  j'admire  .... 


SCENE 


V. 


POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQ^UE. 
STRATONICE,  CLÉON. 

ç        CLÉON. 

OEigneur ,  Félix  vous  mande  au  temple  ; 
La  vidUme  eft  choifie,   &  le  peuple  à  genoux  i 
Et  pour  facrifier  on  n'attend  plus  que  vous. 


r^  0  devoir  trofjinchre.  Un  devoir  n*eft 
nifiichrcy  ni  diJfimuU^  Sl  PolyeucU  ne 
doit  pas  dire  que  fa  femme  doit  coûter 
des  regrets  à  Sévère ,  c'cft  Tencourager 
à  Taimcr.  Qui  jamais  a  parlé  à  (a  femme 
Au  beau  feu  de  V  amant  de  fa  femme  ?  Fou- 


Une  a  un  étrange  beau  père,  &  un  étrange 
mari.  Sans  l'amour  &  le  caraftère  de 
Sévère ,  la  pièce  était  très-hazardée ,  & 
Thôtcl  RambouiUct  pouvait  avoir  pleine- 
ment raifon.  Jufqu'ici  il  n'y  a  encor 
rien  de  tragique.    C'eft  une  femme  qui 


■:i^7i 
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POLYEUCTE. 
Va ,  nous  allons  te  fuivre.  Y  veiie2-vou$ ,  madame  ? 

PAULINE. 
Sévère  craint  ma  "Vûe ,  elle  irrite  fa  flamme  ; 
Je  lui  tiendrai  parole,   &  ne  veux  plus  le  voir. 
Adieu.  Vous  l'y  verrez ,  penfez  à  fon  pouvoir  ; 
r  )  Et  «flS>uvenez  vous  que  fa  faveur  eit  grande* 

POLYEUCTE. 
Allez ,  tout  fon  crédit  n'a  rien  que  j^apréheiide  ; 
£t  comme  je  connais  fa  généroGté^ 
Il  )  Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité. 


SCENE      VI. 

POLYEUCTE,  NÉARaUE. 

ON  Ê  A  R  CLU  E. 
U  penfez-vous  aller  ? 

POLYEUCTE. 

Au  temple  où  l'on  m'apelle. 
N  É  A  R  au  E. 
Quoi ,  vous  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidelle  ? 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien? 


Yeut  que  ion  mari  ménage  fon  amant ,  & 
qm  fc  ménage  elle  -  même  entre  l'un  & 
l'autre. 

s  )  aux  iéptus  tun  htau  fiu.  ]  Les  dé- 
pens d*uii  bjBau  feu  ne  devaient  avoir 
place  que  dans  les  romans  de  Scudéri. 


t^  B  reffouvenez-vous  que  fa  faveur  eft 
grandeJi  Le  fens  Qft^fongez ,  mon  marî ,  que 
mon  atnant  eft  un  grand  feigueurqu* il  nefimi 
fat  choquer.  Cela  femble  avilir  fon  mari. 

u  )  Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civi- 
lité. J  Vers  de  comédie. 

Aa    i  j 


\ 


188         P    O    L    Y    E  U    C    T  E, 


POLYEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  fuis,  vous  en  fouvient-il  bien? 

N  É  A  R  Q.U  E- 

J'abhorre  les  feux  dieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moi ,  je  les  déteftcJ 
N  É  A  R  au  E. 
Je  tiens  leur  culte  impie. 

POLYEUCTE. 

Et  je  le  tiens  fonett» 
N  É  A  R  CLU  E. 
Fuyez  donc  leurs  autels. 

POLYEUCTE. 

X  )  Je  les  veux  renverfer  • 
-Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  terrafler. 

Allons ,  mon  cher  Néarque  ,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  Pidolatrie^  &  montrer  qiri  nous  fommes  -, 
Ceft  l'attente  du  ciel,  il  nous  la  feut  remplir; 
Je  viens  de  le  promettre ,  &  je  vais  l'accomplir. 
Je  rens  grâces  au  Dieu  que  tu  m'as  feit  connaître^. 
De  cette   occafion  qu'il  a  fî-tôt  fait  naître , 
Où   déjà  fa  bcoité ,  prête  à  me  couronner. 
Daigne  éprouver  la  foi  qu^il  vient  de  me  donner.: 


x)  Je  Us  veux  renverfer.  ]  Ceft-  une 
tradition  que  tout  Thôtel  de  Rambouil- 
let ,  &  particulièrement  l'cvêque  de 
Vencc  ,  Godeau ,  condamnèrent  cette  en- 
treprire  de  Folyeuéle,  On  difait  que  c'eft 
un  zèle  imprudents  que  plufieur«  évé- 


ques  &  plnficurs  fynodcs  avaient  expref- 
fément  défendu  CCS  attentats  contre  Tor- 
dre &  contre  les  loix  $  qu*on-  refnfàit 
même  la  communion  aux  chrétiens  qui 
par  des  témérités  pareiUcs  avaient  éx- 
pofé  FégUfe   entière  aux  perfi^cutions. 


>^^^/ 


Vih^ 


'^J. 
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N  É  A  R  CL  U  E. 
Ce  zèle  eft  trop  ardent  ,  foufFrez  qu'il  fe  modère. 

POLYEUCTE. 
On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  révèrej 

N  É  A  R  Q.U  E. 
Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  toi* 
N  É  A  R  au  E. 
Et  fi  ce  cœur  s'ébranle  ? 

POLYEUCTE. 
Il  fera  mon  apui. 
N  É  A  R  Q.  U  E. 
II  ne  commande  point  que  l'on  s'y  précipite.' 

POLYEUCTE. 
Plus  elle  eft  volontaire ,   &  plus  elle  mérite. 

N  É  A  R'aU  E. 
n  fulEt  5  fans  chercher  ,  d'attendre  &  de  foufFrif. 

POLYEUCTE. 
On  foufire  avec  regret  quand  on  n'ofe  s'offrir. 

N  É  A  R  a  U  E. 
Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  eft  aflurée. 

POLYEUCTE. 
Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  eft  préparée. 


fr 


On  ajoutait  que  PolyetèHey  &  même  Pau" 
Une ,  auraient  intéreffé  bien  davantage  , 
fi  Pofyeuéie  avait  fimplement  refufé  d'af- 
fifter  à  un  facrifice  idolâtre  ,  fiait  en 
Phonneur  de  la  viâoire  de  Sévèrr,  Ces 
réflexions  me  panifient  judicieufes^  i 


mais  il  me  paraft  aufli  que  le  fpeôateur 
pardonne  à  Pofyeué!e  fon  imprudence , 
comme  celle  d'un  jeune  homme  ,  péné^ 
tré  d'un  zèle  ardent ,  que  le  batême  for- 
tifie en  lui  ;  il  n'examine  pas  fi  ce  zèle 
eft  félon  bi  fcience.  Au  théâtre  »  on  ft 

Aa    iij 


\ 


■9  .\ 
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NÉ  A  R  au  E. 

Par  une  fainte  vie  il  faut  la  mériter, 

POLYEUCTE. 

Mes  crimes  en  vivant  me  la  pourraient  ôter. 

Pourquoi  mettre  au  hazard  ce  que  la  mort  aflure  ?  . 

Quand  elle  ouvre  le  ciel  peut-elle  fembler  dure? 

Je  fuis  chrétien  ,  Néarque ,   &  le  fuis  tout-i-feit  5  y  ) 

La  foi  que  j'ai  reçue  afpire  à  fon  effet. 

Qui  fuit  croit  lâchement ,  &  n'a  qu'une  foi  morte. 

N  É  A  R  au  E. 

Ménagez  votre  vie,  à  Dieu   même  elle  importe. 
Vivez  pour  protéger  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POtYEUCTE. 

L'exemple   de  ma  mort  les  fortifîra  mieux. 

N  É  A  -R  Q.  U  E. 
Vous  voulez  donc  mourir  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez  donc  à  vivre  ? 
N  É  A  R  au  E. 
Je  ne  puis  déguifer  que  j'ai  peine  à  vous  fuivre. 
Sous  Thorreur  des  tourmens  je  crains  de  fuccomber. 

POLYEUCTE. 
Qui  marche  aflurément  n'a  point  peur  de  tomber. 
Dieu  fait  part  au  befoin  de  fa  force  infinie. 


prête  toujours  aux  fentimeos  naturels 
des  perfonnages  ;  on  devient  cntoufiafte 
avec  Fofyeuéle^  inflexible  avec  Horace  ^ 
tendre  avec  Cbimhte  :  le  dialogue  cft 
vif,  &  il  entraine.    Il  eft  vrai  que  les 


efprits  philofophcs  dont  le  nombre  eft 
fort  augmenté  ,  méprifent  beaucoup  Tac- 
tion  de  Pofyenéle  &  de  Néarque.  Ils  ne 
regardent  ce  Néwrqui  que  comme  un  con- 
vulûonnaire  qui  a  eaforcelé  un  jeune  im- 
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Qui  crafait  de  le  nier ,   dans  fon  ame  le  nie  : 
Il  croit  le  pouvoir  faire ,  &  doute  de  fa  foL 

N  É  A  R  au  E. 

Qui  n'apréhende  rien  préfume  trop  de  foi. 

POLYEUCTE. 

J*attens  tout  de  fa  grâce  ,  &  rien  de  ma  faiblefle  : 
Mais  loin  de  me  prefler ,  il  faut  que  je  vous  prefle  i 
D'où   vient  cette  froideur?  • 

N  É  A  R  au  E, 

Dieu  même  a  craint  la  mortJ 

POLYEUCTE. 

Il  s'eft  offert  pourtant,  fuivons  ce  faint  effort; 
Drelfons-lui  des  autels  fur  des  monceaux  d'idoles. 
Il  faut,  je  me  fouviens  encor  de  vos  paroles. 
Négliger  pour  lui  plaire  &  femme,  &  biens,  &  rang,' 
Expofcr  pour  fa  gloire ,  &  verfer  tout  fon  fang. 
Hclas  ,   qu'avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  fouhaitiez ,    &  que  je  vous  fouhaite  ? 
S'il  vous  en  refte  encor ,  n'ètes-vous  point  jaloux 
Qu'à  grand'peine  chrétien  j'en  montre  plus  que  vous  ? 

N  É  A  R  au  E. 
Vous  fortez  du  batèmc ,  &  ce  qui  vous  anime 
C'eft  fa  grâce  qu'en  vous  n'affaiblit  aucun  crime  ; 
Comme  encor  toute  entière  elle  agit  pleinement , 


prudent.  Mais  le  parterre  entier  ne  fera 
jamais  philofophe.  Les  idées  populaires 
feront  toujours  admifcs  au  théâtre. 


y  )  Tottt-à'fttit  ]  ne  doit  jnmais  entrer 
dans  la  poéfie.  Et  une  foi  qui  n/pî/e  à 
fon  ejeà ,  n'eft  pas  un  vers  corrcA  Si  élé- 
gant. 


ipz         P    O    L    Y    E    U    C    T  E, 

Et  tout  femble  poflîble  à  fon'  feu  vchcment  ; 
Mais  cette  même  grâce  en  moi  diminuée  , 
Et  par  mille  pcchps  fans  cefle  exténuée,  . 
Agit  aux  grands  ciFets   avec  tant  de  langueur,    • 
Que  tout  femble  impolfible  à  fon  peu  de  vigueur. 
Cette  indigne   molefle  &  ces  lâches  défenfes 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  ofFenfes  ; 
Mtiis  Dieu ,    dont   on  ne  doit   jamais  fe   défier , 
z)  Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier. 

Allons  ,  cher  Polyeudle ,  allons  aux  yeux  des  hoihmet 
Braver  Tidolatrie ,  &  montrer  qui  nous  fommes  i 
PuiiTai-je  vous  donner  l'exemple  de  fouffrir. 
Comme   vous  me   donnez  celui  de  vous  otirir  ! 

POLYEUCTE. 
A  cet  heureux  tranfport  que  le  ciel  vous  envoyé^ 
Je  reconnais  Néarque  ,   &  j'en  pleure  de  joye. 
Ne  perdons  plus  de  tems ,   le   facrifice  eft  prêt  ; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  foutenir  l'intérêt  ; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule  a  ) 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédules 
Allons  en  éclairer  l'aveuglement  fatal  s  h  ) 

Allons 


z  )  Jle  donne  votre  exemple  à  me  forti- 
fier. ]  n  falait ,  pour  me  fortifier.  J'ai  cru 
apercevoir  dans  le  public,  aux  repré- 
feiitatious  ,  une  fccrcttc  joie ,  que  Po- 
lycu£U  allât  commettre  cette  aâion ,  par- 
ce qu'on  cfpcrait  qu'il  en  ferait  puni , 
&  que  Sévhe  épouferait  fa  femme.  En 
effet ,  c'eft  ;\  Sévhe  qu'on  s'intéreffç  5  & 


le  public  prend  toujours ,  fans  qu'il  s'en 
aperçoive ,  le  parti  du  héros  amant  « 
contre  le    mari  qui  n'eft  pas  héros. 

a)  Voilà  un  exemple  d'un  mot  bas, 
noblement  employé. 

h)  Bi  éclairer;}  eft  dura  l'oreille.  Il 
faut  éviter  ces  cacorhonics  ;  de  plus  on 
éclaire  des  yeux ,  on  n'éclaire  point  un 
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Allons  brifer  ces* dieux  de  pierre  &  de  métal;  a) 
Abandonnons  nps  jours  4  cetjte  ardeur  cçlefte  ; 
Faifons  trioftipher  t)ieu','  qu'il  difpofe  du  reftc» 

NÉARQ.UE. 
Allons,  faire  éclater  fa  gloire  aux  ytux  de  tous , 
Et  répondra  avec  jcèle  à  ce  qu'il  veut  de  nous,  b) 


Fin  du  ficQnd  aSe^ 


aveuglement ,  on  le  diffip» ,  on  le  gué- 
rit. 

a  )  ABms  fnifer.  ]  Ceft  (ans  doute  une 
aâion  très-ridicule  &  très-coupable.  Un 
feigneur  turc  qui  dans  Conftantinople 
irait  brifer  les  ftatues  de  Téglife  chré« 
tienne  pendant  la  grand^melTe  palTerait 

P.  Corneille.     Tome  IL 


pour  un  fou  &  ferait  feVérement  puni  par 
lap  turcs  mêmes. 

Nous  renvoyons  le  Icdeur  aux  nottcs 
précédentes. 

h)  Néarqut  ne  £ait  ici  que  répéter  en 
deux  vers  languiftans  ce  qu'a  dit  Po- 
fyeuâey  auifi  j'ai  vu  fouvent  fupprimer 
ces  vers  à  la  rcpréfcntâtion. 

Bb 


s    C    E    K    ^ 


PAULINE. 


V^U  E    de  foucis  flotaiis  ,  que  de  confus  nuages 
Préfentent  à  mes  yeux  d'inconftantes  images  ! 
Douce  tranquillité  que  je  n'ofe  efperer  , 
Que  ton  divin  rayon  tarde  à  les  éclairer  ! 
Mille  agitations  que  mes  troubles  produifent , 
Dans  mon  cœur  ébranlé  tour-à-tour  fe  détruifent> 
Aucun  efpoir  n'y   coule  où  j'ofe  perfifter  , 
Aucun  cflFroi  n'jr  régne  où  j'ofe  m'arrèter. 
Mon  efprit  embraflant  tout  ce  qu'il  s'imagine , 
Voit  tantôt  mon  bonheur ,   &  tantôt  ma  ruine  ; 
Et  fuit .  leur  vaine  idée  avec  fi  peu  d'effet , 
Qu'il  ne  peut  efpércr  ni  craindre    tout-à-fait. 
a)  Sévère   inceiTamment  brouille   ma  fantaifie. 
J'efpère  en  fa  vertu ,  je  crains  fa  jaloufie  ; 


«)  Sévère  htcefammeni  brouîHe  ma  fim^ 
<«î^.  ]  Cette  fantaifie  -devrait-eUe  être 
brouiSéty  après  les  affuranccs  de  civî  A 
réciproques?  Pauline  doit-cUe  craindre 
qnc  Sévère  &  Polyeuéie  fe  quereUent  au 
temple  ?  Ce  monolo^e ,  qui  n*eft  qu*une 
répétition  de  fes  terreurs ,  &  même  des 
terreurs  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'en  ver- 
tu de  fon  têve ,   languit    un  peu  à  la 


repréfcntation  h  non-feulement  il  eft  long 
&  fâiis  chaleur  ,  mais  fi  PauRne  eft  en- 
cor  effrayée  par  fon  rêve,  elle  ne  doit 
craindre  qu'une  affemMée  de  chrétiens  s 
pnifqne  c^eft  de  cbrèieus  une  impk  afeat» 
hUe  qui  a  tué  fon  mari  en  fonge,  & 
qu'elle  ne  doit  pas  préfumer  que  cette 
impie  affemblée  foit  d^ns  le  temple  de 
Jupiter.    Je  crois  que  fi  elle  avait  craint 
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Et  )e  n^ofe  penfcr  que  d^un  œil  bien  égal  ! 
Polyeude  en  ces  lieux  puifle  voir  fon  rival. 
G)mme  entre  deux  rivaux  la  haine  eft  naturelle , 
L'entrevue  aifément  fe  termine  en  querelle  ; 
L'un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu'il   croit  méritier  i 
L'autre  un  defefpéré  qui   peut  tout  attenter,  b) 
Quelque  haute  raifon  qui  régie  leur  courage , 
L'un  conçoit  de  l'envie ,  &  Pautre   de   l'ombrage. 
La-  honte  d'un  affront  que  chacun  d'eux  croit  voir. 
Ou  de  nouveau  reçue ,  ou  prête  à  recevoir  , 
G)nrumant  dès  l'abord  toute  leur  patience , 
Forme  de  la  colère  &  de  la  défiance  ; 
Et  faidflant  enfemble  &  l'époux ,   &  l'amant , 
En  dépit  d'eux  les  livre  à  leur  reflentiment. 
Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère , 
Et  que  je  traite  mal  Polyeufte  &  Sévère  ! 
G>mme  fi  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 
Ne  pouvait  s'affiranchir  de  ces   communs  défauts  ? 
c)  Leurs  âmes  à  tou§  deux  d'elles-mêmes  maitreâes 
"Sont  d'un*  ordre  trop  haut  pour  de  telles  baffefles. 
Us  fe  verront  au  temple  en  hommes  généreux; 


txn  aflallinat  de  la  part  des  chrétiens  , 
cela  produirait  nn  coup  de  théâtre ,  quand 
on  vient  lui  dire  que  fon  mari  eft  chré- 
tien lui-même. 

ty  €ette  diflTertatîon  -parait  bien  firoi^ 
de ,  le  grand  défaut  4e  -fionMt  eft  de  • 
foire  des  raifonnemens  quand  il  faut  du 
fentiment    l^  public  ne  t*tperqut  pas 
d^abord  de  ce  défaut  qui  était  caché,  pftr 


tant  de  beautés.  Mais  il  iragmeata  avec 
rage  &  jetta  .dans  toutes  ces  dernières 
pièces  une  langueur  infuportable.  Ici 
cette  faute  eft  un  peu  couverte  par  Tin- 
térêt  qu'on  prend  an  rôle  il  neuf  &  fi 
fingulier  de  FauUne. 

c  )  leurs  ornes  à  tous  dettx,  2  Cette  ex- 
prelfion  n*eft  pas  firansaife. 

Bb    ij 


3 


ip(5        P    O    L    Y    E    y 


Mais ,  las  !  ils  fe  verront,  &  c'eft  beaucoup  pour  eux.  d) 
Que  fert  à  mon  époux  d'être  dans  Mélitène , 
Si  contre  lui  Sévère  arme  Taigle  romaine. 
Si  mon  père  y  commande ,  &  craint  ce  fevori , 
Et  fe  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari?  e) 
f)  Si  peu  que  j'ai  d'efpoir  ne  luit  qu'avec  contrainte^ 
En  naiflant  il  avorte ,  &  fait  place   à  la  crainte  : 
Ce  qui  doit  l'affermir  fert  à  le  diflSper, 
Dieux ,  faites  que  ma  peur  puifle  enfin  fe  tromper* 
Mais  g)  fachons-en  l'iifue. 


SCENE      IL 

PAULINE,  STRATONICE. 


PAULINE. 


B 


!  É  bien ,  ma  Stratonice  , 

Convnent  s^efl:  terminé  ce  pompeux  facrifice?. 

Ces  rivaux  généreux  au  temple  fe  font  vus  ? 

•  STRATONICE. 

Ah,  Pauline! 

PAULINE. 

Mes  vœux  ont-îls  été  déçus? 


c 


d')  Et  c'eft  heancottp  four  iux.  ]  On  di- 
rait bien  de  deux  rivaux  ennemis  c'eft 
beaucoup  pour  eux  de  fe  voir ,  c*eft-à- 
diie,  Us  ont  fait  un  grand  effort,  ils 


ont  (brmonté  leur  averfion  ;  ik  ent  pris 
fur  eux  de  fe  voir.  Ici  Tauteur  veut 
dire,  ilefl  àangtrfuxquHlsfivQytnt.  Mais 
H  ne  le  dit  p«;i. 


■'.m^mrm^Mrmm^/^ 
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J'en  vois  fur  ton  vifage  une  mauvaife  marque. 
Se  font-ils  querellés  ? 

STRATONICK 

Polyeude,  Néarque, 


Les  chrétiens,.. 

PAULINE. 
Parle  donc,  les  chrétiens? 
STRATONICE. 


Je  ne  puis. 


PAULINE. 

Tu  propares   mon  ame   à  d'étranges  ennuis. 

STRATONICE. 

Vous  n'en  fauriez  avoir  une  plus  jufte  caufe. 

PAULINE. 

L'ont-ils   aflafliné? 

STRATONICE. 

Ce  ferait  peu   de  chofè. 

Tout  votre  fonge  eft  vrai,   Polyeudle  n'eft  plus..; 

PAULINE. 

Il  eft  mort  ! 

STRATONICE. 

Non ,  il  vit  î  mais ,  6  pleurs  fuperflus  ! 

Ce  courage  fî  grand,  cette  ame  fi  divine 

N'eft  plus  digne  du  jour ,  ni  digne  de  Pauline. 

Ce  n'eft  plus  cet  époux  fi  charmant  à  vos  yeux , 

C'eft  fennemi  commun  de  Pétat  &  des  dieux , 


#)  Du  choix  de  mm  mari.  2  Vers  de  co- 
médie. 

/)  Si  ptu  que  foi  tP^ir  ne  Uàt  ^J  n'eft 
pas  français ,  U  faut ,  le  peu. 


g  )  Saebottt  -  en  Pifue.  ]  Cette  iflue 
fe  raporte  à  feur.  Une  peur  n'a  point 
dWne. 

Bb     iij 
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POLYEUCTE, 

h)  Un  méchant,  un  infâme,    un  rebelle,  un  perfide. 
Un  traître,  un  fcclerat,  un  lâche,  un  parricide, 
Une  pefte  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien , 
Un  facrilège  impie ,  en  un  mot  un  chrétien. 

PAULINE. 
Ce  mot  aurait  fuffi  fans  ce  torrent  d'injures. 

STRATONICE. 
Ces  titres  aux  chrétiens  font-ce  des  impoftures  ? 

PAULINE. 
Il  eft  ce  que  tu  dis  ,  s'il  embraffc  leur  foi  ; 
Mais  il  eft  mon  époux ,  &  tu  parles  à  moL 

STRATONICE. 
Ne  confidércz  plus   que  le  Dieu  qu'il  adore. 

PAULINE. 
Je  l'aimai  par  devoir ,  ce  devoir  dure   encore. 

STRATONICE. 

Il  vous  'donne  à  préfent  fujct  de  le  haïr. 

Qiii  trahit  tous  nos  dieux  aurait  pu  vous  trahir. 

PAULINE. 
Je  l'aimerais  encor  quand  il  m'aurait  trahie  ; 
Et  fi  de  tant  d'amour  /  )  tu   peux  être  ébahie , 
Apren  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  fien; 
Qp'il  y  manque,  s'il  veut,  je  dois  faire  le  mien. 


rr 


b)  Un  méchant ,  un  infâme ,  un  reheBt , 
tm  perfiie.  ]  Ce  couplet  fait  toujours  un 
peu  rire  ;  mais  la  réponfe  de  Pauline  eft 
belle,  &  répare  incontinent  le  ridicu- 
le produit  par  cet  entaflement  d'inju- 
res. 

f  )   Tu  peux  être  ébahie.  "^    Ebahie  ne 


s*employe  que  dans  le  bas  comique ,  je 
crois  qu*on  a  mis  à  la  place. 

Je  Taimerais   encor  m*eàt  -  il  aban- 
donnée i 
Et  fi  de  tant  d*amour  tu  parais  éton- 
née. 
0  J^t^  9  s*il  aimait  oiBeurs  ferais  -;> 
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h)  Quoi,  s'il  aimait  ailleurs,  ferais-je  difpeiifée 
t)  A  fuivre  à  fbn  exemple   une    ardeur  infqnfée  ? 
Quelque  chrétien  qu'il  foit,  je  n'en  ai  point  d'horreur  > 
Je  chéris  fa  perfonne,  &  je  hais  fon  erreur. 
Mais  quel  reffentiment  en  témoigne  mon  père  ? 

STRATONICE. 

Une  fecrette  rage  ,  un  excès  de  colère  y 
Malgré  qui  toutefois  un  refte   d'amitié 
Montre  pour  Polyeude  encor  quelque  pitié  ; 
Il  ne  veut  point  m)  fur  lui  faire  agir  fa  juftice. 
Que  du  traître  Néarque  il  n'ait   vu  le  fuplice. 

PAULINE. 

Quoi  !  Néarque  en  eft  donc  ? 

STRATONICE. 

Néarque  Ta  féduit: 
De  leur  vieille  amitié  c' eft  là  l'indigne  fruit. 
Ce  perfide  tantôt ,  en  dépit   de   lui-même , 
L'arrachant  de  vos  bras  le  traînait  au  batèine. 
Voilà  ce   grand  fccrct  &  fi  myftérieux. 
Que  n'en  pouvait  tirer  votre  amour  curieux, 

PAULINE. 
Tu  me  blâmais    alors  d'être    trop  importune. 


âiffenfée.  ]  Ce  qn  *eUe  dit  ici  d'amour 
ii*ell-il  pas  un  peu  déplacé  ?  EUc  doit 
trembler  pour  les  jours  de  fon  mari  ^ 
&  elle  demande  s'il  ferait  permis  de  lui 
faite  une  infidélité.  D'ailleurs,  difftfu. 
fée  à  y  n'eft  pas  français  i  elle  veut  dire, 
Jtnmrjt  autorifk  à. 


/)  A  fuivre  une  mrdeur  ]  eil  un  bar^ 
barifme.  On  ne  fuit  point  une  ardeur.  ' 

«»)  Sur  lui  faire  t^  fa  ju^fce.  ]  Cela 
n'eft  pas  français  ;  il  faut  agir  contre 
lui ,  ou  déployer  fur  luL 


\^r/f^ii^r/i 


poooooo^^^ 
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P    O    L    Y    E    U 


STRATONICE. 

Je  ne  prévoyais  pas  une  telle  infortune. 

PAULINE. 

Avant  qu'abandonner  mon  ame  à  mes  douleurs,' 
Il  me  faut  eflayer  «)  la  force  de  mes  pleurs; 
En  qualité  de  femme ,  ou  de  fille ,  j'efpère 
Qu'ils  vaincront  un  époux,  ou  fléchiront   un  pèrei 
Que  fi  fur  l'un  &  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir , 
Je  ne   prendrai  cônfeil  que  de  mon  defefpoir. 
Apren  moi  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple. 

STRATONICE. 

C'eft  une  impiété  qui  n*eut  jamais  d'exemple; 
Je  ne  puis   y  penfer  o)  fans  frémir  à  l'inftant. 
Et  crains  de  faire  im  crime  en  vous   la  racontant. 
Aprenez  en  deux  mots  leur  brutale   infolence. 
Le  prêtre  avait  à  peine  obtenu  du  filence. 
Et  devers  l'orient  afluré  fon  afped , 
Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  refpedt 
A  chaque  ocçafion  de  la  cérémonie, 


fi 


u')  £a  firce  de  mes  pleurs. ]  Il  faut , 
U  fouvoir.  Mais  un  aatre  tour  ferait 
beaucoup  mieux.  De  plus ,  doit-elle  fe 
préparer  ainfi  à  pleurer  ?  Les  pleurs  font 
involontaires  :  elle  auroit  dû  djre  »  U 
aura  peut-être  pitié  de  mts  pleurs, 

o')  Sans  frémir  à  rinftcmt.']  On  ne  peut 
remarquer  avec  trop  d'attention,  ces  mots 
inutiles  que  la  rime  arrache..  Sfiits  fié- 
fnirj  dit  tout  i  à  rinftant  ^  eftce  qu*on 
appeUe  cheville. 


p)  Ici  dil^etifez  nun  du  récit  des  blaf- 
phèmes,  ]  Je  ne  répondrai  point  à  cette 
fauiïe  opinion  où  l'on  eft,  que  les  ro- 
mains adoraient  du  bois  &  de  la  pierre. 
Il  eft  bien  fur  que  leur  Deus  optimus  ma- 
ximus^  que  Deùm  flûtor  atque  bormnum 
rex ,  n'était  point  une  ihitne ,  &  que 
FolyeuSe  avait  très  -  grand  tort  de  leur 
reprocher  une  fotife  dont  ils  n'étaient 
point  coupables  $  mais  c'eft  une  opinion 
commune.  Pofyeuâe  était  dans  cette  er- 
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A  Tenvi  Pun  &  l'autre  étalait  fa  maiiie  , 
Des  myftères  facrcs  hautement  fe  moquait , 
Et  traitait  de  mépris  les  dieux  qu'on   invoquait. 
Tout  k  peuple  en  murmure,    &  Félix  s'en  ofFeiifcj 
Mais  tous  deux  s'emportant  k  plus  d'irrévérence  , 
Quoi  y  Ijtti  dit  PolyeuAç  en  élçvant  fa  voix, 
Adore:^vQus  des  dieux ,  ou  de  pierre ,  oti  de  bois  ? 
q)  Ici  difpenfez-moi  du  récit  des  blafphêmes 
Qu'ils  ont  vomi  tous   deux  r)  contre  Jupiter  même». 
L'adultère  &  l'inçefte  en   étaient  les  plus  doux. 
s)  Dycz^   diuil  enfuite,  oyez^  peuple  y   oyez  tms^ 

Le  Dieu  de  Polyeu&e  ,   ^  celui  ^c.N^arquey 
De  la  terre  &  du  ciel  ejl  tahfotu  monarque  , 
Seul  être  htdipendant  ^  feul  maître  du  deftim 
Seul  principe  éternel^  ^  fotever aine  fin. 
Ceft  ce  Dieu  dès  chrétiens  qu'il  faut  qu'on  remercie 
Des  viSoires  qu'il  donne  à  f  empereur  Décie  ,• 
Lui  feul  tient  en  fa  main  le  fuccés   des  co^nbats  , 
//  le  veut  élever  y  il  le  peut  mettre  à  bas^: 
Sa  bonté ,  fon  pouvoir ,  fa  juJHce  eft  immenfe  $ 
Ceft  lui  feul  qui  punit,  lui  feul  qui  récompenfe. 


.ihf' 


^ 


reur.  Il  parlç  comme  U  doit  parler  , 
conformément  aux  préjugés,  l^a  poëfie 
n'eft  pas  de  la  philofophie  i  on  plutôt  , 
la  philofophie  cohfifte  à  faire  dire  ce 
que  les  cara£bères  des  perfonnages  com- 
portent. 

f)  Contre  Jupiter  mimes,  2  (^orneiBe  em- 
ployé indifféremment  cet  adverbe  avec 
Qne  s ,  &  fans  s.   Les  poctes ,  tant  gé- 
Aés  d'ailleurs  ,  peuvent  avoir  la  liberté 
P.  Corneille.     Tome  IL 


d'ôter  &  d*9Joûter  une  s  à  cf  mot. 
/)  Oyez  y  Félix  y  dit- il  ^  oyez  peuple  , 
oyez  tous.  ]  Oyez  n'eft  plus  employé  qu'au 
barreau.  On  a  confervé  ce  mot  en  An- 
gleterre. Les  huifïïcrs  difent  ois ,  fans 
favoir  ce  qu'ils  difent.  Nous  n*avons 
gardé  de  ce  verbe  que  l'infinitif  ouïri  & 
nous  difions  autrefois  oyer.  Les  fcfTions 
de  réchiquier  de  Normandie  s'apeUaient 
ôyer  fif  terminer. 

Ce 


'l^Q^O'ih^'la^'^- 


202 


POLYEUCTE, 

Votis  adorez  en  vain  des  monftres  impidjfans. 
Se  jettant  à  ces  mots  fur  le   vin  &  l'encens  ^ 
Après  en  avoir  mis  les  faints  vafes  par  terre. 
Sans  crainte  de  Félix,  fans  crainte  du  tomierre,^ 
D'une  fureur  pareille   ils  courent  à  l'autel. 
Cieux ,  a-t-on  vu  jamais ,  a-t-on  rien  vu  de  tel  ? 
Du  plus  puiflant  des  dieux  nous  voyons  la  ftatue 
Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattue , 
Les  niyftères    troubles ,  le  temple  profané , 
La  fuite  &  les  /  )  clameurs  d'un  peuple  mutiné  ,' 
Qui  craint  d'être  accablé  fous  le  courroux  célefte  , 
ti  )   Félix...  Mais  le  voici  qui  vous   dira  le  refte. 

PAULINE. 
Que  fon  vifage  eft  fombre,  &  plein  d'émotion! 
Qu'il  montre  de  triftcfle  &  d'indignation  ! 


FÉLIX 


s    C    E    K    E      III. 

,  PAULINE,  STRATONICE. 

UF  É  L  I  X. 
Ne  telle  infolence  avoir  ofé  paraître  ! 
En  public  !  à  ma  vue  !  il  en  mourra ,  le  traître. 

PAULINE. 
Souffrez  que  votre  fille  embrafle  vos  genoiix. 


/  )  Nous  voyons  les  clameurs.  ]  C'eft  une 
inaJvertcnce  qui  n'empêche  pas  que  ce 
récit  ne  foit  animé  &  bien  fait. 

u)  11  y  a  là  un  grand  intérêt.  C'eH- 


la  cncor  une  fois  ce  qui  fait  le  fuccès  des 
pièces  de  théâtre. 

x^  Au  /peéiacU  fis^lant  Xun  ami  qtAÎl 
fBoii  ftàvre.  ]  Voilà  où  les  maximes  géué- 
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FÉLIX. 

Je  parle  de  Néarque ,  &  non  de   votre  cpoux. 
Quelque  indigne  qu'il  foit  de  ce  doux  nom  de  gendre  > 
Mon  ame  lui  conferve  un  fentiment  plus  tendre  j 
La  grandeur  de  fon  crime  &  de  mon  dcplaidr 
N'a  pas  éteint  l'amour  qui  me  Ta  fait  choifir. 

PAULINE. 
Je  n'attendais  pas  moins  de  la  bonté  d'un  père. 

FÉLIX. 
Je  pouvais  l'immoler  à  ma  jufte  colère  : 
Car  vous   n'ignorez  pas   à  quel  comble   d'horreur 
De  fon  audace  impie  a  monté  la  fureur; 
Vous  l'avez  pu  favoir  du  moins  de  Stratonic«* 

PAULINE. 
Je  fais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  fuplicc. 

FÉLIX. 
Du  confeil  qu'il  doit  prendre  il  fera  mieux  inftruitf 
<^and  il  verra  punir  celui  qui  l'a  féduit. 

x)  Au  fpeâacle  fanglant  d'un  ami  qu'il  faut  fuivre  9 
La  crainte  de  mourir  &  le   défir   de  vivre 
ReflaififTent  une  ame  avec  tant  de   pouvoir. 
Que  qui  voit  le  trépas  cefle  de  le  vouloir.' 
L'exemple  touche  plus   que  ne  fait   la  menace. 
Cette  indifcrète  ardeur  tourne  bientôt  en  glace; 
Et  nous  verrons  bientôt  fon  cœur  inquiété 


raies  font  bien  placées  i  elles  ne  font 
point  ici  dans  la  bouche  d*un  homme 
paflionné  qui  doit  parler  avec  fentiment, 
&  éviter  les  fcntcnces  &  les  lieux  com^i 


muns.  Ccft  un  juge  qui  parle ,  &  qui 
dit  des  raifonsprifcs  dans  la  connaiirance 
du  cœur  humain. 


T  E  , 


Me  demander  pardon  de   tant  d'impiété. 

PAULINE. 
Vous  pouvez   efpérer  qu'il  change  de  courage? 

FÉLIX. 
Aux  dépens  de   Néarque    il    doit  fe   rendre  fage. 

PAULINE. 
Il    le  doit  5   mais  ,   hélas  !  où  me  renvoyez-vous  ? 
Et  quels  triftes    hazards   ne  court  point  mon  époux," 
Si  de  fon  inconftancc  il  faut  qu'enfin  j'efpère 
Le  bien  que  j'efpérais   de  la  bonté  d'un  père? 

FÉLIX. 
Je  vous  en  fais  trop  voir ,   Pauline ,  à  confentîr 
Qu'il  évite  la  mort  par  un  promt  repentir. 
Je   devais   même  peine    à  des  crimes  fcmblables  ; 
y)  Et  mettant  différence   entre  ces  deux  coupables, 
z)  J'ai  trahi  la  juftice  à  l'amour  paternel; 
Je;  mp  fuis  fait  pour  lui  moi-même  crimiiiel  ; 
Et  j'attendais  de  vous  ,  au  milieu  de  vos  craintes  » 
Plus  de  remcrcimens  que  je  n'entens  de  plaintes. 

PAULINE. 
De  quoi  remercier  qui  ne  me  doime  rien  ? 
Je  fais  quelle  eft  l'humeur  &  l'efprit  d'un  chrétien. 
Dans  l'obftination  jufqu'au  bout  il  demeure  : 
Voulçir  fon  repentir  c'eft  ordoiuxer  qu'il  meure. 

FÉLIX. 
Sa  grâce  eft  en  fa  main ,  c'eft  à  lui  d'y  rêver. 


(Ti^ 


y)  Et  weitant  àifférence.  ]  Cette  fu- 
prcflion  des  articles  n*cft  pcrmife  que 
i!tns  le  ililc  burlefque,  qu'on  nomme 
marotjque. 


*  )  y*aî  trahi  la  juftiee  à  ttunour  fatir- 
tiiLI  Trahir  Ut  juftice  à  F  mour  y  n*  cil  pas 
français. 


l'^i 
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PAULINE. 
Faites-la  toute  entière. 

*  F  É  L  I  X. 

Il  la  peut  acheven 

PAULINE. 
Ne  fabandonnez  pas  aux  fureurs  de  fa  feôe.' 

FÉLIX.- 

Je  Tabandonne  aux  loix  qu'il  faut  que  je  refpede. 

PAULINE. 
Eft-ce  aiiifî  que  d'un  gendre  un  beau-père  eft  l'apui  ? 

FÉLIX. 
a)  Qu!il  fafle  autant  pour  foi  comme  je  fais  pour  lui. 

PAULINE. 

Mais  il  eft  aveuglé. 

FÉLIX. 
Mais  il  fe  plaît  à  l'être. 
Qui  chérit  fon  erreur  ne  la  veut  pas  connaître. 

PAULINE. 
Mon  père ,  au  nom  des  dieux. . . 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas 
Ces  dieux ,  dont  l'intérêt  demande  fon  trépas. 

PAULINE. 
Ils  écoutent  nos  vœux. 


«  )  fi»'*'  fiff^  autant  pour  foi ,  comme 
je  fais  four  lui,  ]  Ce  vers  eft  un  barba- 
riÛDC.  On  illt>  autant  que  9  &  non  pas 


autant  comme.  Soi ,  ne  fe  dit  qu'à  Tîn* 
défini  i  il  faut  faire  quelque  chofe  ponr 
foi  i  U  travaiUe  pour  lui. 


FÉLIX. 

Hé  bien ,  qu'il  leur  en  fefle.  t) 
PAULINE. 
Au  nom  de  Tcmpereur  dont  vous  tenez  la  place. .  • 

FÉLIX, 
Pai  fon  pouvoir  en  main ,  mais  s'il  me  Ta  commis  > 
C'eft  pour  le  déployer  contre  fes  ennemis. 

PAULINE. 
Polyeuae  Peft-il  ? 

FÉLIX. 
Tous  chrétiens  font  rebelles.^ 
PAULINE. 
N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles.' 
En  époufant  Pauline  il  s'eft  fait  votre  fang. 

FÉLIX. 

Je  regarde  fa  faute ,   &  ne  vois  plus  fon  rangj 
Quand  le  crime  d'état  fe  mêle  au  facrilège  , 
Le  fang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège, 

PAULINE, 
Qyel  excès  de  rigueur  ! 

FÉLIX. 

Moindre  que  fon  forfait.' 

PAULINE. 
O  de  mon  fonge  af&eux  trop  véritable  effet! 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  fille  ? 


i)  Le  leâeur  voit  fans  doute  combien 
tQut  ce  dialogue  eft  vif ,  preffé ,  natu- 
rel, intéreflant:  c'eft  un  chef-d'œuvre. 

c)  Outre  que.'}   Exprefllon  qui  ne  doit 


jamais  entrer  dans  la  ^ot^ei  plus  de  du^ 
retéy  ce  flus  ne  fe  raporte  à  rien.  On 
peut  demander  pourquoi  elle  dit  que 
Fofyeuâc  fera  inébranlable,  quand  eUe 
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FÉLIX. 
Les  dieux  &  Pempereur  font  plus  que  ma  famille.^ 

PAULINE. 
La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter  ! 

FÉLIX. 
J'ai  les  dieux  &  Décie  enfemble  à  redouter. 
Mais  nous  n'avons  encor  à  craindre  rien  de  triftej 
Dans  fon  aveuglement  penfez-vous  qu'il  perfîfte  ? 
S'il  nous  femblait  tantôt  courir  à  fon  malheur  , 
C'eft  d'un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur, 

S'  PAULINE. 

Si  vous  l'aimez  encor ,  quittez  cette  efpérance , 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance  : 
c)  Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  diireté , 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'eft  point  une  erreur  avec  le  lait  fucée  , 
Qye  faus  l'examiner  fon  ame  ait  embraflee  j 
Polycudlc  eft  chrétien  parce  qu'il  l'a  voulu  , 
Et  vous  portait  au  temple  un  efprit  réfolu. 
Vous  devez  préfumer  de  lui  comme  du  rcfte. 
Le  trépaf  n'eft  pour  eux  ni  honteux ,  ni  funefte  i 
Ils  cherchent  de  la  gloire  à  méprifer  nos  dieux  s 
Aveugles  pour  la  terre ,  ils  afpirent  aux  cieux  j 
Et  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte  » 
Tourmentés  ,  déchirés ,  aflaffinés ,  n'importe , 


efpère  le  fléchir  par  fes  pleurs?  Peut- 
être  que  fi  elle  efpérait  un  retour  de 
Polyiuâi  à  la  religion  de  fes  pères ,  la  ii- 
toation  en  deviendrait  plut  toucliante , 


quand  elle  verrait  eniuite  fon  efpérance 
trompée.  Cette  fcène  d'ailleurs  eft  fu<» 
périeurement  dialoguée. 


Zo8 


^•?**^»i 


POLYEUCTE, 


Vih^\ 


Les  fuplices  leur  font  ce  qu'à  nous  les  plaiGrs , 
Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  défirs. 
La  mort  la  plus  infâme  ils  l'appellent  martyre- 

F  É  L  I  X. 
Hé  bien  donc ,  Polyeude  aura  ce  qu'il  délire  : 
N'en  parlons  plus. 

PAULINE. 
^      Mon  père. . . 


SCENE       IV. 


Q 


FELIX,  ALBIN,  PAULINE^ 
STRATONICE. 

FÉLIX. 

jTVLbin,  en  eft-ce  fait? 

ALBIN. 
<iui ,  feigneur ,  &  Néarque  a  payé  fon  forfait 

FÉLIX. 
Et  notre  Polyeude  a  vu  trancher  fa  vie  ? 

ALBIN. 
Il  Ta  vu ,  mais  hélas  !  avec  un  œil  d'envie  ; 


d)  Je  l'ai  de  votre  main  ,  mon  amour  eft 

fans  crime."]  On  eft  toujours  un  peu  étonné 

que  Pauline  prononce  le  mot  d^amour  en 

parlant  de  fon  mari ,  elle  qui  a  fivoué 

à  ce  mari  qu*clle  en  aimait  un  autre. 


Mais  je  ttà  de  votre  main ,  eft  admira, 
ble. 

Dans  le  vers  qui  fuit ,  la  glorieufe  cA 
time  de  votre  choix ,  eft  un  barbarifme. 

e  )  Par  ces  beaux  fentimeus  qu'U  m*a 


mm;^mÊmmmf^jmmm^mm^ 
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n  brûle  de  le  fuivre  au  lieu  de  reculer; 
£t  fon  cœur  s'affermit  au  lieu  de  s'ébranler. 

PAULINE. 

Je  vous  k  difais  bien  ;  encor  un  coup ,  mon  père  t 
Si  jamais  mon  refped  a  pu  vous  fatisfiiire , 
Si  vous  Pavez  prifé ,  fi  vous  Tavez  chéri  . . 

FÉLIX. 

Vous  aimez  trop ,  Pauline ,  un  indigne  mariL 

PAULINE. 
d)  Je  l'ai  de  votre  main ,  mon  îimour  eft  fans  crime  ; 
Il  eft  de  votre  choix  la  glorieufe  eftime; 
Et  j'ai  pour  l'accepter  éteint  le  plus  beau  feu 
Qpi  d'une  ame  bien  née  ait  mérité   l'aveu. 
Au  nom  de  cette  aveugle ,  &  promte  obéiâance , 
Que  j'ai  toujours  rendue  aux  loix  de  la  naiifance ,' 
Si  vous  avez  pu  tout  fur  moi ,  fur  mon  amour , 
Que  je  'puifle  fur  vous  quelque  chofe  à  mon  toun 
Par  ce  jufte  pouvoir  à  préfent  trop  à  craindre  , 
e  )  Par  ces  beaux  fentimens  qu'il  m'a  falu  contraindre , 
Ne  m'ôtez  pas  vos  dons ,   ils  font  chers  à  mes  yeux , 
Et  m'ont  affez  coûté  pour  m'ètre  précieux, 

**       F  É'L  IX. 
Vous  m'importunez  trop.   Bien  que  j'aye  un  cœur  tendre  ; 
/)  Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre  : 


filu  contraindre*  3  II  ne  parait  guères  coii- 
venable ,  que  PêuUne  demande  la  grâce 
de  fon  mari ,  au  nom  de  Tamour  qu*eUe 
a  eu  pour  nn  antre  que  ion  m&rL 
/)  Jt  n'aime  k  fitié  qu'au  prix  que  f  en 

P.  ComeiBe.     Tome  IL 


•i^mmmrmm 


veux  prendre,  ]  Que  vent  dire ,  aimer  la 
pitié  au  prix  qu*0H  en  vent  prendre  ?  Q>j*eft- 
ce  que  ce  prix  ?  Cette  phrafe  était  au- 
trefois triviale  «  &  jamais  noble  ni  exade. 


%)d 


P'  O    L   Y    E  «  JC    T    E^ 


Employez  miETOc  Peffcot  de  vos  jtrftôs  douleurs  ; 
Malgré  moi  m'en  tottcher  c'eft  perdre  &  tem«  &  pteiirsi 
J'en  veux  être  le  maître  »  &  je  veux  bien  qu'on  fâche 
Qp  je  la  défavoue  alors  qu'on  me  l'arrache. 
Préparez-vous  à  vok  ce  malheureux  chrétien; 
Et  faites^  votre  ^flbrt  quand  j'aurîti  feit  le  inicn» 
Allez,  n'irritez  plus  un  père  qui  vous  aimes 
Et  tâchez  d'obtenir  votre  époux  de  lui-même. 
Tantôt  jufqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  veiiir  : 
Cependant  quittez  nousi  je  veux  Pentretenic. 

P  A  U  L  ï  N  E. 
De  grâce  ,  permettez  . . . 

F  É  L  I  X. 

Laiflez  nousfeuls,   vous  dis-je; 
Votre  douleur  m'offenfe  autant  qu'elle  m'aflige. 
A  gî^ner  Polyeude  apliquez  tous  vos  foîns  : 
Vous  avancerez  plus  en  m'importunaat  mcins^ 


g)  u  faut  comment. 


k<p&^' 


TRAGEDIE.  Aqtr   III.        ju 


SCENE       F. 

FÉLIX,   AL  B  IN. 

AF  EL  IXh 
Lbin  ,  comme  eft-il  mort?       .    WV 

'"     A  L  B  I  N.    '-•■       ■  ■     ^• 

b  y  EînîMbrutal ,  '  en  impie 
En  bravant  les  tourmens  ,  en  dédaignant  la  vie , 
Sans  regret ,  fans  murmure ,  &  fans  dtorlnerïîekt , 
Dans  Pobftination    &    l'endurciflemeht ,     ''^    '    ^ 
Comme  un  chrétien  enfin,  le  bïafpHème  à -la'toucho. 

FÉ  L  IX.'/'^  '      '""  ['    • 
Et  l'autre? 

ALBIN. 

Je.Tai  dit  dcja,  rien  ne,, le  tquchç  ; 
Loin  d'en  être  abattu  ,  fon  cœur  en  .cft  plus 'haut  : 
On  Ta  violenté  pour  quitter   Péchafaut  : 
H  eft  dans  la  prifon  où  je  Fai  vu  conduire; 
Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire. 

FÉLIX. 
Qiie  je  fuis  malheureux  ! 

ALBIN. 

Tout  le  monde  vous  plaiht. 

FÉLIX. 
On  ne  fidt  cpasles  maux  dont  mon  Cœur  eft  atteint. 


h)  En  brutal ,  $n  ip$ffy.  3  BrMtaU  OMHVtift  «XOTcOlon.. 


Dd'  ij  * 
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O   L'Y   EU  C  T  E, 


i)  De  penifers  fur  penfers  mon  ame  eft  agitée, 
De  foucis  fur  foucis.'elle  eflr  inquiétée; 
Je  fens  Tamour ,  la  haine ,  &  la  crainte  ,  &  refpoîr  l 
A  )  La  joie  &  la  douleur  tour-à-tour  Témouvoir. 
J'entre  en  des  fentimens  qui  ne  font  pas  croyables  : 
J'en  ai  de  violens ,  j'en  ai  de  pitoyables , 
yen  ai  de  généreux  qui  n'oferaient  agir. 
J'en  id  même  de  bas ,  &  qui  me  font  rougir. 
;  J^aime  ce  malheureux  que  j'ai  choifi  pour  gendre  i 
je  hais  Taveugle  erreur  qui  le  vient  de  furprendrej. 
Je  déplore  fa  perte ,  &  le  voiilant  fauver , 
J'ai  la  gloire  des  dieux  enfemble  à  conferver  i 
Je  redoute  leur  foudre  , .  &  celui  de  Décie  j- 
Il  y  va  de  ma  charge,  il  y  va  de  ma  vie  : 
AinG  tantôt  pour  lui  je  m'expofe  au  trépas , 
Et  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas« 

ALBIN. 
Décie    éxcufera   l'amitié    d'un   beau -père; 
Et  d'ailleurs  Polyeudle  eft  d'un  fang  qu'on  révère.. 

FÉLIX. 

/)  A  punir  le&  chrétiens  fon  ordre  eft  rigoureux  ^ 
Et  plus  l'exemple  eft  grand ,  plus  il  eft  dangereux. 
On  ne  diftingue  point  quand  l'offenfe  eft  publique;, 
Et  lors  qu'on  diffîmule  un  crime  domeftique  , 
Par  quelle  autorité  peut-on ,  par  quelle  loi  > 


f  )  De  penfers  fur  fen/h^  de  foucis  fur 
foucis,  ]  Il  n'y  a  pas  là  d'élégance ,  mais 
il  y  a  de  la  vnracité  de  fentimcnt. 

k)  la  joie  ff  la  douleur ,  iour  i  êmtr 
rémouvoir,  ]  J^  joiik  :  ce  mot  ne  décoa- 


▼re-t-il  point  trop  la  baflefTe  de  Félix  ? 
Qiiel  moment  pour  fendr  de  la  jolcf 

l)  A  punir  les  chrétiem.'\  Un  ordre  à 
punir  eft  nn  roîécifme. 

m)  Du  couraux  de  Déde  oktUndrait  ma 


1 11^  V^^^^tàT 
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C3iâ(ier  en  autrui  ce  qu'on  foufFre  chez  foi  ? 

ALBIN. 
Si  vous  n'ofez  avoir  d'égard  à  fa  .perfonne  ,■ 
Ecrivez  à  Décie  afin  qu'il  en  ordonne. 

F  É  L  I  X. 

Sévère  me  perdrait  fi  j'en  ufais  aiiifi. 

Sa  haine  &  fon  pouvoir  font  mon  plus  grand  foucL 

Si  j'avais  différé  de  pumr  un  tel  crime , 

Qpoiqu'il  foit  généreux ,   quoiqu'il  foit  magnanime. 

Il  eft  homme,  &  feiifîble ,  &  je  l'ai   dédaigné; 

Et  de  tant  de  mépris  fon  efprit  indigne , 

Q^  met  au  defefpoir  cet  hymen  de  Pauline , 

tn)  Du  coiuroux  de  Décie  obtiendrait  ma  ruine. 

Pour  venger  un  affront  tout  femble  être  permis  9 

Et  les   occaûons  tentent  les  plus  remis. 

Peut-être ,  &  ce  foupqon  n'eft  pas  fans  aparence  y 

Il  ralume  en  fon  cœur  déjà  quelque   efpérance> 

Et  croyant  bientôt  voir  Polyeudîe  puni, 

U  rapelle  un    amour  à  grand'  peine  banni» 

Juge  fi  fa  colère  en  ce  cas  implacable  , 

Me  ferait. innocent  de  fauver  un  coupable ;^ 

Et  s'il  m(*épargnerait,  voyant  par  mes  bontés 

Une  féconde  fois  fes  defleins  avortés. 

Te  dirai-je  un  penfer  indigne  ,  bas,  &  lâche? 
Je  rétouffe ,  il  renait ,  il  me  flate  ,  &  me  fâche  v 


rumi.  ]  Cette  crainte  ii*eft-^e  pas  aufll 
frivole  quenelle  où  était  Fautiuey  que 
fon  mari  &  fon  amant  nefe  qnerellaf- 
fent  an  ten^le  ?  Perfonne  ne  craint  pour 


FéHxi  il  n*a  rien  à  redouter  en  deman- 
dant Tordre  de  l'empereur  i  il  affec- 
te une  terreur  qui  parait  peu  mttu- 
tellc; 

Dd    ii) 


^ 
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P    O    L    Y    E    U 


L'ambition  toujours  me  le  vient  préfenter> 

Et  tout  ce    que  je  puis  c'eft  de  le  détefter. 

Polyeuda  eft  ici  l'apui  de  ma  famille  ; 

w  )  Mais  fi  par  fon  trépas  l'autre  époufait  ma  fille  y 

J'acquerrais  bien  par  là  de  phis  puiflans  apuis 

Qyi  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que]  je  ne  fuis. 

Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie  ; 

Mais  que  plutôt  le  ciel  à  tes  yeux  me  foudroie , 

Qp'à  des  pciifers  fi  bas  je  puiiiè  confentir. 

Que  jufques-là  ma  gloire  ofe  fe  démentir  ! 

ALBIN. 

Votre  cœur  eft  trop  bon^    &  votre   ame  trop  haute  j 
Maifr  vous  réfolvez-vous  à  punir  cette  fiiute  ? 

FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  prifon  faire  tout  mon  effort 
A  vaincre  cet   efprit  par  l'effroi  de  la  mort  j 
Et  nbus  Verrons  après  ce  que  poura  Pauline. 

ALBIN. 
Qiie  ferez-vous  enfin,   fi  toujours  il   s'obftine? 


tt  )  M*tis  fi  pnr  fcn  trépas  Vatdre  épou» 
fait  ma  JîBe,  ]  Voici  le  fentiment  le  plus 
mépri fable  qu*on  puifTc  jamais  dévelo- 
per  '-,  mais  il  eft  ménage  avec  art. 

Ces  cxpreffions  ,  Fautre  époufidt  nut 
fille  ^f  acquerrais  par-là  ,  cent  fois  plus  haut, 
font  aiilli  baffes  que  le  fentiment  de  Fé- 
lix. Cependant ,  j'ai  toujours  remarqué 
qu'on  n'écoutait  pas  fans  plaiHr  Taveu 
de  ces  fentimens,tout  cpndamnables  qu'ils 
font.  On  aimait  en  fccret  ce  dévelope- 
mcnt  honteux  du  cçeur  hufiain  ;  on  fcn- 


tait  qu'il  n'eft  que  trop  vrai  que  fouvent 
les  hommes  lacrifient  tout  à  l.eu^  propre 
intérêt.  Enfin  ,  Félix  dit  au  moins  qu'il 
détefte  ces  penfées  fi  lâches  5  on  lui  par- 
donne un  peu.  Mais  pardonne  - 1  -  on 
à  Albin  qui  lui  dit  qu'il  a  Pâme  trop 
haute  ? 
^.  C'eft  icî^  lîcn  d^examiner  ,  fi  0»  peut 

-mettre  fur  la  fcène  tragique  des  carac- 
tères bas  &  lâchés.    Xe  public  en  géné- 

-  rai  ne  les  aime  pas<  Le*  parterreniurmurc 
quand  NarciJJè    dit  dans  Britanicus  ,  Et 


mmymmmm'' 
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FÉLIX. 

Ne  me  préfle  point  tant,  dans  un  tel  déplaîfir. 
Je  ne  puis  que  réfoudre ,  &  ne  fais  que  choifîr. 

ALBIN. 

Je  dois   vous  avertir ,  en  ferviteur  fidelle , 
0  )  Qu'en  fa  faveur  déjà  la  ville  fc  rebelle , 
Et  ne  peut   voir  pafler  par  la  rigueur  des  loix 
Sa  dernière  efpérance  &  le  fang  de  fes  rois. 
Je  tiens  fa  prifon  même  affez  mal  afluréé; 
J'ai  laifle  tout  autour  une  troupe  cplorée> 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

Il  faut   donc  l'en  tirer. 
Et  l'amener  ici  pour  nous  en  aflurer. 

" A  L  B  t  N.       ^ 

Tirez  l'en  donc  vous-même,  &  d'un  efpoir  de  grâce 
Apaifez  la  fureur  de  cette  populace. 


pour  nous  rendre  heureux  perdons  les  wi/ï- 
rabUs.  On  n*aimc  point  le  prêtre  Ma- 
tban ,  qui  veut  à  firce  d'attentats  perdre 
tous  fes  remords.  Cependant,  puifqueces 
caradères  font  dans  la  nature ,  il  femble 
qu'il  foit  permis  de  les  peindre  y  &  Part 
de  les  faire  contrafter  avec  les  perfonna- 
ges  héroïques  peut  quelquefois  produire 
des  beautés. 

o  )  jQu'en  /m  faveur  déjà  la  viBe  fe  re- 
hette.'\  Rebeller 9  ne  fe  dit  plus,  &  de- 


vrait fe  dire ,  puifqu'il  vient  de  rebelle , 
rébellion.  Mais  comment  cette  ville  pa- 
yennc  peut  -  elle  fc  révolter  en  faveur 
d'un  chrétien ,  après  que  Ton  a  dit  que 
ce  même  peuple  a  été  indigné  de  fon  fa- 
crilège  ,  &  qu'il  s'eft  enfui  du  temple  fi 
épouvanté ,  qu'il  a  craint  d'être  écrafé 
par  la  foudre  ?  îi  eût  donc  falu  expli- 
quer comment  on  a  paffé  fi-tôt  de  Tcxé- 
cration  pour  Tadion  de  Fofyeu^ie ,  à  l'a- 
mour pour  fa  pcrfonne. 


â^T 
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/.«fe*^/^"*!^,  ■<»^^.*^.  '**#^: 


2^1^     r  'O  h  Y  E  u  :  c  T  ;f ; 


Mais  comme  il  fufiira  de  trois  à  me  garder , 
L'autre  m'obUgeçait  d'aller  ^p^rii  'Sçvère,$^  a) 
Je  crois  que'  fans' péril  6n  peut  me  fatisïaîre: 
Si  j'avais  pu  lui  dire  un  fecret  important, 
U  idvrak  phis  lieuvsux',  &  je  mounmis  €oni^nt^ 

C  L'  É  O  N. 

*)  Si  vous  me  Fordonnez ,  jy  cours  eH  'dîli^cn<Je^ 
POLYEUCTF.   . 

Sévère  à  mon  défaut  fera   ta  récompenfe. 

Va,  ne  perds,  point  de  tems,  &  re^in  promtemenfc 

C  L  É  O  N. 
Je  ferai  de  retour',  feigneur ,   dans  un  moment». 


o  ).  jQuerir  ]  n«  fe  dit  plus. 

*;  Si  vous  me  Fordonnez  ,  fy  cours  en 
dsligfftce.  ]  M  n'eft  pas  naturel  que  Po- 
fyeuéîe  envoyé  prier  Sfvère  de  venir  ïai 
parler.  Il  ne  doit  rien  avoir  à  lui  di- 
re; mais  le  public  cft  daqs  Tattente 
qu'il  dira  quelque  chofe  dMmportant.  On 
ne  fe  doute  pas  que  Polyeuéte  envoya 
chercher  Sévère  pouï  lui  donner  b 
femme. 

c)  Quatre  ans  après  Polyeuiîe^  Ro-. 
trou  donna  St*   Genh  comme  une  trag^ 


âàe  (aiAte.    Qn  fait  que  ce  GejtH  était 
un  coiuédien,  qui  fe   convertit  fur  le* 
théâtre ,  en  jouant  dans  une  farce  con- 
tre les  ehrétiens.    Ro^^u  ,    danà  cette 
pi«ce ,  9f  ifakâ  oes  (buces    de  Fafyeuâie. 

d)  Ttmtbe  ifarterre']  eft  toûjoiM|S  mau- 
vais ;  la  raifon  en  eft  que  par  terre  eft 
inutile ,  &  nHeft  pas  noble.  Cette  ma- 
nière de  parier  eA  de  la  coiurerfation 
familière  :  il  ^  ta,mbé  par  tfrre^ 

f  )  JBi;  comme  eBe  a  V éclat  du  ^mre,  ] 
Ceft  là  UA  de  ces  C^cttti^  un  de  ces 


?Â4A 
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s    C    E    K   E     1  1.      cj 
POLYEUCTE. 
(  Les  gardes  Ce  retireta  aux  cités  da  ééatn.  ) 

iJOurce   délicieufe  en  misère  féconde, 
Que  voulez-vous  de' moi,  flateufes  voluptés? 
Honteux  attachemens  de  la  chair  &  du  monde  , 
Que  ne   me   quittez-vous ,   quand  je  vous  ai  quittés  ? 
Allez ,  hoiuieurs ,  plaifirs ,  qui  nie   livrez  la  guerre , 

Toute    votre    félicité 

Sujette   à  rinftabilité 

En  moins  de  rien  d)  tombe  par  terre  ^ 
€)  Et  conune  elle  a  l'éclat  du  verre  , 

Elle  en  a  la  fragilité. 
AinG  n'efpèrez  pas  qu^après  vous  je  foupire. 
Vous  étalez    en  vain  vos  charmes  impuiflans; 
Vous  mè  montrez  en  vain  par  tout  ce  vafte  empire. 


faux  brillans  qni  étaient  tant  à  la. 
mode.  Ce  n'eft  pas  Téclat  qui  fuit  la  fra- 
gilité ;  les  diamans  qui  éclatent  bl.eia  da- 
vantage 9  font  très-folides.      '  '   ' 

On  remarqua  dès  les  premières  re>- 
préfentations  de  Folyeuéte  »  que  ces  trois 
vers  étaient  pris  entièrement  de  la  tren- 
te-deuxième ftrophe  d''tuie^ede  Tévèque 
Godeau  à  Louis  XIII. 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre  ; 
Et  comme  elle-  a'  Téâaf  Bli  verre , 
--^^ÊIleftrfB4afi«ig>Ut!é.  ./ 


'  ^^3B^-^Pp 


Cette  ode  était  oubliée,  comme  le  font 
toutes  les  odes  aux  rois ,  furtout  quand 
elles  font  trop  longues  j  mais  on  la  dé- 
terra pour  aocufer  CornetUe  de  ce  petit 
plagiat  Sa  mémoire  ^^uvait  Tavoir 
trompé}  ces  trois  vers  purent  fc  pré- 
fenter  à  lui  dans  la  foule  de  fes  autres 
enfans  :  il  eût  été  mietnc  de  ne  les  pas 
employer  :  il  était  affez  riche  de  fon  pro- 
pre fonds.  Ceft  peut-être  une  plus  gran- 
de faute  de  les  avoir  cru  bons  que  de  fc 
les*  être  aproptfés/ 

Ee   ij 
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P    O    L    Y  E    U    C    T    E , 


Les  ennemis  de  Dieu  pompeixx  &  floriflans. 
Il  étale   à  fon  tour  des  revers   équitables , 

Par  qui  les  grands    font  confondus  s 
/)  Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 

Sur    les  plus  fortunés  coupables  , 

Sont  d'autant  plus  inévitables 

Que  leurs  coups  font  moins  attendus. 
Tigre  altéré  de  fang,  Décie  impitoyable, 
Ce  Dieu  t'a  trop  longtems  abandonné  les  fiens  : 
De  ton  heureux  deftin  voi  la  fuite  effroyable  : 
Le  Scythe  va  venger  la  Perfe  &  les  chrétiens. 
Encor  un  peu  plus  outre ,  &  ton  heure  eft  venue  i 

Rien   ne  t'en  faurait  garantir  s 

Et  la  foudre  qui  va  partir  y 

Toute  prête  à  crever   la  nue  > 

Ne  peut  plus  être  retenue 

Par   l'attente    du  repentir. 
Ope  cependant  Félix  m'immole  à  ta  colères 
Qu^un  rival  plus  puiflant  éblouïfle  fes  yeux  ; 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  Éifle  beau-père  r 
Et  qu'à  titre  d'efclave  il  commande  en  ces   lieux  i» 
Je  confens,  ou  plutôt  j'afpire  à   ma  ruine. 

Monde ,  pour  moi  tu  n'as  plus  rien.. 
.Je  porte  en  un   cœur  tout  chrétien 

Une  flanune  toute  divine  > 

Et  je  ne  regarde  Pauline 

Qjie  comme  un  obftacle  à  mon  bie»^ 


/)   B  les  glaives  qull  tient  pendus.  2    h  dtts  n'cft  p«t  agréable. 

I       r) 


S^u'H  tienifyfpendus^  ferait  mieux.  Pr». 


Leurs  graçÊS  coutumihesJi  Ceft  i 


TiR  t  QÈ  D  fe,E.x  AcTJo  IV-       ;azi 


Saintes  doucçurs  rdtt  «tU;.v*i9r^l»iiflé€S,:  .n.,.. 
Vous  reinplidCrfl  ua.&cmqjiu  Y^ûs  prati^r^K^Vi^juci  !: 
De  vos  facrés  attrtit^  les .  âmes. .^  pplTédées  • 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  ies  puillb,  jQrîiouvoir. 
yous  promettez  beaucoup  ^    &  donnez,  .davantage: 
Vos  biens:  ne  font  point,  iofopnftan^s     ;  i* 
.1  Et  Pheureux  trépas  que  j'atten», 
Ne  vous  fert  que  d'un  doui^  paflage  » 
Four  nous  introduire  au  partage 
Q}ii  nous  rend  à  jamais  contens. 
Ceft  vous,  ô  feu  divin,   que  rien  ne  peut  éteindre, 
Qîii  m'allez  faire  voir  Pauline  f»QS  la  craindre. 
Je  la  vois ,   mais  mon  cœur  d'un*  faint  zèle  enflammé , 
N'en  goûte  plus  Papas  dont  il  était  charmé  5 
Et  mes  yeux  éclairés  des  céleftes  lumières 
Ne  trouve  plus  aux  fiens  g)  leurs  grâces  coutumièred. 


SCENE      Itl 

P  A  U  L  I  N  E,  P  O  L  Y  E  U  C  T  E;,  Gardes. 


M. 


P  O  L  Y  E  U  C  T  E. 


LAdame  ,  quel  deiTein  vous  fait  me  demander? 
Eft-cé  pour  me  combattre ,    ou  pour  me  féconder  ? 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  fecours?  /j)  vient-il  à  ma  défaite? 


mage  qne  ce  mot  ne  foit  pins  d*u£ig«  que 
dans  le  bnrlefqne. 


\^y 


h^  Fknt'H  à 
pas  français. 
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Cotmxf  ¥aàa -émette  i  èW»m«l  chàre  «oitiéf?  :     .    /' 

/  )  Vùùs  ri*avete  poli^kdd'ejMtèmi  \ut  vous- même  $ 
Seill'^ops  vbus  haïâez^  loif<;ue' chucon  "vous  aimes/ 
Seul  vous  exéuuéêt  l^p  tifék  ce  que  >'ai  «èvé^     ' 
Ne  veuillez  pas  -votii^i'picplce  ^^votts  êtes-  S^mAié. 
A  quelque  ceKliit4ii|itâ^il(j(CKî  rvô't^^^  .1 

Vous  êtes  innocetttî^ïfir  vmis  vows  faite?^  grâce.  T 
Daignez  coiifidcfer  le  faiig  dont  vous  {ortez^  . 

c    t/io«  grandqs  aftioiis ,  vos  rare&  qualités.; 

Chéri  de  tout  le'  peuple  ^  eftimé  chez  le  prmco  ,- 

c  '  Gendri;  du  Gouverneur  /)  jde  toute  la  province.; 
Je  ne  vous  ccxmpte  J^  rien  le  nom  de  mon   épouKî   . 
Ceft  un  bonheur  pour  moi  qui  n'cft  pas  grand  pour  vous. 
Mais  après -v<js  exploits ,  api«s  votre   naiflance  , 
m  )  Après  votre  pouvoir ,    voyez  notre  efpérance  j 

'  ït  h'abaiiJôiîriez'paT  àlamain  d'un'^Tîourëau 
Ce  qu'à  nos  j^ftes  vœjtpc  promç t  w  Iprt  fi  beau, 

P  O  L  t  EU  C  te; 
Je  confidèrè  jius  i  ^b  fais  jtieç  ^avantî^s^  [   \;    .. 


0  PMVi/,Teftici  une  feut«  centre  ïr 
langue;  iï.  fadt:^  vpk}   tf,ëttez  itntum,  ; 
que  voKf'tnèmt, 

k  )  Tout  ce  que  fat  rivé.  ]    On  a  déjà 
dit  que. les  mots Yèver :,  fongér\,  fiaîfe  W 
rêve^  un  fongt ^^vi^  font- pas  du  ^le  de 
la  tragédie. 

l)  De  toute  la  frovînce.  Ce  toute  gâte 
ife"  ve/i  , 'parce  4'tfn  èft  î  la  foislntiùle 
&  emphatique.  :.=-;  *i 


'  ite)  On  m  peut  dire  aprèf  vol^e  nttf- 
(àfiqs ,  après  yotre  pvpWAr^  comme  on 
,  dit  .îy^rès  yos  exploit^,  f^c^çbifotre  ef- 
pérance j  ell  le  contraire  de  ce  qu/elle  en- 
''teni\  car'  elle  entend ,  voyez  la  jufte 
tértfew  q^  ■  nôiu  refte ,  voylâgi  A  vous 
ndus  réduifez  !  vous  d*unc  fi  grande 
naiflance ,  vous  ^ui  avez  tant  de  pou- 

«)    L'cfpoir   que  Ui  t^Àé"  c&s&i^ei 


'^af 


''4IÊ^(^f^-\^^ 
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T]R  A  GDÉ  ©  HE.    AclrEÛI\^       tij 


Et  j^^poir  que  fitr-'eu^tf  fotiiweM  hs'''^lifilniH'tdiiiv^^. 
n)  Ils  uîdpirent  enfinîqtfàdeÉ^^bieAS  pâfl^rs^,    '  ' 
Que  troublent  les  foùtis.,  4^a  fuiveilt  les  dangers  5 
La  mort  mous  tes  ravit  r  la  foiftnrie  s^en  jow; 
.Au)€furd'hiii  dans-  le  tvône  ^  tjt  demian  dans  18  bmie  5 
Et  leur  plu5  kawt  éclat  fadK  tant  de  mécontéhs , 
Que  peu  dffîTos  Céfetfô  en  <>nt  jcKiî  longtettts; 
:  Ji'ai  de  l'Hmbitibn,  mais  plUd  nobk  &   plus  belli^J 
Cette  grandèiB:  .périt ,   jîen  vèuîè  une  immortelle,' 
Un  bonlieur  afluré  ,  fensi  m*foïe'&  fan^  fin, 
Au-deflus  dfe   L'èaBvîie,  itui  deflUs  du*  'dfeflSn.  i     '"'"''"  [ 
*iE&ce  tdrop.ïacheter  que  ^'Urat^  trittë  Vîfri'^        '  ^   ' 
0)   Qui  tantôt,  qui  ftudaifi  Wie'-p^t  être  rayie^y 
Qui  ne  me  fait  jouir   que  d'un  inftant  qui  fuit. 
Et  ne  peut  m'aflufler -de^  oéîuif  qui  lé  ftiit? 
>•-    •     ■  ■■  F  AU  L^-'IN  E.-'"''- 
Voilà- de' iVo*'dti?étt^^'|r)r'fes  '^idiculès^  forigès', ;  \     : 
Voilà  jufqu'à  iplel  poiat?  vous  ch^rmeini'leiirs  riiehfoiigesi 
TôWt  vdtre   fimg  «ftpeu*poui*Un^bonlteûr 'fi  doux, 
Miais  pou^  en  àiSpùfet  ce  fiing^  eff-il  à  vtJus^? 
Vous-  n'avez  paS  la  vie  wnfl  qu'un  héritage  ;  ' 


flrment  far  des  ocraifftçjx  n'efr  pas*  tiift" 
faiiU,cof^tr&'  U  fynt|ix& ,  fn^  cela-n-eft 
pas  hïcn  éfixi^  La  raUbn.ea  ei^qii,*Une 
faut  pas  un  grand  courage  mmr  erpéteiï 
unegnuide  foftuae  quand  on  cft  gei^- 
dr^  ^u  gouverneor  de  toute  la  pr^vincie», 
&iepg^chc3}.leçfiiVBCi    , 

4)^.Xantôt  e&  ici  popr  ]>^eiit6t«:  J*ai 
vu  des  ^^  «traiter  dejcajucki^^iftoe  djf- 
cours  de  FolyeuHe^  mais  il  £Eiut  toujours 


"fr"mê!!re  X"ïa'pïace  du  perfonnage  qui 
'\  ptirlei   iV^fiid?f 'nevdHq}xt(«fc  ifli'lî  ddit 

m^  de  ridicule  di  bien  plàsé  lian94i  bofn^  ' 
che  de  PauUae*    Ltos  tcnnet  \k%  i^lus'bt$«  ^ 
employés  Mpi)6po»ve.^AniiobliflJeftV:  Èuemt' 
dwu  AâjaU^  &  :fert.^  vàSïUxàihout  & 
'fW«i'».»yeûifuccèfe^       .     '      ..;  .1    '•    • 
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Zli      f:  o .  h   Y .  Z   U    C   T   E 


LiEf.j^iir.  qui  vous  la  donne  en  même  tcms  rengage;  . 

Vous  la  devez  au  prince,  kn  public,  à  Tétat. 

POLYEUCTE. 

Je  la  voudrais  pour  eux  perdre  dans  un  cond>at. 

Je  fais  quel  en  eft  Theur  ,  &  quelle  en  eft  la  gloire. 

Des  ayeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire  ; 

Et  ce   nom  précieux  enoor  à  vos  romains 

Ay  bout  de  fix  cent  ans  lyi  met  l'empire  aux  mains. 

Je  dois  ma  vie  au  peuple ,  au  prince  ,  à  fa  couronne  ; 

Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne» 

Si  moiuir  pour  fon  prince  eft  un  illuftte  fort , 

Quand  on  meurt  pour  (on  Dieu,  quelle  fera  la  mort  ^ 

P  A  VI.  INE.  . 
Qliel  Dieu? 

P  O  L  Y  E  U,C  T  E, 

q)  Tout  beau,   Pauline,  il  entend  vos  paroles 5 
Et  ce  n'eft  pas  un  dieu  comme  .vo$  diejix  frivoles , 
Infendhles  &  fourds,  impuiifanç,  mutilés. 
De  bois,  de  marbre,  ou;  d'or^  comme  vous  le  youle^j 
Ceft  le  Dieu  des  chrétiens,  c'elt  le  mien,  c'eft  le  vôtre} 
Et  la  terre  &  le  ciel  n'en  connaiflent  point  d!autre. 

PAULINE. 


<t)  TouÈk^attf  Bouline^  U  fnteni  vos 
paroles.  ]  Tout  beau ,  ne  peut  jamais  être 
aaiiabli,.  pwçp  ^n'ii  ne  peut  être  ac- 
compagné àç  rien  qui  le  relève  ;  matt 
prefque  tout  ce  que  dît  Polyeuéît  dans 
cette  (cène,  eft  dn  genre  fublime. 

r  }  On  ii*dte  point  des  périls.  On 
vous    fauve. d*un  péril.     X)n  détourne 


un  péril.    On  vous  arrache  à  un  péril. 

j)  Sans  melaifer  UeU.  ]  Expreffiiondt 
profe:.  rampante. 

t^  Sa  faveur  me  couronne  entrant  ions 
ia carrière:'}  Obfervez  que  voilà  quatre 
vers  qui  difent  tous  la  même  chofe  9 
c'eftune  carrière  y  c'eftun  porf,  c*eft  la 
mort.  Cette  fuperfluité  feit  quelquefois 


x%6 


O    L    Y    E    U   C  T  E, 


Témoignes-tu  pour  mai  des  moittdFes  fentimens? 

Je  ne  te  parlais  point  -de  Pétat  ^ptorabk 

Où  ta  mort  va  jaiâer   ta  femme  inc<»nfolable  s 

Je  croyais  ^|ue  Tamour  t'en  jMdecait»aâèz» 

Et  je  ne  voulais  pas  «de  fentimsns  forcés. 

Mais  .cette  «nour  ù  £bime  &  û  iMen  méntée,, 

Que  tu  xn'^ivais  prAmi£e,  &  ^e  je  t'ai  'poctee^ 

Quand  tu  me  veux  guhrter ,  ^uand  tu  me  fois  mourir  r 

Te  peutdle  armch^r  une  larme.^  \m  ifoiipk? 

Tu  me  ^ittes ,  ingrat ,   &  le  inis  avec  joye  ; 

Tu  n£  la  4;:aches  .pas  ,  .tu  veujK  que  je  la  vqjre  3 

Et  «tcm  xocur  iisTenfible  à  <:es  «triAes  s^pas , 

Se  figure  un  bonheur  ^ù  je  4ie  ferai  -pas  ! 

Ceft  donc  là  le  dégoût  qu'^aporte  Phyménée! 

Je  te  âiis  >odieufe  .après  m'ètre  .donnée  ! 

POLYËiJCTE. 

Hélas! 

PAtJLïNE. 

oc)  Que  cet  «hélas  a*de  peine  à  fcrtir  ! 
Encer  €*il  commençait  un  'jicureux  repentir , 
Qiie  tout  forcé  -qu^il  -eft  j^y  trouverais  de  ôhafrmes  ! 
Mais  oourtige ,    il  s'émeut ,  je  vois  couler  -des  lacmea. 

POLYEUCTE. 
J'en  Veilè,  &  plût  a  Dieu  qu'à  force  d'en  -verfcr 


x)  Qut  -cet  béUts  a  de  peifu  àfirtir!^ 
€^  '  Miréft  un  -peu  -femilier ,  mais  il  eft 
«ttendrifiânt ,  -qtieifae  le  mot  Jitrtir  ne 
foit  pas  noble. 

7)  Je  me  fouviens  qn^antrefois  Tac- 


tenr  qui  jouait  Pofyenéle  avecdes  gands 
bkinos  &  un  grand  dbapeau ,  était  fes 
gands  &f on  chapeau  pour  faire  &  prière 
à  Dieu.  Je  ne rfais'pa»fieendioiile iob» 
fifte  encore. 
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TRAGÉDIE.    ActE    IV,       %7 


Ce  cœur  trop  endurci '{b  put  eitfin  peorcer! 

Le  deploraMe  état  où  je  vous  ai^^iidoiuie. 

Eft  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  orous  donne  j 

Et  fi  l'on  peut  au  ciel  fentir  quelques  douleurs , 

J'y  pleurerai  pour   vous  Pexcès  de  vos  malheurs  : 

Mais  fi  dans  ce  féjour  de  gloire  Se  de^  lumière , 

Ce  Dieu  tout  jufte  &  bon  peut  fouffrir  ma  prière , 

S^û  y  daigne  écouter  on  conjugal  amour. 

Sur  votre  aveuglement  il  r%>amlra  k  jour. 

y)  Seigneur^   de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne; 
z)  Elle  a   trop  de  vertus   pour  n'être  pas  chrétiennes 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former  , 
Pour  ne  vous  pas  connaître,  &  ne  vous  pas  aimer. 
Pour  vivre  des  enfers  efclave  infortunée , 
Et  fous  leur  trifte  joug  mourir  comme  elle  eft  née. 

PAULINE. 
Qjie  dis-tu ,  malheureux  ?    qu'ofes-tu  fouhaîter  ? 

POLYEUCTE, 

Ce  que  de  tout  mon  faag  je  voudrai»  acheter. 

PAULINE. 
Q]tù  plutôt* *•* 

P  O  L  Y  EU  C  T  E. 
C'eft  en  vain  qu'on  fe  met  en  dqfenfe. 
Ce  pieu  touche  les  cœurs  lorfque  moins  oa  y  peufe. 


*)  fift  a  tro^  de  vertu  four  n*ftrt  fas 
chrétienne ,  ]  eft  un  vers  admirabtr.  On 
a  beau  dire  qu*an  mahomftan  en  dirait 
autant  à  Conftantinople  de  (k  femme  û 
elle   était    chrétienne.    EBe  a  traf^iê 


vertu  ^our  n'être  pas  mufidmomi,  Ceft  par 
cela  mdme  que  cette  idée  eft  très-belle , 
parce  qu'elle  eft  dans  h  nature.  €*eft  ce 
(lU*  Horace  appelle  bcm  moratafiAuUL 


Ff 


U 


g 
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F  O    L    Y    EU    C    TE, 


Ce  bienheureux  moment  n'eft  pas  encor  venu  , 
Il  viendra,  mais  le  tems  ne  m'en  eft  pas  connu* 

PAULINE. 

Quittez  cette  chimère,  &  m'aimez, 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aîme^ 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu ,  mais  bien  plus  que  moi-même. 

PAULINE. 

Au  nom  de  cet  amour  ne  m'abandomiez  pas* 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour  daignez  fuivre  mes  pas. 

PAULINE. 
C'eft  peu  de  me  quitter ,  tu  veux  donc  me  féduire  ? 

POLYEUCTE. 
C'eft  peu  d'aller  au  ciel ,  je  vous  y  veux  conduire. 

PAULINE. 
Imaginations  ! 

POLYEUCTE. 
Céleftes  vérités  ! 


M^  Fa  cruels  va  mourir^  tune  m'ai-  | 
ntas  jamais.  ]  Pauline  doit-elle  tant  in- 
fifter  far  l'amour  qu'elle  exige  d'un  ma- 
ri ,  pour  lequel  elle  n'a  point  d'amour  ? 
Peut-être  ce  dépit  ne  fied  qu'à  une  amante 
qu'on  dédaigne ,  &  non  à  une  époufe  dont 
le  mari  va  être  exécuté.  Tout  fentiment 
qui  n'eft  pas  .à  là  place  fèche  les  larmes 
qu^une  fituation  attendriflTantc  faifait 
couler.   Il  ne  s'agit  pas  ici  que  Pauline 


foit  aimée ,  il  s'agit  qu'on  ne  tranche  pas 
la  tête  à  Ton  mari.  Cependant  comme  les 
femmes  veulent  toujours  être  aimées, 
ce  vers  eft  dans  la  nature»  &  il  doit 
plaire. 

b  )  Rendre  vijke  Se  incivilité  j  ne  doi- 
vent jamais  être  employés  dans  la  tragé- 
die. 

c)  Pofejfeur  tTun  trifor  dont  je  n'étais 
fàmdigne.  ]  Cette  étrange  idée  de  prier 


:^/i 
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PAU  LITTE."         ; • 

Etrange  aveuglement!.      ..      . 

?  OLY  EU  C  T  E. 

Eternelles  clartés  !  / 

P  A  ULIK  E. 
Tu  préférés  la  mort  à  Ttimour  de  Pauline? 

POLYEUCTE. 

Vous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine! 

PAULINE. 
fl  )  Va ,  cruel ,  va  mourir ,  tu  ne  m'aimas  jamais. 

«      POLYEUGTE. 
Vivez  heureufe  au  monde ,  &  me  laiflez  en  pair. 

PAULINE. 
Oui ,  je  t'y  vais  laifler ,  ne  t'en  mets  plus  en  peine. 
Je  vais .... 

.     .  -    i  ; . 


S^ire  de  venir ,  pour  lui  cédet  fa  fem- 
me ,  ne  ferait  pas  tolérable  en  toute  au- 
tre occafion.  On  ne  peut  Taprouver  que 
dans  un  chrétien  qui  n*aime  que  le  mac- 
tire.  Cette  ceflion ,  ailleurs  lâche  &  ri- 
dicule ,  peut  devenir  héroïque  par  le  mo- 
tif. Le  philofophe  même  peut  être  tou- 
ché 9  car  le  philofophe  fait  que  chacun 
doit  parler  fuivant  fon  caraâère.  Ce- 
pendant on  peut  dire  que  cette  cefiloA 


n*a  rien  d'attendrilFanf ,  |^arce  qu*eUe 
n'^a  rien  de  néceflaire  ;  que  c*eft  une  chofe 
que  Fofyeuéfe  peut  également  fiire  ou  ne 
faire  pas.,  qui  n*eft  point  fondée  dans 
rintrigue  de  la  pièce ,  un  hors  -  d*œuvre 
qui  ne  va  point  an  cœur.  Il  femble  qu*tl 
cède  (a  femme  pour  ^voir  le  plaillr  de 
la  céder.  Mais  cela  produit  de  très-gran* 
des  beautés  dans  la  icène  fnivante. 

Ff   iij 
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PO    L    Y. 'H   .U    C   T  :E., 


^    C    E,  If   s     IK 

SÉVÈRE,  POLYEUCTE,  PAULINE, 
F  A  BI  A  N,  Gardea 


M. 


PAULINE. 
ihk  ijiiel  deflein  ert  ce  Ucu  Toof  amène ,' 
Sévère  ?  aurait-on  cru  quHin  coeur  fi  généreux 
Put  venif  jufiju'ici  braver  uit  nmlheiireBx  ? 

P  O  L  Y  E  U  C  T  E.        • 
Vous  traiter  mal ,  Patrfine ,  un  fi  rare  mérite  s 
A  ma  feule  prière  k)  i\  rend  cette  vifite. 

Je  vous  ai  kit ,  feigneur ,  une  incivilité  5 
Que  vous  pardomierez   à  ma  captivité. 
c  )  Poflefleur  d'un  tréfor  dont  je  n'étais  pas  digne , 
Soufi&ez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  réfigne  * 
Et  laifle  la  vertu  îa  plus  rare  à  nos  yeux 
Qu'une  femme  jamais  pût  recevoir  des  cicux , 
Aux  mains  du  plus  vaillant ,  &  du  plus  honnête  homme  ^ 
Qy'ait  adoré  la  terre  ^  &  qu'ait  vu  naître  Rome. 
'Vous  êtes  digne  d^elle ,   eÙe  eft  digae   de  vousj 
Ne  ïa  refufez  pas  de  la  main  d'un .  épo«x  j 
S'il  V0U5  a  défuQJis ,  fa  mort  vous  va  rejoindre. 
Qu'un  feu  )a(Jis  fi  beau  n*«ii  devienne  pas  moindre  5» 


gHmm.'yCMt  réfig;fifttioft  de  F9fyeuathlk 
naître  uii«ile»]plas-belle»  ^Res^ttifoteBt- 
au  théâtre.  Ceft  là  furtout  ce  qui  fou- 


thmtr  cette  tragédie.    Remarqués  que  (l 

l'^fte  fitarflàit  par  h  propolkion  étrange 

'  de  Polyeuâe  de   laiflef  fil  femme  à  fon 

.  nwri'  par  teftament ,  tien  ne  ftràît  plus 


m.'^^Êt^'mm^-.m-m.m-m/m'i 


TRA  GÉIDI  EL    JLcra  TV.     aji 


Rendez-Ui  w$»e:f9^liri,';&  45^^  &  &iiî  "'ii::'' 
Vivez  heureuic.finft^pibte  D  *  iWWt«j5  «omrae  »qî  i./ 
Ccft  te  Weii  tpifà  tom  (k^J^  Polyenite  âéÇi».  s 

Qii'oA  lae  inètK  'è  It  .m^Tt^.  î^  ifi'id  cf^us  rîm  i  iires 
Allons,  g^ixbfit  ç<^âiit;      .       •;  i 


n  :;;  -j:;?:.:;    • 


5    C    £    X    £ 


5ÉVEBE.  PAUXWE^FABIAN, 


D, 


,s  j£  y  ."^ jR. .•^•..jp    .  /_       /^ 

mfin^  ^çtmnfinsiit 

Sa  réÇ^Jtfititm  ^  fi  pem  j(i^  iparedlksj, 

Qu'à  peim  je  j(ne  fe  eaip^r  à  mies  DteillBs.^.; 

Un  cqpiM:  i^tii  vo»s  obéât.,  mm  giiclfcœiji^f^  ai&z  fbas 

Aurait  pu  wus  iÇfmnfàSXfi  »  &  iiu;  VDUS  jqhœr  f»s  ? 

Un  homme  aimé  ile  «y^nis^  fi-tôtiqli&ltKoiis  rpoAede^ 

&ms  iTi^net  il  yoii€  'qiiîtte:^  Jl  )f^  iphis,  dl  r«us  Qi^e  > 

Et  comme  fi  jvps  foax  ;0tajiant  un  don  jËitaL^  /;) 

Il  en  fait  un  préfent  lui-même  à  fon  rival  ! 

Certes  j  ou  les  chrétiens  ont  d'étranger  JliailifiS^^        — 

Ou  leur?  félicites  dcôy^at  ,ètre  jufini^> 


Hdicule  &  plus  fr^id  ^  mais  le  ^and^c^ 
de  relever  cette  ^fp^e  de  bafîeffe  par  la 
Scène  entre  SMre  &:Faulme  éSt  A*J\n  si^- 
nie  plein  de  reilbarcçs. 


e)  JlfizMOSf^  PAS  le  4D0t  jtfP*. 
pre.  Affez  ne  fe  r^«(^e^xien. 
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p:  o  l  y:  EvU  c  t  e. 


Puifque  pour  y  prétettdrd  ils  ofent  rcjcttér 

Cd  que  de  tout  l'empire  il  faudrait  acheter. 

Pour  moi  \  fi  mes  deftiiis  un  peu  plutôt  propices 

Euflcnt  de  vptrc  hymen- hoAolé  mes  ferviccs. 

Je  n'aurais  adoré  que  Téclat  de  vos  yeux , 

J'en  aurais  fait  mes  rois  ,  j'en  aurais  fait  mes  dieux  j 

g  )  On  m'aurait  mis  en  poudre  ,  on  m'aurait  mis  en  cendre , 

Avant  que .  •  •   . , 

PAULINE. 
.'     -    ^4        frifons  làj  )e  crain*  d'en  trop  entendre, 
A  )  Et  que  cette  chaleur  qui  fent  vos  premiers  feux , 
Ne  poulTe  quelque 'fuite  indigne   de  tous  deux. 
Sévère ,  comiaiâez  PauUne  toute   entière. 

Mon  PolyeUde'  t6uche  à  fon  heure  dernière. 
Pour  achever  de  vivre  il  n'«  plus  qu'un  moment  ; 
Vous  en  êtes  la  -caufe  ,  encor.  qu'innocemment. 
Je  ne  fais,  fî  votre  ame  à  vos  défirs  ouverte 
Aurait  ofc^fb^mer  quelque  efpoir  fur  fa  perte  j 
Mais  fachesc  qu'il  n'eft  point  de  fi  cruel  trépas , 
Où  d'un  front  àâuré  je  ne  porte  mes  pas  \ 
Qu'il  n'eft  point  aux  enfers  d'horreurs  que  je  n'endure. 
Plutôt  que  de  fouiller  une  gloire  fi  pure, 

o 


i)  On  m* aurait  mis  en  poûdfi  ;  on  m^aU" 
roit  mis  en  cendre.  2  En  poudre  ^  en  ce»-. 
dre ,  o*cft  une  petite  négligence  qui  n'af- 
faiblit point  les  fublimes  &  patétiques 
beautés  de  cette  fcène.  '  ^ 

b)  Et  pu  cette  cbêkur  qui  A"*  ^^s  fn- 
«^'  fiHX'  3  Unie  chaktoi  qui-  fent  des 


'  premiers  feux ,  &  qui  ponflc  une  fuite  ; 
cela  eft  mal  écrit  :  d'accord ,  mais  le 
fentiment  remporte  ici  fur  les  termes  , 
&  le  refte  eft  d*unc  beauté  dont  il  n*y 
eut  jamais  d'exemple.  Les  grecs  étaient 
des  déclamateurs  froids  en  comparaifon 
de  cet  endroit  de  ConiiiÊe.  ' 


\^^ 
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TU  A  GÉ  DIE.    Acte  IV. 


O  Q»e  d'époufer  un  homme  après  fon  txifte  fort. 

Qui  de  quelque  façon  foit  caufe  de  ft  mort  j 

i)  Et  fi  vous  me  croyiez  d'une  ame  fi  peu  faine. 

L'amour  que  j'e^s  pour  vous  tournerait  tout  en  haine. 

Vous  êtes  généreux,  foyez-le  jufqu'au  bout. 

Mon  père  eft  en  ét^  de  vous  accorder  tout  ; 

Jl  vous \craint.,  &  j'avance  eucqi^ cette  parole. 

Que  s'il  perd  mon  époux ,  c'eft  à  vous  qu'il  l'immole.' 

Sauvez  ce  malheureux  ,  employez  vous  pour  lui  ; 

Faitess  .vous  jm  effort  pour  lui  fervir  d'apui. 

Je  fais  que  c'eft  beaucoup  que  ce  que  j.e  demande; 

Mais  plus  l'effort. eft  grand,  plus  la  gloire  en  eft  grande* 

Conferver  un  rival. dont  vous  iètes  jaloux^ 

C'eft  mx  trait  de  vertu  qui  n'apartient  qu'à  vous  ; 

Et   fi  ce.n'eft  affez    de   votre  renommée, 

•C'eft  beaucoup  qu'une  femtme  autrefois  tant  aimée  , 

Et  dont  l'amoyr  peut-ê;tre  encor  vous  peut  toucher.. 

Doive  à  votre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  de  plus  cher. 

S^ouyengz  vous  enfin  que  vous  êtes  Sévère. 

Adieu.  Jléfolvez  feul  ce  que  vous  devez  faire* 

Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'ofe  efpérer , 

fovii  vo.us  prifer  encor  je^e  veux  ignorer./} 


i  )  £«^  fépoiifer  un  homme  après  fon 
trifttjhrt.']  ParJa  conftcuûion  ,  c*eCb 
le  trille  fort  de  cet  homme  ,  qu*elle 
épouferait  en  fécondes  noces  ^  &  par  le 
fens,  c*eft  letriftefortde  Folyeuâe  dont 
il  s'agit. 

■A)  Si  peu  fiine']  n'eft  pac  le  mot 
P.  Corneille.     Tome  IL 


propre  ,    il    »*en    Huï    beaucoup. 

J  )  n  p*eft  point  du  tout  naturel  que 
PauUne  forte  fans  recevoir  une  rëponfe 
qu'elle  attend  avec  tant  d'empreflement. 
Mais  le  dernier  vers, eft  fi  beau  ,  &  eiî 
même  temps  fi  adroit  qu'il  £aitioutp«r. 
donner. 

G  g 


1}4        POLYEUCTE> 


SCENE      VI. 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

QS  É  V  E  R  E- 
Q'eft  ceci,  Fabta*,  quel  nouveau  coup  de  foudre  m) 
Tombe  fur  mon  bonheur  &  le  réduit  en  poudre  ! 
Plus  je  reftimc   près,    plus   il  eft  éloigné. 
Je  trouve  tout  perdu  quand  je  crois  tout  gagné  i 
Et  toujours  la  fortune  à  me  nuire  obftinée 
Tranche  mon  efpérance  au(Ji-tôt  qu'elle  eft  née. 
Avant  qu'offrir  des  vœux  je  recois  des  refus  j 
Toujours  trifte,  toujours  &  honteux  &  confus» 
De  voir  qjie  lâchement  elle  ait  ofé  renaître, 
Qu'encor  p'us  làckement  elle  ait  ofe  paraître; 
Et  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamité 
Me   fafle  des  leçons  de   générofité. 

Votre  belle  ame  eft  haute  autant  que  malheureule  ^ 
Mais  elle  eft  inhumaine  autant  que  généreufe , 
Pauline ,  &  vos  douVurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  à  vous  tfrannifent  le  coeur. 
C'eft  donc  peu  de  vous  perdre  ,  il  faut  que  je  vous  donne. 
Que  je  ferve  un  rival  lorfquHl  vous  abandonne  » 
Et  que  par  un  cruel  &  généreux  effort ,. 
Pour  vous  rendre  en  fes  mains  je  l'arrache  à  la  mort* 


•l)  Xd^*eft  ad  »  FaHan^  ^H  nouvmm  j   &  ce  coup  de  fiuâre  ,'  qui  réduit  un  ef:. 
coup  ii  foudre.  ]  Si  on  était  ce  qu'tjk  ceci  I  poit  en  pondre,  &  lé«  deux  vers  fidbks 
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F  A  B  I  A  N. 

Lai^  à  foâ  deftin  cette  ingrate  fiumiUe  : 
Q^'il  accorde ,  s'il  veut ,  le  père  avec  la  fille , 
PolyeiKÎte  &  Félix  ,  Pépoufe  avec  Pcpoux  ; 
D'un  fî  cruel  effort  quel  prix  eTpérez-voug? 

SÉVÈRE. 
,La  gloire  de  montrer  à  cette  ame  fi  belle  , 
Que  Sévère  l'égale ,  &  qu'il  eft  digne  d'elle  , 
Qu'elle  m'était  bien  due  »  &  que  Tordre  des  deui; 
En  me  la  refufant  m'eft  trop  injurieux. 

F  A  B  I  A  N. 
Sans  accufer  le  fort  ni  le  ciel  d'injuftice  » 
Prenez  garde  au  péril  qui  fuit  un  tel  ferricc^ 
Vous  bazardez  beaucoup,  feigneur,  penlèz-y  bien» 
Quoi ,  vous  entreprenez  de  fauver  un  chrétien  ! 
Pouvez-vous  ignorer  pour  cette  feAe  impie 
Quelle  eft  &  fut  toujours  la  haine  de  Décie? 
C'efl:  un  crime  vers  lui  fi  grand ,    fi  capital , 
Qli'à  votre  &veur  même  il  peut  être  fatal. 

SÉVÈRE. 
Cet  avis  ferait  bon  pour  quelque  ame  commiine. 
S'il  tient  entre  fes  mains  ma  vie  &  ma  fortune. 
Je  fuis  encor  Sévère,  &  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  fur  ma  gloire,  &  rien  fur  mon  devon^ 
Ici  rhoimeur  m'oblige ,  &  fy.  veux  fatisfaire  j 
Qu'après  ,  le  fort  fe  montre,  ou  propice,  on  contraire, 
G)mme  fon  naturel  eft  toujours  inconftant. 


qui  fuivent ,  &  ft   on  commençait    la   i   la  firtunt  ,  éfc.    eHe    eh  lirait  plot 

ih'ours   I    vive. 


"X -— -.        ,    '  —      — * 

ftène   par  pet    mots  ,  Qtoi  !  toujours 
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POLYEUCTE, 


Périflant  glorieux,  je  périrai  content. 

w  )  Je  te  dirai  bien  plus ,  mais  avec  confidence. 
La  fede  des  chrétiens  n'eft  pas  ce  que  Ton  penfe  : 
On  les  hait ,  la  raifon  je  ne  la  connais  point  -, 
Et  je  ne  vois  Décie  injufte  qu'en  ce  point. 
Par  curiofité  j'ai  voulu  les  connaître. 
On  les  tient  pour  forciers ,  dont  l'enfer  eft  le  maxtre> 
Et  fur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 
Des  myftères  fecrcts  que  nous  n'entendons  pas. 
Mais  Gérés  Elcu(îne,   &  la  bonne  déeflë. 
Ont  leurs  fecrets  comme  eux ,  à  Rome ,  &  dans  la  Grèce. 
Encor  impuî^ément  nous  fouHTrons  en  tous  lieux. 
Leur  D}gn  feul  excepte ,   toute  forte  de  dieux  ; 
Tous  les  monftres  d'Egypte  ont  leurs  temples  dans  Rome: 
Nos  ayeux  à  leur  gré  faifaient  un  dieu  d'un  homme  ^ 
Et  leur  fang  parmi  nous  confervant  leurs  erreurs. 
Nous  remp'iûbns  le  ciel  de  tous  nos  empereiirs^ 
Mais  à  parler  fans  fard  de  tant  d'apothéofes ,. 
L'effet  eft  bien  douteux  de  ces  métamorphofes. 

Les  chrétiens  n'ont  qu  un  Dieu  ,  maître  abfolu  de  tout . 
De  qui  le  feul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  réfout  :. 


«)  Oa  fait  aflca  que  c'eft  là  im  des 
pins  beaux  end  oits  de  la  pièce  i  jamais 
on  n*a  mieux  parlé  de  la  tolérance. 
C*eft  la  condamnation  de  tons  les  per- 
fécutcurs. 

o)  PeutUtre  qu*aprh  tout  ces  croyances 
fuhiiques.  ]•  Ces  quatre  vers  font  retran- 
ché*: dans  rédition  de  1664 ,  &  dans  les. 
fuivantcs. 

t  )  Jamais  un  .aiuUire\.  un  traître  ,  un 


•jpB^m.  ]  Ces  quatre  vers  trop  ûmples  ont 
auili  été   retranchés. 

q^  lu  font  des  vœux  pour  nous  qui  Us 
ferfécutons,  y  Remarquez  ici  que  Macine  , 
I    dans  Eflher  ,  exprime,  la  même  chofe  en 
cinq  vers. 

Tandis  que  votre  main  fur  eux  ap^ 

lantie 
A  leurs  perfécnteurs  les  livrait  ùnr 
(ecours  , 
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Ma^s  fi  fofe  entre  nous  dire  ce  qui  me  fembte  , 

Les  nôtres  bieii  fouvent  s'accordent  mal  enfemble  ; 

Et  me  dut  leur  colère  écrafer  à  tes  yeux  , 

Nous   en  avons   beaucoup  pour  être  de  vrais  dieux.. 

0  )  „  Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 

,5  Ne  font  qu'inventions  de  fages  politiques  , 

„  Pour   contenir  un  peuple ,  ou  bien  pour  l'émouvoir, 

,5  Et  ded'us  fa  faiblefle  affermir  leur  pouvoir. 

Enfin,  chez  les  chrétiens  les  mœurs  font  imiocentes. 

Les  vices  déteftés  ,  les  vertus  floriifantes  ; 

p)  n  Jamais  un  adultère ,  un  traître  ,  un  affaflîn, 

,5  Jamais  d'y  vrognerie ,   &  jamais  de  larcin  ; 

,5  Ce  n'eft  qu'amour  entr'eux ,  que  charité  fincère  ; 

„  Chacun  y  chérit  l'autre  ,   &  le  fecourt  en  frère. 

q)  Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  perfécutons; 

Et  depuis  tant  de  tems  que  nous  les  tourmentons , 

Les  a-t-on  vu  mutins?  les  a-t-on  vu  rebelles? 

Nos  princes  ont-ils  eu  des  foldats  plus  fidelles  ? 

Furieux  dans  la  guerre  ils  fouffrent  nos  boureaux , 

Et  lions  au  combat  ils  meurent  en  agneaux. 

J'ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 


lit  conjuraient  ce  Dieu  de  veiUer  (ur 

vos  jours , 
De  rompre  des  méchans  les  trames 

criminelles , 

De  mettre  votre  trône  I  Tombre  de 

.  fes  afles. 

SMre  qui  parle  en  homme  d'i^tat ,  ne 

dit    qn*un   mot  ,   &    ce    mot  eft  plein 

d'énergie,     tfihtr    qni    yent    toucher 


Àjfuérut ,  Àend  davantage  cette  idée. 
SMvt  ne  fait  qu*une  réflexion  j  £jfZ^fr 
lait  une  prière  i  ainii  Tnn  doit  être  con^ 
cis  9  &  Taiitre  déployer  une  éloquence 
attendriflànte.  Ce  font  des  beautés  dif- 
férentes, &  toutes  deux  \  leur  place. 
On  peut  IbnVent  iaire  de  ces  comparai-  ' 
fons  s  rien  ne  contribue  davantage  à  épu- 
rer  le  goût. 

Gg    iij 


I 

K 


fSiiffi 


mm/mm- 


tja        ]^   O    L    Y    EU    G  T    IS  , 

Allons  larouypr  Félix,  commençons  par  fon.  gendre î 

Et  contentons  ainfi  d'une  feule  adtion , 

Et  Pauline ,  &  ma  gloire ,  &  ma  compaflîoiL 


fin  du  quatrième  a5i. 


a)  Alhin  ,  aS'tu  bien  vu  h  fourbe  de 
Sévhre  ?  ]  Je  ne  doute  pas  que  ComeiBe 
n'ait  voulu  faire  contrafter  la  baflelTe  de 
Félix  avec  la  grandeur  de  Sévère,  Les  opo- 
(Itions  font  belles  en  peinture ,  en  poë- 
ùe ,  en  éloquence.  Homère  a  fon  "l^jer^ 
Jhe }  VArioJle  à  fon  Erunel  i  il  n*en  éft 
pas  ainû  au  théâtre.  Les  caraâèr es  lâ- 
ches ne  font  prefquc  jamais  tolérés  »  on 
ne  veut  pas  voir  ce  qu*on  méprife. 


Non-feulement  Félix  eft  méprifable  , 
mais  il  fe  trompe  toujours  dans  fes  rai- 
fonncmens.  11  prétend  que  Sévhe  mé- 
prife dans  Pauline  lés  relies  de  Folyeuile. 
Cependant  SI-  ère  aime  pa^onnémeu^  ces 
refles.  Il  a  bjau  dire  que  Sé%;ère  tempête^ 
qu'il  tranche  du  généreux ,  &  qu'au  fgnd 
c^eil  un  fourbe  ,•  il  devrait  bien  voir  que 
Sévhre  n'a  pas  befoin  de  Tétre.  En  géné- 
ral, tout  ce  qui  n*cft  que  politiqtie  eft 


^4^r/i 
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ACTE      V. 


SCENE      PREMIERE. 

FÉLIX,  ALBIN,  CLÉ  ON. 

AF  É  L  I  X. 
LBlîlf ,  as-tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère  ? 
As-tu  bien  va  fa   haine?  b)  &  vôi^-tu  ma  mifère? 

ALBIN. 
Je  n'ai  v4  rien  en  lui  qu'un  rival  géitéréux  ; 
Et  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  père  rigoureux. 

FÉLIX. 
Que  tu  difcernc^  itial  c  )  le  cœur  d^vce  la  mii^  V 
Dans  Tame  il  hait  Félix  ,  &  dédaigne  Pauline  j 
Et  s'il   Paima  jadis  ,  il  eftime  àuJxyuAl'lnii 
d)  Les  reftes  d'un  rival  trop  indignas  de  hri. 
H  parie  en  £1  faveur  ,  il  nie  prie  ,  if 'Wënàéè , 


froiaau  théâtre  5  &  la  politique  de  Félix 
eft  àbl&^liin!  quv  l&Che.  S*il  croît  que 
Sévère  fe  foiicie  pbu  de  Pantim  ,  il  oe  doit 
pas  croire  qii*il  veuille  fe  venger.  Pour- 
quoi ne  pas  donner  à  Félix  un  grand  xèle 
pour  fa  religion?  Cela  ferait  un  bien 
meilleiu  contrafte  avee  k  aèle  de  Fofyettiie 
pour  la  Tienne. 

by  Et  "voti-tu  wui  miiiref  }  Le  mot  de 
ntisire  qu*on    employé  fouvent  en  vers 


pour  malheur^  peut  n'être  pas  convena- 
ble id ,  paiTT^il  fftïlêfre  éntbndti  de 
la  inîsèr^ ,  c'eft-à-dire ,  de  Ul  baflMTe  des 
fentimeas. 

c)  Le  cmtr  d^avec  la mme ]  eft  trop  in 
ton  de  là  comédie. 

d)  Les  reftes  iVwt  rivoL']  Expreffion* 
toujours  deahoûofte,  &  du  difconrs  fi^ 
miVier. 
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J**ff/à 


240 


P    O    L   Y    E  U 


Et  me  perdra ,  <lit41 ,  fi  je  ne  lui  fais    graçç, 

e')  Tranchant  du  généreux  il  croit  m'épouvantcr. 

L'artifice  eft  trop  lourd  pour  ne  pas  Téventer. 

Je  fais  des  gens  de  cour  quelle  eft  la  politique; 

J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

/)  C'eft  en  vain  qu'il  tempête ,  .&  feint  d'être  eu  filjceur. 

Je  vois  ce  qu'il    prétend  auprès  de  l'empereur  ; 

De  ce  qu*il  ifie  demande  il  nCy  ferait  un  crime  5 

Epargnant  fon  rival  je  ferais  fa   vidime  j 

g)  Et  s'il  avait  à  faire  à  quelque  mal-adrait , 

Le  piège  eft  bien  tendu ,  fan«  doute  il  le  perdrait. 

Mais  un  vieux  courtifan  eft  un  peu  moins  crédule; 

Il  voit  quand  on  le  joue ,   ^  quand  on  diilîmule  ; 

Et  moi ,  j'en  ai  x^nt  vu  de  toutes  les  façons , 

Qu'à  lui-même  au  befoin  j'en  ferais  des  leçons. 

ALBIN. 
Dieiix!  ^ue  vous  vous  gênez  par  cette  .défiance! 

FÉLIX. 
h)  Pour  fubfifter  en  cour  c'eft  Ja  .haute  fcience. 
Qiiand  un  homme  une  foi?   a  droit  de  nous   haïr  , 
Nous  devons  prçfumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir; 
Toute  fon  amitié  nous   doit  être  fufpede. 


Si 


e)  Tranchant  du  généreux,  ^rartifia 
eft  trop  lourd.  —  La  plus  fine  pratique,  ] 
Tout  cela  eft  bourgeois  &  comique. 

/)  Ceft  en  vain  qu'il  tempête.^  Ce  mot 
n*eft  que  burlefque. 

f  )  S'il  avait  à  faire  à  quelque  mal-, 
adroit,  2   Toute  cette  tirade  &  ces  ez- 


preffîons  bourgeoifes ,  J^en  ai  tant  vé  de 
toutes  les  façons ,  &  y  en  ferais  des  leçons  au 
befoin ,  &/j7  avait  à  faire  à  un  mal-adroit^ 
font  abfolument  mauvaifes.  n  iàut  fa- 
voir  avouer  les  fautes ,  comme  admirer 
les  beautés. 
h)  Four  fuk^hr  en  cour  c'eft  ia  haute 


^«^' 


■■mmm»jÊi^m^^Ê»^mmïmm^ 
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Si  Polyeudlc  enfin  n'fSaAckindfe  fa  fede , 

Qpbi  que  foii  prôteÔ^Brlait  pour  lui  dans  Perprifct' 

Je  fuivrti  hauttmeiit  PwJrt:  ^«4  tt^^  : 

ALBIN. 
Grâce ,  grâce ,  Seigneur ,  que  Pauline  P^îiticmic- 

F  É  L  IX. 

Celle*  de  Tempereur  ne  fuivrait  pas  la  mieilne;  i) 

Et  loin  de   le  tirer  de  ce  pas  dangereux. 

Ma  bonté  ne  ferait  que  nous   perdre  tous  deux. 

A  L  B  I  N. 
Mais  Scvcre  promet... 

FÉLIX. 

Albin,   je  m^en  défie ,^ 
Et  connais  mieux  que  lui  la  haine  de  Décie. 
En  faveur  des  chrétiens  s'il  choquait  fon  courroux  i 
Lui-même  aflurément  fe  perdrait  avec  nous. 

Je  veux  tenter  pourtant   ehcor  une  autre  voie. 
Amenez  Polyeudkc  5  &  (i  je  le  renvoie , 
S'il  demeure  infenfîble  à  ce   dernier  effiirt. 
Au  fortir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  mort. 

ALBIN. 

Vôtre  ordre  eft  rigoureux. 


fcienct.  ]  ^our  fiàj^  tn  cour ,  eft  une 
expreffîon  bourgeoife.  La  haute  fcienct 
faar  fakfifttr  n  cour  ,  |i*eft  pas  4e  {aire 
cooper  le  eon  à  fon  gendre  avant  de  de* 
mander  Tordre  de  Temperenr.  H  faut 
de»  raifons  plus  fortes.  Le  aèle  de  la  re- 
ligion fuffifait,  &  pouvait  fournir  des 

P.  Cameilk.    Tome  IL 


chofes  fublimes. 

f)  Qui  lui  a  dit  que  la  grâce  de  Tem- 
pereur  ne  fuivrait  pas  k  fienne?  An 
contraire ,  il  doit  préfumer  t^e  Tem-* 
pereur  trouvera  fort  bon  qu'il  n*8it  pas 
fait  couper  le  cou  à  fon  gendre ,  A  qu'il 
attende  desx>rdres  polhifs. 

H  h 


■mmmmmtmmmmmmmm'mmmm^  ■ 
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Si  je  yelix  empMhier  ^v^ntft  ééfor^r^  ii'arriv;e« 
^)  Je  vois  le  peuple. émft  poiïr  prendre  fon  parti  i 
Et  tçi^mèixié. tantôt  ttt  m'en  «e  averti 
Dans  ce   zèle  pour  luv  qu'il  feit  déjà  paraître , 
Je  ^e  fais  fi   longtems  j'en  pourrais  être  maître  ; 
Peut-être  dès  demain  ,  dès  la  nuit ,  dès  ce  foir , 
pen  verrais  des  effets  que  je  ne  veux  pas  voir  î 
Et  Sévère  auffi-tôt  courant  à  fa  vengeance , 
M'irait  /)  calomnier  de  quelque  intelligence. 
Il  faut  rompre  ce  coup  qui  mê  ferait  fetal. 

ALBIN. 
Que  tant  de  prévoyance  eft  un  étrange  mal  ? 
Tout  vous  nuit,  tout  vous  perd  ,toût  vous  fait  de Tombrage  ; 
Mais  voyez  que  fa  mort  mettra   ce  peuple  en  rage  j 
Qiie  c'eft  mal  le  guérir  que  le  defefpérer. 

FÉLIX. 
En  vain  après  fa   mort  il  voudra  murmurer  > 
Et  s'il  ofe  venir  à  quelque  violence  , 
Ceft  à  faire  à  céder  deux  jours   à  Tinfolence  :  ' 
J'aurai  fait  mon  devoir ,   quoi  qu'il  puilfe  arriver  j 
Mais  Polyeude  vient ,  tâchons  à  le   fairvcr. 
Soldats,  retirez-vous,  &  gardez  bien  la  porte. 


k}  Je  vois  k  peuple  ému  pour  prendre 
fon  parti.  ]  Cette  raifon  ne  paraît  guères 
meilleure  que  les  autres.  U  eft  difficile , 
opmme  on  Ta  déjà  remarqué ,  que  le  peu- 
ple qui  a  eu  tant  d*horrcnr  pour  le  fa- 
natiiJne  punilTable  de  Fofyeuiie^  fe  ré- 


volte fur  le  champ  en  fa  faveur.  Ce  qu'il 
y  a  de  trille ,  c'eft  que  les  défauts  du  rôle 
de  Félix  ne  font  rachetés  par  aucune 
beauté.  Il  parle  prefque  toujours  aufli 
balTement  qu'il  penfe.  On  ne  dit  point 
ému  pour^  cela  n'eft  pas  français. 


"^^^ 
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■  :  ir? 


r  -^i 


S  c  È  k  E    il. 


P  O  LY^E  U  CT  E,  F  EL  I  X,  A  L  B  j  K 

A^.^  "  ^^      ■     FÉL  I  X/'   ^•--      )i   ^   :.  ■/: 
S-tu  donc  pour  k  vie  une  haine  fi  forte , 
MaJheure«ix  PolyetKfte  ?  &  la  loi  de*  chrétien*^  " 
Pordotine-t^Ue  ainfi  d'abandonné  les  tie»?         '^ 
P  O  L  Y  E  U  C  T  E^i  L 

Je  ne  hais  point  la  vie ,  &  j'en!  aimè^  Tufage , 
Mais  faHS  attachement  qui  fente  refclavagc ,  m) 
Toujours  prêt  à  U  rendre  ati  Dieu  '  dofit?j|é  te  tferist^ 
La  raifon  me  Pordonne,  &  la  loi  deâ   dbréfClens;  ■  ^ 
Et  je  vous  montre  à  tdùs  par  là  coranié  il  faut  vitre. 
Si  vous  avez   le  cœur  aflez  bon  pour  me  fuivre.    - 

FÉLIX. 
Te  fuivre  dans  Tabîme  où  tu  veux  te  jetter? 

P  O  L  Y  E  U  C  T  E.  ( 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter,  n} 
■  '  T  É  J.  .1  X.  ^  • 

Donne^moi  pour  le  moins  le  tems  de  la  connaître  s 
Pour  me  foire   chrétien,  ftrs-moi  de    guide  à  Pètrej'   '  * 
Et  ne  dédaigne  pas  de  mîinftruire  en  ta  foi, 


n'eft  pas  français. 

m)  refclavagej  aVft  pas  le  root  propre 
parce  qu*on  iTeft  pas  erclate  de  U-vie. 

n }  Ce  vers  fiut  uii  mavlrak  effet ,  parce 
\vC'û  aSkibUt  le  beau  vers  de  la  fcène 


rmmtmr- 


fnivaiite  ,  Ok  le  eonduifez-vous  f-^AU 
mort.  —  A  UîgVnrt.  Voyez  ComMe  ces 
mots  ,  Ok  jf  nCtn  vais  monter^  g^te, 
énerve  oe  fënfimènt,  comme  te  fui  eft 
fuperflu  tft  toujours  maiiviitb 

Hh    ij 


.wmm0mi 


[mm^mm'mm.'m^m'mi^^m- 
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>•      ^»-     r    ■ 


Ou  tol.mème  à  ton  Dieu  tu  répondras  de  mot 
P  OL  Y  E  U  C  TE, 

^en  riez  point,  Félix,  il  fera  votre  juge; 
Vous  ne^  trouvetei  poitit  devant  Uii  dp  ttfag^  if  J   Q 
Les  rois  &  les  bergers  y  font  d'un  même  rang  i 
De  tous  les  fiens  fuiC  vous  il  vengera  le  fang^ 

,      .  F  É  L  I  X.        y  :        .^    ^ 

Je  n'eu.. réi>andrai  plus;    &  quoi  qu'il  en  arrive t 
Dans  la  foi  de3 .  chrétiens  je  foulfrirai  qu'on  vive; 
J'en  ferai  prqty^Afur* 

P  O  l,  Y  E  U  G  T  E.1 
r  f>  ..  .  Non,  non,  perfécute», 

£t  fbyfns  rindrum^ent  de  nos  félicités. 
Celle  d'un  vrai  chrétien  n'eft^que  dans  les  foufFrances; 
Les  plus  cruels  tourmens  lui  font  des  récompenfes. 
Dieu  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  adions , 
Four  comble  doiuie  encor  les  perfécutions  : 


#}  FMiux  à  eomprendrt.  ]  Ce  fflot>tt- 
ibiéx  ii*eft  pai.k  ]not;pTopre  »  c*eft  dijficiie^ 

f  )  PoMT  bit  feu!  contre  toi  faifeintrfitre 
in  cottrej]  Cet  artifice  eft  de  mauvaife. 
gtace,  comme  \t,àïïizhg^itn.Polyeu^t, 

Rotrôu ,  dans  foa  S!t.  Genêt  ^  hit  par- 
ler ainfi  Marcel ,  qni  vent  perAïader  à 
Qinêt  de  ne  pat  renoncer  à  la  religion  de 
fe»  pères  : 

0  ridicnte  erreur  de  vanter  la  pn|fr 
fiince 

0*ua  Dien  qqi  donne  za%  fieos  la 
mort  pour  ri^ompenfe^  . 


B'nn  împoftenr,  d*iin  fourbe,  ft 
d*un  crucifié! 

Qjoi  Ta  mis  dans  le   çicl  ?  qui   Ta 

déifié? 

Un  ramas  d'ignorai» ,  &  d*hommes 
inutiles  y 

De  malheureux ,  la  lie ,  Se  Topro- 
brc  des  villes. 

De  femmes  &  d'enfans ,  dont  la  cré- 
dulité 

S'eft  forgée  à  plajfîr une  divinité; 

Qe  gens  qui  Jépoutftts  des  biens  de 
U  fortune  ,    ;  ' 


:wmmmi^'mm^mm^mm^mmm\m:m,m^ 
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Mais  ces  (ecrets  pour  vous  font  o)  fâcheux  à  comprendre^ 
.Ce  n^eft  qu'à  fes  élus  que  Dieu  les  fait  entendre. 

FÉLIX. 
Je  te  parle  fans  fard,  &  veux  être  chrétien. 

PO  L  Y  EU  C  T  E. 
Qtfi  peut  donc  retarder  Tefie^  d'un  û  grand  bien? 

FÉLIX. 
La  préfence  importune... 

POLYEUCTE. 

Et  de  qui?  de  Sévère? 
FÉLIX. 
f)  Pour  lui  feul  contre  toi  j'ai  feint  d'être  en  colère.] 
Dilfimule  un  moment  jufques  à  fon  départ 

POLYEUCTE. 
Félix»  c'eft  donc  ainfi  que  vous  parlez  fans  fard? 
Portez  à  vos  payens,  portez  à  vos  idoles 
q)  Le  fucre  empoifomié  que  fèment  vos  paroles. 


Trouvant  dans  leur  malheur  la  lu- 

mi^e  importune» 
Sons  le  oeiA  de  chrétiens  a*expofent 

an  trépas  « 
Et  méprifent  des  biens  qu'ils  ne  pof- 
itdcnt  pas. 
On  nf  fit  aucune  difficulté  de  réciter  ces 
vers ,  convenables  à  un  payen.   Ces  rai- 
Çom  font  aifément  réfutées  par  Genêts 
Si  méprifer  vos  dieux  c^eft  leur  être 

rebelle , 
Croyez  qu*avec  raifoa  je  leur  fuis 

infidclle.  .  . 
Vous  verrez  fi  ce»  dieux  de  métd  6 
de  pierre 


Seront  puifikns  au  ciel  contuie  on  les 
croit  en  terre. 

Alors  les  feâatenrs  de  ce  cru- 
cifié 

Vous  diront  fi  fiias  canfo  fls  Tout 
déifié,  &c. 

Une  telle  fcéne  entre  Pofyeuéfe  &  /VZrx 
écrite  avec  force  aurait  certainement  fiût 
un  très-grand  effet. 

f  )  Le  fucre  emfoifimté.  ]  Ce  motde  fii- 
cre  n*eft  admis  fu^  dans  le  difcours  trés- 
nmnier*  * 


Hh  11} 


t^        P    O    L    Y    E    U    C    T  E , 

\ 
^ 5 

-    Un  ehfé^Qh  ne  cmAt  tkn  »  n9  diffînmle  iSen^  . ,  V-. 
Aux,  yeu¥  d^  tQUt  le  monde  il  eft  toi^jouis   chrétiaiii 

FÉLIX. 

Ce  zèle  et  ta  foi  ne   fcrt  ^u'à  ^te  féchiirô,   *'  - 
Si  tu  cours  à  la  mort  plutôt  que  Slè  m'iiiftruire« 

P  OL  YEXJ  C  TE/   ••  ^"  ^  ^ 
Je  vous  en  parlerais  ici  hors  de  faifon; 
Elle  eft  un  don  du  ciel,  &  non  de  la  tàifbn; 
Et  c*eft  là  que  bientôt  voyant'  Dieu  face  à  fece , 
Plus  aifément  pour  vous  j'ojbtiendrai  cette  grâce. 

FÉLIX 
•Ta  perte  cependant  me  va  défefpérer. 

POLYEUCTE. 
Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer. 
En-  vous  ôtant  un  gendre ,  on  vous  en  donne  im  autre , 
Dont  la  condition  r)  répond  mieux  à  la  vôtre. 
Ma  ptmé  n'eft  pour  vous  qu'un  change  avantageux, 

FÉLIX. 
/)  Cefle  de  me  tenir  ce  difçours  outrageux. 
Je  t'ai  confidéré   plus  que  tu  ne  mérites  5 
Mais  malgré  ma  bonté  qui  croit ,  plus  tu  Pirrites  i 
Cette  infolence  enfin  te  rendrait  odieux  ; 
Et  je  me  vengerais  aufli-bien  que  nos  dieux. 

POLYEUCTE. 
Qpoi,  vous  changez   bientôt  d'humeur  &  de  langage! 
Le  zèle   de  vos  dieux  rentre  en  votre  courage! 


r)  Im  condition^  eft  du  ftile  ^  Iacq^ 
médîe. 
s)  Ceje  de  me  tenir  ce  difçours  outra" 


geux.  ]  Ce  mot  n*eft  pas  uûtéf  mais  pln- 
fiftidts  auteurt  s*ea  font  heureufemcnt 
fervis.    Nous  ne  fommes  pas  aflcz  ri- 
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Celui  d'être  chrétien  s'éch^pe ,  &  par  hazard 
Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  £àm  fard! 

itL  l  X. 
Va ,  ne  préfume  pas  que ,  quoique  je  te  jure  > 
De  tes  nouveaux  docfleurs  je  fmve  Timpufture. 
Je  datais  ta  manie ,  afin  de  t'arracher 
Du  honteux  précipice  ou  tu  vas  trébucher. 
Je  voulais  gagner  t)  tems  pour  ménager  ta  vie. 
Après  réloignement  d'un  flateur  de  Dédei  u) 
Mais  j'ai  trop  fait  d'injure  à  nos  dieux  tout-puiâàns  : 
ChoiQ  de  leur  donner  ton  fang ,  ou  de  l'encens. 

PÔLYEUCTE. 
Mon  choix  n'eft  point  douteux.  Mais  j'aperçois  PaulicieJ 
O  ciel! 


S    C    E    N    E      I  I  I. 

tAULINE,  FÉLIX,  POLYEUCTE, 
ALBIN. 

QP  A  u  L  I  N  E.  * 
Ui  de  volis  deux  aujourd'hui  m'uiTafRue  ? 
Sont^e  tous  deux  enfembîe,  ou  chacun  à  Ton  toUr? 
Ne  pourai-jc  flédiir  la  nature,  ou  l'amour? 
Et  n'^btiendrai-je  tim  d'un  époux,  ni  d'un  père  ? 


dhe«  pour  devoir  noin  priver  de  ee  Jpie 
aoQs  avons. 
/  )  Gagnif  iems2  ftiie  de  comédie. 


u  )  Fhieur  de  Dkie,  ]     Ce  o'eft  pm 
iiai  qit*il  doit  caniâériier  Sivht. 


mmm^mm^mmmm.. 
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P  O   L  y  E  If  C  T  E , 


FÉLIX 

Parler  à  votre  époux. 

P  O  L  Y  E  U  C  T  E, 

x)  Vivez  avec  Sévère.' 
PAULINE. 
Tigre,  aflailîne-moi  du  moins  fans  m^outrager. 

P  O  L  Y  E  U  C  T  E. 
Mon  amour  par  pitié  cherche  à  vous  foulager') 
y)  Il  voit  quelle  douleur  dans  Tame  vous  poflede» 
Et  fait  qu^un  autre  amour  en  eft  le  feul  remède* 
Puifqû'un  fi  grand  mérite  n  :()  pu  vous  enflammer  « 
Sa  préfence  toujours  a  droit  de  vous  charmer. 
Vous  Taimez,  il  vous  aime,  &  fa  gloire  augmentée^ 

PAULINE. 
Qjie  t'ai-je  fait ,  cruel ,  pour  être  ainfî  traitée , 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi. 
Un  amour  fi  pUiflant  que  j'ai  vaincu  pour  toi  ?  a  ) 
Voi  pour  te  faire  vaincre  un  fi  fort  adverfaire , 


k) 


x)  Fkfit  avec SMre.']  Oneftnapen 
r^olté  que  PofyeuBt  ne  parle  à  fa  femme 
que  de  Tamour  qu'elle  a  pour  SMrt, 
Cette  répétition  peut  déplaire.  Le  chrif- 
tianiijne  n'ordonne  point  qu'on  cède  (k 
femme.  Mais  ici,  Fofyeuâe  femble  lui 
reprocher  qu'eUe  en  aime  un  autre. 
!  y)  Il  voit  fiuBe  douleur  dtms  Vame  veut 
fofsède, 

Efjiùiqu^un  autre  mnour  e»  eft  le  fetd 
ftmkàt.  ] 

Ces  maximes  d'amour  font  ici  on  peu 
révoltantes.  U  n'eft  pu  convenable,  que 


PolyeuBe  l'encourage  à  aimer  un  autre 
amant  ;  ft  ce  n'eft  pas  à  un  homme  uni* 
quement  occupé  du  bonheur  du  martire , 
à  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  autre  amour  qui 
puiiTe  remédier  àTamour.  Un  martir  en« 
toufiafte  doit  il  déhiterces  fades  maximes 
de  comédie  ? 

,    2)  uuj  graui  nUrite'^  Me  de  comé- 
die. 
a  )  EUe  Ta  déjà  dit  bien  fouvent. 
*  )  Qj$fU  efforts.  ]  Qp  di^  l^ien ,  fejmn^ 
des  tjforts ,  mais  non  pas ,  faire  des  efforts  à: 

foi,  il  fyat  fur  foif 


<l 
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h)  QueFs  efforts  à  moi-même  il  a  fklu  me  faire , 

Quels  combats  j'ai  domiés  pour  te  donner  un  cœur  c  ) 

Si  juftement  acquis  à  fon  premier  vainqueur  » 

Et  fi  l'ingratitude  en  ton  coeur  ne  domine , 

Fai  quelque  effort  fur  toi  pour  te  rendre  à  Pauline  : 

Apren  d'elle  à  forcer     ton  propre  fentiment;  J) 

Pren  fa  vertu  pour  guide  en   ton  aveuglement  ; 

Souffre  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  vie. 

Pour  vivre  fous  tes  loix  à  jamais  affervie. 

Si  tu  peux  rejetter  de  fi  juftes  défirs. 

Regarde  au  moins  fes  pleurs,  écoute  fes  foupirs^ 

^)  Ne  defefpère  pas  une  ame  qui  t'adore, 

POLYEUCTE. 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  &  vous  le  dis  encore,' 
/)  ViVez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moi. 
Je  ne  méprife  point  vos  pleurs ,  ni  votre  foi  ; 
^)Mais  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'entretienne , 
Je  ne  vous  connais  plus,  fi  vous  n'êtes  chrétienne. 


c  )  Bofom  four  H  iêmur.  ]  répétition 
vicieufc. 

i  )  Forcer  ton  fintimint.  2  Lemotpro* 
pre  eft  dompter* 

^')  Ne  ieftf^pMs  une  ame  qui  ^adore.  ] 
Comment  Pauline  peut-elle  dire  qu'elle 
adore  PolyeuBe  ?  Elle  lui  donne  far  df- 
voir  Sf  far  ogeHion ,  tout  ce  que  Tautre 
avait  far  inclination.  Mais  Tadorer ,  c*eft 
trop  i  certaiment   elle  ne  Tadore  pas. 

/)  Fivez  avec  Sévère ,  ou  mourez  avec 
moi,  ]  Cette  troifiéme  apoftrophe ,  vivez 
avec  Sévère^  cet  empreflement  eictréme 

P.  Corneille.     Tome  IL 


de  lui  donner  un  mari ,  ne  paraiffent 
pas  naturels.  Tout  cela  n*cmpêche  pat 
que  cette  fcène  ne  foit  écoutée  avec  un 
grand  plaifir.  L'obftination  de  PolyeuHe^ 
{a  réfignation ,  fon  tranfport  divin  ,  plai- 
fent  beaucoup.  Ceux  qui  afliftent  au  fpcc- 
tacle  étant  perfuadés ,  pour  la  plupart , 
des  vérités  qui  enflamment  Polyeuêfe^  font 
faifis  de  fon  tranfport.  Ils  ne  font  pas 
fort  attendris  ,  mais  ils  s 'intéreffcnt  à  la 
iituation. 

g^  De  quoi  que  notre  amour  m* entretienne 
four  vous.  ]  Ce  vers  eft  un  barbarifme. 

li 


^[^i^i^j»^ 


o^ 


25'0 


POLYEUCTE 


'J) 


Cen  eft  aflez,  Félix,  reprenez  ce   courroux» 
Et  fur  cet  iufolent  vengez  vos  dieux,  &  vous. 

PAULINE. 
Ah  5  mon  père ,  fon  crime  à  peine  cft  pardonnable  j 
Mais  /j)  s'il  eft  infenféj  vous  êtes  raifonnable. 
La  nature  eft  trop  forte,  &  fes  aimables  traits 
Imprimes  dans  le  fmg  ne  s'effacent  jamais. 
Un  père  eft  toujours  père,    &  fur  cette    aifuraiica 
J'ofe  apuyer  encor  un  refte  d'efpérance. 

Jettez  fur  votre  fille  un  regard  paternel 
Ma  mort  fuivra  la  mort  de  ce  cher  criminel  ; 
Et  les  dieux  trouveront  fa  peine  illégitime , 
Puifqu'elle  confdhdra  Tinnocence ,  &  le  crime  ; 
î)  Et  qu'elle  changera,    par  ce    redoublement» 
En  injurte  rigueur  un  jufte  châtiment. 
Nos  deftins  par  vos  mains  rendus  inféparables 
Nous  doivent  rendre  heureux  enfemble  $  ou  miférables  s 
Et  vous  feriez  cruel  jufques  au  dernier  point , 
Si  vous  défunillîez  ce  que  vous  avez  joint. 
K)  Un  cœur  à  Pautre  uni  jamais  ne  fe  retire  ; 
Et  pour  l'en  féparer  il  faut  qu'on  le  déchire.. 
Mais  vous  êtes  fenGble  à  mes  juftes  douleurs  ) 


Un  amonr  qui  entretient  &  qui  entretient 
pour?  &  de  quoi,  qu'il  entretienne?  il 
n'eft  pas  permis  de  parler  alnfî. 

A)  S'il  eft  infenfé  y  vous  êtes  rasfonna- 
ble.^  Ce  vers  eft  du  ftile  de  la  comé- 
die. 

i)  n  cft  trîfte  que  redoublement  ne 
puiffe  fe  dire  en  cette  occafion,  le  fcns  eft 


beau.  Mais  on  n*a  jamais  appelle  redff- 
blement  h  mort  d*Bn  mari  &  d*tine 
femme. 

k  )  Un  cœttr  à  F  autre  uni.  ]  Ces  maxi- 
mes générales  conviennent  peu  à  la  dou- 
leur. C*eft  là  parler  de  fentimens  ;   ce 
n'cft  pas  en  avoir.  Comment  fe  peut-il 
faire  que-cette  Iccnc  ne  &fle  jamais  ver- 
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Et  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FÉLIX. 
Oui ,  ma  fille ,  il  eft  vrai  qu'un  père  eft  toujours  père , 
Rien  n'en  peut  efFacer  le  facré  caradlère  ; 
Je  porte  un  cœur  fenfible ,  &  vous  Pavez  percé. 
Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  infenfé. 

Malheureux  Polyeu<fle,  es-tu  feul  infenfible? 
Et  veux-tu  rendre  feul  ton  crime  irrémiflTible  ? 
Pçjux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  fi  détaché?  /) 
Peux-tu  voir  tant  d'amour  fans  en  être  touché  ? 
Ne  reconnais-tu  plus  ni  beau-père ,  ni  femme , 
Sans  amitié  pour  l'un,  &   pour  l'autre  fans  flamme? 
Pour  reprendre  les  noms,  &  de  gendre,  &  d'époux , 
Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embraflcr  tes  genoux  ? 

POLYEUCTE, 
Queix)Ut  cet  artifice  eft  de   mauvaife  grâce!  m) 
Après  avoir  deux  fois  eflayé  la  menace , 
Après  m'avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort , 
Après  avoir  w)  tenté  l'amour  &  fon   effort. 
Après  m'avoir  montré  cette   foif  du  batème. 
Pour  opofer  à  Dieu  l'intérêt  de  Dieu  même , 
Vous  vous  joignez  enfemble!  Ah,  o)  rufes  de  l'enfer! 


fer  de  larmes  ?  N*eft-ce  point  qu'on  fent 
que  PauHne  n*agit  que  par  devoir,  & 
qu'elle  s'efforce  d*aimer  un  homme  pour 
lequel  elle  n*a  point  d'amour  ?  D'ailleurs 
elle  parle  ici  de  déf union,  après  avoir  par- 
lé de  redoublement,de  mort  qui  les  fépare. 
/)  Le  cœur  peut  être  détaché,  mais 
l'oeil  ne  r«ft  pas. 


m)  De  mtmvtti/'e  grâce  ]  eft  du  ftile  âc 
la  comédie. 

Il)  Tenter  rameur  (*f  fin  effort,  ]  Cela 
n'eft  ni  d'un  français  exaâ ,  ni  d'un  fran- 
çais agréable. 

•  )  Rufes  de  renfer,  ]  Exprcflion  par- 
donnable au  perfonnagc  qui  parle ,  mais 
qui  n'eft  pas  d'un  itile  noble.    Enfer  ne 

li   ij 


POLYEUC.TE, 

Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher? 
f)  Vos  réfolutions  ufent  trop    de  remife  j 
Prenez  la  vôtre  enfin,  puifque  la  miciuie  eft  prife. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu  maître  de  Tunivers, 
Sous  qui  tremblent  le  ciel ,  la  terre  &  les  enfers  ; 
Un  Dieu  qui  nous  aimant  d'une  amour  infinie  . 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie  ; 
Et  qui  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour. 
Veut  pour  nous  en  viâime  être  offert  chaque  jour.' 
Mais  j'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre. 
Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  ofez  défendre. 
Des  crimes  les  plus  noirs  vous  fouillez  tous  vos  dieux  5 
Vous  n'en  puniffez  point  qui  n'ait  fon  maître  aux  cieux  ; 
La  proIHtution  ,  l'adultère ,  l'incefte , 
Le  vol ,  l'affaffmat ,  &  tout  ce  qu'on  détefte , 
C'eft  l'exemple  qu'à  fuivre  offrent  vos  immortels. 
J'ai  profané  leur  temple ,  &  brifé  leurs  autels  5 
j)  Je  le  ferais   encor,  fi  j'avais  à  le  faire. 
Même  aux  yeux  de  Félix,  même  aux  yeux  de  Sévère, 
Même  aux  yeux  du  fénat ,  aux  yeux  de  l'empereur. 

FÉLIX. 
Enfin  ma  bonté  cède  à  ma  jufte  fureur. 
Âdore-les  ,  ou  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  fuis  chrétien.' 


rime  avec  triompher  qa*il  l'aide  d'une  pro- 
nonciation vicieufe.  Grande  preuve  que 
Ton  ne  doit  rimer  (|ne  pour  les  oreil- 
les. 
f  )  Vos  rffolutions  &c.  ]  Des  réfolu* 


tîons  qui  ufent  de  remife ,  forment  une 
phrafe  qui  n'a  point  d'élégance.  Ufer  de 
remife ,  expreffion  profaique  :  ufer  d'ail- 
leurs fupofe  nfuge^  Une  réfolution  n'a 
point  d'ulage. 


Kw?^ 


J) 
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Impie  I 
r)  Adore-les,  te  dis-je,   ou  renonce  à  la  vie. 

POpYEUCTE. 
Je  fuis  chrétien. 

FÉLIX. 
Tu  Tes  ?  O  cœur  trop  obftifléi 
Soldats  y  exécutez  Tordre  que  j'ai  donné. 

PAULINE. 
Où  le  conduifez-vous  ?  * 

FÉLIX. 
5)  A  la  mort 
POLYEUCTE. 

A  la  f  loireJ 
Chère  Pauline ,  adieu ,  confervez  ma  mémoire.  à 

PAULINE. 
Je  te  fuivrai  par-tout ,   &  mourrai  fi  tu  meurs.' 

POLYEUCTE. 
Ne  fuiver  point  mes  pas ,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FÉLIX. 
Qu'on  Tôte  de  mes  yeux ,  &  que  Ton  m'ôbcifle  ; 
Puifqu'il  aime  à  périr ,  je  confens  qu'il  périfle. 


q)  Ce  vers  eft  dans  le  CSii,  &  eftà 
la  place  dans  les  deux  pièces. 
r)  Renoncer  à  la  vie  2  n'enchérit  point 


fnr  mourir  ,  quand  on  répète  la  pend^  9 
il  faut  fortifier  Texpreffion. 

s^  A  la  mort.  ..Ah  gloire.  ]  Dialo- 
gue admirable,  &  toujours  aplaudi* 

iV         •  •       •       • 

1 1  llj 


f.^ 


1S4 


P    O    L    Y 


t  )  Impénétrable  ]  n*cft  pas  le  mot  pro- 
pre. 11  fignifie  caché ,  dif&mulé ,  qu*on 
ne  peut  découvrir  ,  qu*on  ne  peut  péné- 
trer. Et  ne  peut  jamais  être  mis  à  la 
place  d'inflexible. 

u  )  Brute  Sf  Manlse.  ]  On  eft  un  peu 
furpris  que  cet  homme  fe  compare  aux 
Brutus  &  aux  Mtwlius ,  après  avoir  avoué 
les  fcntimens  les  plus  lâches. 


S    C    E    N    E       I   V. 

FÉLIX,  ALBIN. 

JF  É  L  ï  X. 
£  Sriie  fois  violence,  Albin,  mais  je  l'ai  dû> 
Ma  bonté  naturelle  aifément  m'eut  perdu.    ; 
Que  la  rage  du  peuple  à  préfent  fe  déploie  ; 
♦  Que  Sévère  en  fureur  tonne ,   éclate ,  foudroie  s 
M'étant  fait  cet  effort ,  j'ai  fait  ma  fïireté» 
Mais  n'es-tu  point  furpris  de  cette  dureté  ? 
t  )  Vois-tu  comme  Iç  lien  des  cœurs  impénétrables  i 
Ou  dçs  impiétés  à  ce  point  exécrables  ? 
Du  moins  j'ai  fatisfait  mon  e.fprit  afligé  ; 
Pour  amollir  fon  cœur  je  n'ai  rien  négligé  ; 
J'ai  jFeint  même  à  tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes  j 
Et  certes  fans  l'horreur  de  fes  derniers  blafphèmes , 
Qui  m'ont  rempli  foudain  de  colère  &  d'ef&oi , 
J'aurais   eu  de  la  peine  à  triompher  de  moi. 

A  L  B  I  N. 
Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  victoire , 
Qui  tient  je  ne  fais  quoi  d'une  adlion  trop  noire  ;, 


X  )  Avaient  de  mtmvtùs  fang.  ]  C'eft 
une  vieille  erreur  qu*en  fe  faifant  fai- 
gner ,  on  fe  délivrait  de  fon  mauvais 
(ang.  Cette  faufle  métaphore  a  été  fou- 
vent  employée  ,  &  on  la  retrouve  dans 
la  tragédie*  de  Don  Carlos ,  fous  le  nom 
d^Andromc, 

Quand  j*ai  de  mauvais  fang ,  je  me 
le  fais  tirer. 
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Indigne  de  Félix ,  indigne  d'un  romain  , 
Répandant  vôtre  faiig  par  votre  propre   main. 

•    F  É  L  I  X. 
Ainfî  l'ont  autrefois  verfé  u  )  Brute  &  Manlie  5 
Mais*  leur  gloire  en  a  cru ,   loin  d'en  être  affaiblie  ; 
Et  quand  nos  vieux  héros  x  )  avaient  de  mauvais  fang , 
Ils  euifent  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALBIN. 
Vôtre  ardeur  vous  féduit  ;  mais  quoi  qu'elle  vous  die. 
Quand  vous  la  fentirez  une  fois  refroidie,  -• 

Quand  vous  verrez   Pauline ,   &  que  fon  dcfefpoir 
Par  fes  pleurs  &  fes  cris  y  )  faura  vous  émouvoir . . . 
FÉLIX. 

Tu  me  fais  fouvenir  qu'elle  a  fuivi  ce  traître. 

Et  que  ce  défefpoir  qu'elle  fera  paraître , 

De  mes  commandemens  poura  troubler  PefFet. 

Va  donc ,  cours-y  mettre  ordre  ,  &  voir  ce  qu'elle  fait; 

Z  )  Rom^s  ce  que  fes  douleurs  y  donnenîient  d'obftacle  ; 

Tire-la ,  fi  tu  peux ,  de  ce  trifte  fpecîlacle  5 

Tâche  à  la  confoler  :  va  donc ,  qui  te  retient  ? 

ALBIN. 
Il  n'en  eft  pas  befoin,  feigneur ,  elle  revient. 


On  a  dit  que  Philippe  IL  fit  cette  abo- 
minable piaifanterie  à  fon  fils  en  le  con- 
damnant. 

y')  SturM  vous  émuvoir,  ]  Remarquez 
que  nous  employons  fonvent  ce  mot  /rr- 
voir  en  poèfie  aifez  mal  à  propos.  X^^* 
fu  le  futisfaire  ,  pour^f  T.  î  fatis/uit.  J'ai 
fu  tuipLuirty  au  lieu  de  jt  UU  ai  plu,  U 


ne  faut  employer  ce  mot  que  quand  il 
marque  quelque  deflcin. 

»)  Romps ,  &  tire-Ja,  3  Manvaifes  ex- 
preffîom  ,  &  ce  que  des  douleurs  donneraiem 
d^obftacles ,  des  douleurs  qui  donnent  obftt' 
de  ,  eft  un  barbarifme.  Et  ce  qu'ils  don-- 
ne\a:'fftJi\hJt'c.e^  eft  un  barbari£me  eu*- 
cor  plus  grand. 


2^6       P    O    L    Y  E    U    C    T    E , 

s    C    E   N   E      r. 
PAULINE,  FÉLIX,  ALBIN, 

PE  A  u  L  I  N  E. 
Ere  barbare,  achève,  achève,  ton  ouvrage  ; 
Cette  féconde  a)  hoftie  eft  digne  de  ta  rage. 
*Join  ta  fille  à  ton  gendre j  ofe,  que  tardes-tu? 
Tu  vois  le  même  crime ,  ou  la  même  vertu. 
Ta  barbarie  en  elle  a  A)  les  mêmes  matières. 
Mon  époux  en  mourant  m'a  iaifle  fes  lumières  ; 
Son  fang  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir, 
c  )  M'a  decillé  les  yeux ,  &  me  les  vient  d'ouvrir. 

Je  vois  ,  je  fais ,  je  crois ,  je  fuis  défabufée  5 
De  ce  bienheiureux  fang  tu  me  vois  batifée  j 
Je  fuis  chrétienne  enfin  ,  n'eft-ce  point  aifez   dit? 
Conferve  en  me  perdant  ton  rang,  &  ton  crédit  s 
d  )  Redoute  Tempereur  ,  apréhende  Sévère  ; 
Si  tu  ne  veux  périr ,  ma  perte  eft  néceffaire  5 

Polyeude 


a)  Hoftie.  ]  Ce  mot  alors  fignifiait  t^/r- 
time. 

b^  Les  mimes  matières.'}  Ce  vers  eft 
trpp  négligé ,  &  n'eft  pas  £ranqais.  Une 
barbare  qui  a  des  matières  >'  cela  eft  un 
pea  barbare  &  matières  en  eUe. 

c  )  àeciUer  les  yeux ,  ouvrir  les  yeux , 
pléonaTme. 


d  )  D*où  fait-eUe  que  FéUx  a  lacrîfié. 
Fofyettéêe  à  la  crainte  qu*il  a  de  SMre  t 
£ft-ce  une  révélation? 

e^  Le  faut-il  dire  encor  ?  Félix ,  jefnîs 
chrétienne.  ]  Ce  miracle  foudain  a  révol- 
té beaucoup  de  gens.  J^uodcamque  oflen* 
dis  mibrjtc  incredulus  odi.  Mais  le  par- 
terre aimera  longtems.ce  prodige  î  il  eft 
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Polyeudle  m'apelle  à  cet  heureux  trépas  ; 

Je  yois  Néarque  &  lui  qui  me  tendent  les  bras. 

Mène ,  mène-moi  voir  tes  dieux  que  je  détefte  : 

Ils  n'en  ont  b'rife  qu'un  ,   je  briferai  le  refte. 

On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez  y 

Ces  foudres  impuiflàns  qu'en  leurs  mains  vous  peignez. 

Et  faintement  rebelle  aux  loix  de  la  naiflancc, 

Une  fois  envers  toi  manquer  d'obéiflance. 

Ce  n'eft  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir  j 

C'efl  la  grâce  qui  parle,   &  non   le  défefpoir. 

e)  Le  feut-il  dire  encor,  Félix?  je  fuis  chrétienne. 

Affermi  par  ma  mort  ta  fortune  &  la  mienne: 

Le  coup  à  l'un  &  l'autre  en  fera  précieux, 

Puifqu'il  /)  t'aflure  en  terre  en  m'élevant  aux  cieux. 


la  récompcnfc  de  la  vertu  de  Paulmes  & 
s*il  n'eft  pas  dans  Thiftoire ,  il  convient 
parfaitement  au  théâtre  dans  .une  tragé- 
die chrétienne. 

/)  Tajfureen  terre  "}  n'eft  p«s  français, 
n  veut  dire ,  Affermit  ton  fwvoir  fiar  ia 
terre. 

g)  La  pièce  femble  finie  quand  P0- 
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fyeuSe  eft  mort.  Autrefois ,  quand  les 
afteurs  repréfentaient  les  Romains  avec 
le  chapeau  &  une  cravate,  SMre  arri- 
vait le  chapeau  fur  la  tête ,  &  Félix  Té- 
coutait  chapeau  bas ,  ce  qui  faifait  un  ef- 
fet ridicule. 


Kk 
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POLYEUCTE, 


SCENE      D    E    K    N    I    S    R    E.  ^) 

SÉVÈRE,  FÉLIX,  PAULINE, 
ALBIN,  FABIAN. 

PS  É  V  E  R  E. 
Ère  dénaturé,  malheureux  politique, 
i)  Efclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique; 
Polyeude  eft  donc  mort,  &  par  vos  cruautés 
Vous  penfez  conferver  vos  triftes  dignités  ? 
La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avais  oiFerte , 
Au  lieu  de  le  fauver  précipite  fa  perte  ? 
J'ai  prié ,  menacé ,  mais  fans  vous  émouvoir  ; 
Et  vous  m'avez  cru  fourbe  ,   ou  de  peu  de  pouvoît. 
Hé  bien ,  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 
Ne  fe  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire  ; 
Et  par  votre  ruine  il  vous  fera  juger  , 
Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger.. 
Continuez  aux  dieux  ce  fervice  fidèle; 
Par  de  telles  horreurs  montrez4eur  votre  zèle. 
Adieu ,  mais  quand  l'orage  éclatera  fur  vous , 
Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 


fûfte.  ]  D*aù  (ait-U  que  FiUx  a  immolé 
fon  gendre  à  la  peur  méprifajble  qu'il 
avait  de  SMrc  ?  Ce  SMrt  ne  pouvait  le 
favoir  ,  à  moins  que  PolyeuBe  par  un  fé- 
cond miracle  ne  le  lui  eût  révélé.    Le 


refte  eft  fort  jufte ,  &  fort  beau  \  il  doit 
être  irrité  que  FWx  n'ait  pas  4é£er^  à  (a 
nobU  ptlérf . 

i  )  Jt  çèdi  i  4ef  tramlPorif  pu  je  ne 
connais  pas.  ]  Ce  nouveau  miracle  n'cft 
pas  fi  tiiftnre^Qn  in  jwtcrr*  que  les  deux 
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TR  Agé  die.    Acte    V. 

FÉLIX. 

Arrêtez-vous  ,  feigneur ,  &  d'une  ame  apaifée , 
Souffrez  que  >e  vous  livre  une  vengeance  aifée*  • 

JN^e  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautés 
Je  tâche  à  conferver  mes  triftes  dignités; 
Je  dépofe  à  vos  pieds  l'éclat  de  leur  faux  luftre  ; 
Celle  où  j'ofe  afpifer  eft  d'un  rang  phis  illuftre; 
Je  m'y  trouve  forcé  par  un  fecret  appas  ; 
0  Je  cède  à  des  tranfports  que  je  ne  connais  pas  ; 
^  )  Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre , 
De  ma  fureur  je  pafle  au  zèle  de  mon  gendre. 
C'eft  lui ,   n'en  doutez  point ,  dont  le  fang  innocent 
Pour  fon  perfécuteur  prie  uit  Dieu  tout-puiflant. 
Son  amour  épandu  fur  toute  la  famille , 
/)  Tire  après  lui  le  père  aufli-bien  que  la  fille  : 
J'en  ai  fait  un  martyr ,  fa  mort  me  fait  chrétien  : 
J'ai  fait  tout  fon  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 
C'eft  ainfî  qu'un  chrétien  fe  venge  &  fe  courrouce. 
Heureufe  cruauté  dont  la  fuite  eft  fi  douce  ! 
Donne   la  main ,    Pauline.   A  portez  des  liens  ; 
Immolez  à  vos   dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens; 
Je  le  fuis ,  elle  l'eft ,  fuivez  votre  colère. 

PAULINE. 
Qu'heureufement  enfin  je  retrouve  mon  père  ! 


antres  i  il  ne  faut  pas ,  furtout , .  prodi- 
guer coup  fur  coup  les  prodiges  de 
même  efpéce.  Quand  on  pardonnerait 
la  converfîon  incroyable  de  ce  lâche 
PéUx  ,  on  n'en  ferait  pas  touché,  par- 
ce qu'on  ne  s'intéreifc  pas  à  lui  comme 


à  Pauline  9   &  qu'il  eft   même  odieux. 

4)  Comprendre  femblerait  plus  jufte 
qvCentettdre. 

/)  Tire  après  lui  le  père  ,  aajj^-hien  que 
U  fiOe,  ]  Tirer  après  foi ,  eft  devenu  bas 
avec  le  tems. 
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Cet  heureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait. 

FÉLIX. 

Ma  fille  ,  il  n'apartient  qu'à  la  main  qui  le  fait, 

SÉVÈRE. 
Qui  ne  ferait  touché  d'un  fi  tendre  fpedlacle  ? 
m  )  De  pareils  changemens  ne  vont  point  fans  miracle. 
Sans  doute  vos  chrétiens  qu'on  perfécute  en  vain , 
Ont  quelque  chofe  en  eux  qui  furpafle  l'humain  > 
Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'iimocence ,  n  ) 
Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnaiffance* 
0  )  Se  relever  plus  forts  >  plus  ils  font  abattus  y 
N'eft  pas  auflî  l'eiFct  des  communes  vertus. 
Je  les  aimai  toujours ,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire. 
Je  n'eu  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  foupirej 
Et  peut-ètre  qu'un  jour  je  les  connaîtrai  mieux. 


m)  De-  pareils  changemens  ne  vont  point 
fans  miracle,.']  Des  changemens  ne  vont 
point.  On  mène  une  vie  innocente  ,  & 
non  pas  avec  innocence.  Mais  j'aprouve  , 
que  chacun  ait  fes  dieux ,-  &  fervez  votre 
monarque  y  reçoivent  toujours  des  aplau- 
diflemens.  La  manière  dont  le  fameux 
Baron  récitait  cjes  vers  en  apuiant  fur 
fervez  votre  monarque  ^  était  reçue  avec 
tranfport.  Pluiieurs  n*aprouvent  pas 
que  ,  SMre  dife  à  JFélix ,  Gardez  votre 
pruvoir  y  reprenez^en  la  marque  ,  parce  que 
ce  n'cft  pas  lui  qui  donne  les  gouver- 
nemens  ,  &  que  Félix  n'a  pas  quitté  le 
lien;  il  n*aparticnt  qu'à  Tempcreur  de 
parler  ainH. 


If  )  iZf  mèumà  une  vie,  ]  eft  trop  du 
ftile  familier ,  &  ils  mènent  une  vie  avec 
tant  d'innocence  n'eil  pas  français. 

o)  Se  relever  plus  Jhrts  j  plus  ils  font 
abattus,  ]  Se  relever ,  n'efl  pas  r effet.  Cela 
n'eft  pas  cxaâ: ,  mais  c'eft  une  licence 
que  je  crois  permife. 

py  X^P^ouve  cependant  que  chacun  ait 
fes  dieux,  ]  Ce  vers  eft  toujours  très-bien 
reçu  du  parterre  :  c'eft  U  voix  de  la  na- 
ture. 

q  )  Qu'il  If  s  ferve  à  fa  mgde  J  eft  du 
ftile  comique  ;  à  fin  choix ,  eût  peut-être 
été  mieux  placé. 

r^  Je  fCen  veux  pas  fur  vous  faire  «9 
perfécuteur,  ]  U  y  avait  auparavant,  en 
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p)  J'aprouve  cependant  que  chacun  ait  fes  dieux, 

q  )  Qp'il  les  ferve  à  fa  mode ,  &  fans  peur  de  la  peine. 

Si  vous  êtes  chrétien ,  ne  craignez  plus  ma  haine  ; 

Je  les  aime  ,  Félix ,  &  de  leur  protedeur 

r  )  Je  n'en  veux  pas  fur  vous  faire  un  perfccyteur. 

Gardez  votre  pouvoir,  reprenez-en  la  marque; 

Servez  bien  votre  Dieu ,  fervez  votre  monarque. 

Je  perdrai  mon  crédit  envers  fa  majefté, 

Ou  vous  verrez  finir  cette  févirité. 

Par  cette  injufte  haine  il  fe  fait  trop,  d'outrage. 

FÉLIX. 
.Daigne  le  ciel  en  vous  achever  fon  ouvrage  ! 
Et  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous    méritez  , 
Vous  infpirer  bientôt  toutes  fes  vérités  ! 
s  )  Nous  autres  béniffons  notre  heureufe  avanture. 


vous  I  cela  paraiflait  un  contrefcns.  Il 
femblait  que  ce  fut  Félix  chrétien  qui 
pût  être  pcrfécuteur.  Corneille  corrigea  , 
fur  vous.  Mais  c*eft  une  faute  de  langa- 
ge ;  on  perfécute  un  homme ,  &  non  fur 
un  homme. 

s  )  Nous  autres  bénijfhns  notre  heurenfe 
ttvatiture,  ]  Notre  hettreufe  avanture ,  im- 
médiatement après  avoir  coupé  le  cou  à 
fon  gendre ,  fait  un  peu  rire  \  & ,  nous 
autres ,  y  contribue. 

L*extréme  beauté  du  rôle  de  SMre\  la 
fituation  piquante  de  Pauline  ^  fa  fcène 
admirable  avec  SMre  au  quatrième  aâe , 
aflurent  à  cette  pièce  un  fuxïccs  éter- 
nel. 


Non-fculemcnt  elle  enfeigne  la  vertu 
la  plus  pure,  mais  la  dévotion,  &  la 
perfcûion  du  chrillianirme.  Fclyetiéle  & 
Athalie  font  la  condamnation  éternelle 
de  ceux  qui  par  une  jaloufic  fecrctte 
voudraient  profcrire  un  art  fublime  dont 
les  beautés  n'efFacent  que  trop  leurs  ou- 
vrages. Ils  fcntent  combien  cet  art  cft 
au-defliis  du  leur  ;  ne  pouvant  y  attein- 
dre ,  ils  le  veulent  profcrire ,  &  par  une 
injullice  aufll  abfurdc  que  barbare,  ils 
confondent  Tabarin  &  GuiSot  Gorj'u ,  avec 
St,  FclyeuHe ,  &  le  grand  prêtre  Joai, 

Dacier ,  dans  fes  remarques  fur  la  poéti- 
que à^Ariftote  ,  prétend  que  Folyeucie  n*eft 
pas  propre  au  théâtre ,  parce  que  ce  pcr- 
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EXAMEN; 

D  E    P  O  LY  E  UCT  E, 
P^R    CORNEILLE. 

CE  martyre  eft  raporté  par  Surius  au  9.  de  Janv.  Polyeudte 
vivait  en  raHncc  ^50.  fous  Pempereur  Dccius.  Il  était  Armé- 
nien ,  ami  d^Néarque  ^  &  gendre  de  Félix ,  qui  avait  la  commifEon 
de  Pempereur  pour  ftire  exécuter  fes  édits  contre  les  chrétiens. 
Cet  ami  Payant  réfolu  à  fe  faire  chrétien ,  il  déchira  ces  édits 
qu^on  publiait,  arracha  les  idoles  des  mai^is  de  ceux  qui  les  por- 
taient fur  les  autels  ppur  les  adorer ,  les  brifa  contre  terre  j 
réfift^  aux  larmes  de  fa  femme  Pauline ,  que  Félix  employa  au- 
près de  lui  ppur  le  ramener  à  leur  culte ,  &  perdit  la  vie  par 
l'ordre  de  fon  beau-père  ,  fans  autre  batèmc  que  celui  de  fon 
fang.  Voilà  ce  que  in'a  prêté  l'hiftoire  ,  le  refte  eft  de  mon 
invention. 

Pqut  do»nçr  plus  de  dignité  à  TadUon ,  j'ai  fait  péli^  goi^ 
venieur  d'Arménie ,  &  ai  pratiqué  un  facrifice  public ,  afin  de 
rendre  l'occafion  plus  illuftre ,  fip  doniier  un  prétexte  à  Sévère 
de  venif  en  cette  province,  fans  faire  éclater  fon  amour,  ^vant 
qu'il  ei>  eût  l'aveu  de  Pauline.  Ceux  qui  veillent  arrêter  nps 
héros  dans  yne  médiocre  bonté  ,  où  quelques  interprètes  d'Arit 
tote  bornent  leur  vertu,  ne  trouveront  pas  ici  leur  compte, 
puifqu^  celle  de  PolyeuAe  va  jufqu'à  la  faintcté ,  &  n'a-auçun 
mélange  dç  f?ibleâ!e.  J'en  ai  déjà  parlé  ailleurs;  &  pour  con- 
firmer ce  que  j'en  ai  dit  par  quelques  autorités  ,  j'ajouterai  i^i 
que  Mirturnus  da^s  fpa  traité  du  poète  agite  cette  queftion , 
fi  k^  fqlfimi  dfi  féfus-Ckirift  ^  les'  martyres  des  fiants  doivaa  être 
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exclus  du  théâtre ,  <i  caufe  qu'ils  pajjhit  cette  médiocre  bonté ,  &  rc, 
fout  en  ma  faveur.  Le  célèbre  Heinfius,  qui  non-feulement  a 
traduit  la  poétique  de  notre  philofophe  ,  mais  a  fait  un  traité  de 
la  conftitution  de  la  tragédie  félon  fa  penfée  ,  nous  en  a  donné 
une  fur  le  martyre  des  Imioccns.  L'illuftre  Grotius  a  mis  fur. la 
fcène  la  Paffion  même  de  Jéfus-Chrift ,  8c  l'hiftoire  de  Jofeph  ; 
&  le  fwant  Buchanan  a  fait  la  même  chofe  de  celle  de  Jephté , 
&  de  la  mort  de  faint  Jean-Baptifte.  Ceft  fur  ces  exemples  que 
j'ai  hazardc  ce  poëme,  où  je  me  fuis  donné  des  licences  qu'ils 
n'ont  pas  prifes  ,  de  changer  l'hiftoire  en  quelque  chofe ,  &  d'y 
mêler  des  épifodes  d'invention  :  auflî  m'était-il  plus  permis  fur 
cette  matière  ,  qu'à  eux  fur  celle  qu'ils  ont  choiiîe.  Nous  ne 
devons  qu'une  croyance  pieufe  à  la  vie  des  faints ,  &  nous 
avons  le  même  droit  fur  ce  que  nous  en  tirons  pour  le  porter 
fur  le  théâtre ,  que  fur  ce  que  nous  empruntons  des  autres 
hiftoires  ;  mais  nous  devons  une  foi  chrétienne  &  indifpenfable 
à  tout  ce  qui  eft  dans  la  Bible  ,  qui  ne  nous  laifle  aucune 
liberté  d'y  rien  changer.  J'eflime  toutefois  qu'il  ne  nous  eft 
,pas  défendu  d'y  ajouter  quelque  chofe,  pourvu  qu'il ^e  dé- 
truife  rien  de  ces  vérités  diftées  par  le  Saint-Efprit.  Buchanan 
ni  Grotius  ne  l'ont  pas  fait  dans  leurs  poèmes;  mais  auflî  ne 
les  ont-ils  pas  rendus  aflez  fournis,  pour  notre  théâtre,  &  ne 
s'y  font  propofé  pour  exemple  que  la  conftitution  la  plus  Am- 
ple des  anciens.  Heinfius  a  plus  ofé  qu'eux  dans  celui  que  j'ai 
nommé.  Les  anges  qui  bercent  Penfant  Jéfus ,  &  l'ombre  de 
Mariamne  avec  les  furies  qui  agitent  l'efprit  d'Hérode  ,  font  des 
agrémens  qu'il  n'a  pas  trouvés  dans  l'évangile.  Je  crois  même 
qu'on  en  peut  fuprimer  quelque  chofe  quand  il  y  a  aparence 
qu'il  ne  plairait  pas  fur  le  théâtre ,  pourvu  qu^on  ne  mette  rien 
en  la  place  ;  car  alors  ce  ferait    changer  l'hiftoire  ,  ce   qtie  le 
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refpeft  que  nous  devons  à  récriture  ne  permet  point.  Si  j^avais 
à  y  expofer  celle  de  David  &  de  Betfabée ,  je  ne  décrirais  pas 
Gomme  il  en  devint  amoureux  en  la  voyant  fe  baigner  dans  une 
fontaine,  de  peur  que  l'image  de  cette  nudité  ne  fit  une  im- 
preflîon  trop  chatouilleufe  dans  TeTprit  de  l'auditeur  :  mais  je 
me  contenterais  de  le  peindre  avec  de  Pamour  pour  elle ,  fans 
parler  aucunement  de  quelle  manière  cet  amour  fe  ferait  em- 
paré de  fon  cœur. 

Je  reviens  à  Polyeudle  ,  dont  le  fuccès  a  été  très-heureur. 
Le  ftyle  n'en  eft  pas  fi  fort,  ni  fi  majeftucux  que  celui  de 
Cinna  &  de  Pompée  5  mais  il  a  quelque  chofe  de  plus  tou- 
chant ;  &  les  tendrefles  de  l'amour  humain  y  font  un  fi  agréa- 
ble mélange  avec  la  fermeté  du  divin ,  que  fa  repréfentation 
a  fatisÊdt  tout  enfemble  les  dévots  &  les  gens  du  monde.  A  mon 
gré ,  je  n'ai  point  fait  de  pièce  où  l'ordre  de  théâtre  foit  plus 
beau,  &  l'enchainement  des  fcèncs  mieux  ménage.  L'unité 
d'adHon ,  &  celles  de  jour  &  de  lieu  y  ont  leur  juftefTe  5  &  les 
fcrupules  qui  peuvent  naitre  touchant  ces  deux  dernières ,  fe 
dillîperont  aifément,  pour  peu  qu'on  me  veuille  prêter  cette 
faveur  que  l'auditeur  nous  doit  toujours ,  quand  l'occafion  s'en 
offre,  en  reconnaiffance  de  la  peine  que  nous  avons  prife  à  le 
divertir.    . 

Il  eft  hors  de  doute  que ,  fi  nous  apliquons  ce  poëme  à  nos 
coutumes  ,  le  facrifice  fe  fait  trop  tôt  après  la  venue  de  Sévère , 
&  cette  précipitation  fortira  du  vraifemblable  par  la  néceflîté 
d'obéir  à  la  règle.  Quand  le  roi  envoyé  fes  ordres  dans  les 
villes ,  pour  y  fiaire  rendre  des  adlions  de  grâces  pour  fes  vic- 
toires ,  ou  pour  d'autres  bénédidions  qu'il  reqoit  du  ciel ,  on 
ne  les  exécute  pas  dès  le  jour  même  ;  mais  aullî  il  fiiut  du 
tems  pour  aflembler  le  clergé  ,  les  magiftrats ,  &  les  corps  de 
P.  Corneille.    Toine  IL  L  l 
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ville ,  &  c'eft  ce  qui  eii  Ciit  difFérer  rcxecution.  Nos  aâeurs 
n'aviuent  ici  aucune,  de  ces  aflemblées  à  faire. 

Il  fuffirait  de  la  prélence  de  Sévère  &  de  Félix ,  &  du  mi* 
iiiftcre  du  grand  prêtre;  ainfî  nous  n'avons  eu  aucun  befoin 
de  remettre  ce  facrificc  à  un  autre  jour.  D'ailleurs,  comme 
Félix  craignait  ce  favori,  qu'il  croyait  irrité  du  mariage  de 
fa  fille  ,  il  était  bien  aife  de  lui  donner  le  moins  d'occafion 
de  tarder  qu'il  lui  étiiit  polfible ,   &  de  tâcher  durant  fon  peu 

Bde  féjour  à  gagner  fon  efprit  par  une  promte  complaifance  , 
&  montrer  tout  enfemble  une  impatience  d'obéir  aux  volontés 
de  l'empereur. 

L'autre  fcrupule  regarde  l'unité  de  lieu,  qui  cft  aflez  exadle, 
puifque  tout  fe  paflc  dans  une  falle  ou  antichambre  commune 
aux  apartemens  de  Félix  &  de  fa  fille,  n  femble  que  la  bien- 
féance  y  foit  peu  forcée  pour  conferver  cette  unité  au  fécond 
afte ,  en  ce  que  Pauline  vient  jufques  dans  cette  antichambre 
pour  trouver  Sévère ,  dont  elle  devrait  attendre  la  vifite  dans 
fon  cabinet  A  quoi  je  répons  >  qu'elle  a-  eu  deux  raifons  de 
venir  au  devant  de  luij  l'une,  pour  faire  plus  d'honneur  à  un 
homme  doiit  fon  père  redoutait  l'indignation  y  &  qu'il  lui  avait 
^  commandé  d'adoucir  en  fa  faveur  ;.  l'autre  ,  pour  rompre  p'us* 
aifément  la  convcrfation  avec  lui  ,  en  fe  retirant  dans  ce  ca^ 
binet ,  s'il  ne  voulait  pas  la  quitter  à  fa  prière  ^  &  fe  délivrer 
par  cette  retraite  d'un  entretien  dangereux  pour  elle  i  ce  qu'el- 
le n'eût  pu  faire  ,  fî  elle  eût  requ  fa  vifite  dans  fon  aparté^ 
ment 

Sa  confidence  avec  Stratonice  touchant  l'amour  qu'elle  avait 
eu  pour  ce  cavalier ,  me  fait  faire  une  réflexion  fur  le  tems 
qu'elle  prend  pour  cela.  Il  s'en  fait  beaucoup ,  fur  nos  théâ- 
tres, d'aifeâions  qui  ont  déjà    duré  deux  ou   trois  ans,  dont 
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on  attend  à  révéler  le  fecret  juftement  au  jour  de  Tadlion  qui 
fe  préfente ,  &  non-feulement  fans  aucune  railbn  de  choifîr  ce 
jour  là  plutôt  qu'un  autre  pour  le  déclarer  ,  mais  lors  même 
que  vraifemblablement  on  s'en  efl;  dii  ouvrir  beaucoup  aupara- 
vant avec  la  perfonne  à  qui  on  en  fait  confidence.  Ce  font 
chofes  dont  il  faut  inftruire  le  fpedlateur ,  en  les  faillmt  apren- 
dre  par  un  des  adeurs  à  l'autre;  mais  il  faut  prendre  garde 
avec  foin  que  celui  à  qui  on  les  aprend  ait  eu  lieu  de  les 
ignoreijjjufquesJà  aufli-bien  que  le  fpedatcur^  &  que  quelque 
occafîon  tirée  du  fujet  oblige  celui  qui  les  récite  à  rompre  en- 
fin  un  Çlence  qu'il  a  gardé  fî  longtems.  Llinfante  ,  <lans  le 
Cid,  avoue  à  Léonor  l'amour  fecret  qu'elle  a  pour  lui",  & 
l'aurait  pu  &ire  un  an  ou  fix  mois  plus  tôt.  Cléopatre  dans 
Pompée  ne  prend  pas  des  mefures  plus  juftes  avec  Charmions 
elle  lui  conte  la  paflion  de  Céfar  pour  elle,  &  comme 

chaque  jour  fes  coiiriers 
'Lui  portent   en    trtbttt  fes  vxtix    &   fes   lauriers. 

Cependant ,  comme  il  ne  paraît  perfonne  avec  qui  elle  ait  plus 
d'ouverture  de  cœur  qu'avec  cette  Charmion ,  il  y  a  grande 
aparence  que  c'était  elle-même  dont  cette  reine  fe  fervait  pour 
introduire  ces  couriers ,  &  qu'ainfi  elle  devait  fa  voir  dcja  tout 
ce  commerce  entre  Céfar  &  fa  maîtrefle.  Du  moins  il  falait 
marquer  quelque  raifon  qui  lui  eût  laifle  ignorer  jufques -là  tout 
ce  qu'elle  lui  aprend ,  &  de  quel  autre  miniftère  cette  princeffe 
s'était  fervie  pour  recevoir  ces  couriers.  Il  n'en  va  pas  de 
même  icL  Pauline  ne  s'ouvre  avec  Stratonice  que  pour  lui  fai- 
re entendre  le  fonge  qui  la  trouble ,  &  les  fujets  qu'elle  a  de 
s'en  allarmer  j  &  comme  elle  n'a  fait  ce  fonge  que  la  nuit  d'au- 
paravant ,   &  qu'elle  ne  lui  eût  jamais  révélé   fon   fecret  fans 
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cette  occafion  qui  l'y  oblige ,  <mi  peut  dire  qu'elle  n'a  point  e» 
lieu  de  lui  foire  cette  confidence  plus  tôt  qu'elle  ne  Ta  foite. 
»  Je  n'ai  point  fait  de  narration  de  la  mort  de  Polyeucîle ,  par- 
ce que  je  n*avais  perfonnc  pour  la  faire  ni  pour  l'écouter,  que 
des  payens  qui  ne  la  pouvaient  ni  écouter  ,  ni  foire  ,  que 
conune  ils  avaient  foit  &  écouté  celle  de  Néarque  j  ce  qui  au- 
rait été  une  répétition  &  marque  de  ftérilité  ,  &  en  outre  n'au- 
rait pas  répondu  à  la  dignité  de  l'adlion  principale ,  qui  efl:  ter- 
minée par  là.  Aind  }'ai  mieux  aimé  la  fdre  connaître  fkr  un 
faint  emportement  de  Pauline  que  cette  mort  a  convertie,  que- 
par  un  récit  qui  n'eût  point  eu  de  grâce  dans  une  bouche  in- 
digne de  le  prononcer.  Félix  fon  père  fe  convertit  après  elle  ; 
&  ces  deux  converfions  ,  quoique  miraculeufes ,  font  fi  ordi- 
naires dans  les  martyres,  qu'elles  ne  fortent  point  de  la  vrai- 
femblance,  parce  qu'elles  ne  font  pas  de  ces  cvénemens  rares 
&  finguliers  qu'on  ne  peut  tirer  en  exemple  ;  &  elles  fervent 
à  remettre  le  calme  dans  les  efprits  de  Félix ,  dç  Sévère  &  de 
Pauline  ,  que  fans  cela  j'aurais  bien  eu  de  la  peine  à  retirer 
du  théâtre  dans  un  état  qui  rendit  la  pièce  complette»  en  ne 
laiifant  rien  à  fouhaiter  à  la  curiofité  de  l'auditeur. 


PREFACE 


DE    L' ÉDITEUR. 
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L  faut  avouer  que  nous  devons  à  rEfpagnc  la  première  tragédie 
touchante ,  &  la  première  comédie  de  caradère  qui  aycnt  illuftrc 
la  France.  Ne  rougiflbns  point  d'être  venus  tard  dans  tous  les 
genres.  Ceft  beaucoup  que  dans  un  tems  où  Ton  ne  comiaiflait 
que  des  avantures  romanefques  &  des  turlupinadcs ,  Corneille 
mit  la  morale  fur  le  théâtre.  Ce  n'eft  qu'une  tradudlion;  mais 
c'eft  probablement  à  cette  tradudlion  que  nous  devons  Molière. 
Il  eft  impolfiblc  en  effet  que  l'inimitable  Molière  ait  vu  cette 
pièce  fans  voir  tout  d'un  coup  la  prodigieufe  fupériorité  que  ce 
genre  a  fur  tous  les  autres  ,  &  fans  s'y  livrer  entièrement.  Il  y 
a  autant  de  diftancc  de  Mélite  au  Mefiteur ,  que  de  toutes  les 
comédies  de  ce  tems-là  à  Mélite  :  ainfi  Corwille  a  réforme  la  fcènc 
tragique  &  la  fcène .  comique  par  d'heureufes  imitations.  Nous 
nous  conformons  à  l'édition  que  Corneille  donna  en  1^44.  cdi^ 
tion  devenue  extrêmement  rare ,  dans  laquelle  on  trouve  le  Cid 
avec  les  imitations  de  Gtdlain  de  Cafiro ,  Pompée  avec  les  imi- 
tations  de  Uicain  ,  &  le  Mentettr  avec  des  vers  affez  curieux  qui 
ne  font  dans  aucune  autre  édition.  Corneille  ne  mit  point  au 
bas  des  pdges  du  Meftteur  les  traits  qu'il  prit  dans  Lopez  ou 
dans  Roxas  i  on  ne  fait  qui  de  ces  deux  poètes  efpagnols  eft  Taii. 
teur  de  cette  comédie. 
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O^  SIEUR 


Je  voiis  préfente  une  pièce  de  théâtre  d*un  flyle  fi  éloigne  de  ma 
dernière ,   qu'on  aura  de  la  peine  à  crorre  qiC elles  foient  parties  foutes 
deux  de  la  même  main ,  dans  le  même  Iryver.  AuJJî  les  raifons  qtd  m^ùnt 
obligé  a  y  travailler  07it  été  bien  différentes,   fai  fait  Pompée  pour 
fatisfaire  à  ceux  qui  ne  t7'0uvaie}ît  pas  les  veï's  de  PofyeuBe  fi^iiffans 
que  ceux  de  Cinna ,  &  leur  montrer  que  fen  faurais  tien  retrouver 
la  pompe ,   qtiand  le  fujet  le  pourrait  fouffrir  y  fat  fait  le  Menteur 
pour  cojîtenter  les  fouhaits  de  beaucoup  d'aut}'es  ,  qui  fiàvant  Phumeitr 
des  français  aimefit  le  changemeyit  ^   &  après  tant  de  poèmes  graves  ^ 
dont  nos  meilleures  plumes  ont  enrichi  la  fcène^  m'' ont  dema>tdé  qmU 
que  chofe  de  plus  e^ijoué  qui  fie  fervit  qiCà  les  divertir.  Dans  le  premier 
^fai  voulu  faire  un  effai  de  ce  que  pouvait  la  majejlé  du  raifonnement 
&  la  force  des  vei'S  demies  de  P  agrément  du  fujet  :  dans  celui-ci  foi 
voulu  tenter  ce  que  poun-ait  P agrément  du  fujet  démié  de  la  force  des 
vers.  Et  d^  ailleurs  étant  obligé  au  gan-e  comique  de  map-emière  répu- 
tation 5  je  ^le  pouvais   Pabandomter    tout-à-fait  fans  quelque   efpèce 
d'ingratitude.  Il  efi  vrai  que  comme  alors  que  je  me  bazardai  à  le  quit- 
ter ,  je  n^ofai  méfier  à  mes  feules  forces  ,  &  que  pour  m^  élever  à  la 
dignité  du  tragique ,  je  pris  Papui  du  grand  Sénèque ,  à  qui  fetn- 
pruntai  tout  ce  qu^il  avait  donné  de  rare  à  fa  Médée^  arnjl  quafid 
je  me  fuis  réfolu  de  repaffer  du  héroïque  au  ndif^  je  n'ai  ofe  defcau 
dre  de  fi  hatu  fans  tn'^ajjurer  d'un  guide ,  &  me  fuis  laijfé  conàdre 
au  fameux  Lopcz  de  Vega  ,  de  peur  de  m' égarer  dans  les  détours  de 
tant  dlntf'igues   que  fait  notre   Menteur.   En   un   mot  ^  ce  n'efl  ici 
qu'une  copie  d'un  excelleyit  original  qu'il  a  mis  au  jour  fous  le  titre 
de  La  fofpcchofa  verdad  ,  ^  me  fiant  fur  notre  Horace ,  qiù  donne 
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Ëherté  de  ma  ofer  aux  poètes  ainfi  qu'eaux  pevUres ,  fai  crk  }ptè 
ftombflmt  ia  guerre  des  deux  couronnes ,  il  m'était  permis  de  trafiquer 
en  Efpagne.  Si  cette  forte  de  commerce  était  un  crime  ^  ily  a  tongtems 
que  je  ferais  coupable  ^  je  ne  dis  pas  feulement  pour  te  Cid^  où  je 
me  fuis  aidé  ds  D.  Guillian  de  Cafiro  ,  mais  aujjî  potirMédie  dont 
je  viens  de  parler^  &  pour  Pompée  même  y  ok  p'enfant  me  fortifier 
du  fecours  de  deux  latins  ,  fai  pris  celui  de  deux  efpagnols  ,  Sénèque 
f§  Lucain  étant  tous  deux  de  Cordoue.  Ceux  qui  ne  voudront  pas 
me  pardonner  cette  intelligence  avec  nos  ennemis ,  aprotiveroftt  du 
moins  que  je  pille  chez  etix^  &  foit  qvCon  faffe  paffer  ceci  pour  un 
larcin ,  ou  pour  un  emprunt ,  je  m^èftfuis  trouvé  fi  bien ,  que  je  n'eu 
pas  envie  que  ce  foit  le  dernier  que  je  fer  m  chez  eux.  Je  crois  que 
vous  en  ferez  d^avis^  ^  ne  m'en  efiimerez  pas  moins.  Je  fuis  y 


MQSSIBUR^ 


Votre  très-hmnble  fenritenr» 
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JOIen  que  cette  comédie,  &  celle  qui  la  fuit,  foient  toutes 
deux  de  l'ittvention  de  Lopez  de  Vega,  je  ne  vous  les  donne 
point  dans  le  même  ordre  que  je  vous  ai  donné  le  Cid  & 
Pompée,  dont  en  Tun  vous  avez  vu  les  vers  cfpagnols,  &  en 
l'autre  les  latins ,  que  j'ai  traduits  ou  imités  de  Guillain  de  CaC- 
tro  &  de  Lucain.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  ici  emprunté 
beaucoup  de  chofcs  de  cet  admirable  original  5  mais  comme 
j'ai  entièrement  dépayfé  les  fujets  pour  les  habiller  à  la  fran- 
çaife ,  vous  trouveriez  fi  peu  de  raport  entre  [refpagnol  &  le 
français ,  qu'au  lieu  de  fatisfeûion  vous  n'en  recevriez  que  de 
l'importunité. 

Par  exemple,  tout  ce  que  je  fais  conter  à  notre  Menteur 
des  guerres  d'Allemagne  où  il  fe  vante  d'avoir  été  ,  l'efpagnol 
le  lut  fait  dire  du  Pérou  &  des  Indes ,  dont  il  fait  le  nouveau 
revenu  j  &  ainfi  de  la  plupart  des  autres  incidens  ,  qui  bien 
qu'ils  foient  imités  de  l'original ,  n'oi\t  prefque  point  de  ref- 
femblance  avec  lui  pour  les  penfées ,  ni  pour  les  termes  qui  les 
expriment.  Je  me  contenterai  donc  de  vous  avouer  que  les, 
fujets  font  entièrement  de  lui,  comme  vous  le  trouverez  dans, 
la  vingt  &  deuxième  partie  de  fes  comédies.  Pour  le  refte ,  j'en* 
ai  pris  tout  ce  qui  s'eft  pu  accommoder  à  nôtre  ufage  ;  &  s'il 
m'cft  permis  de  dire  mon  fcntiment  touchant  une  chofe  où  j'ai 
fi  peu  de  part,  je  vous  avouerai  en  même  tçms  que  Tinvention 
de  celle-ci  me  charme  tellement ,  que  je  ne  trouve  rien  à  mon 
T%  ^^^  ^"^  '"^  ^^^^  comparable  en  ce  genre,  ni  parmi  les  anciens, 
^^  ni  parmi  les  modernes.  Elle  eft  toute  fpirituelle  depuis  le 
"t£[  commencement  jufqu'à  la  fin,  &  les  incidens  fi  juftes  &  fi  gra- 
cieux ,  qu'il  fuit  être  à  mon  avis  de  bien  mauvaife  humeur 
pour  n'en  aprouver  pas  la  conduite ,  &  n'en  aimer  pas  la  re- 
f(\      prcfcntation.  ■ 


Vsi^. 
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Je  me  déâertis  peut-être  de   reftime  extraordinaire  que  j'ai 
pour  ce  poème ,  fi  je  n'y  étais  confirmé  par  (Telle  qu'en  a  faite 
un  des  premiers  honmies  de  ce  fiécle,   &  qui  non  feulement  eft 
le  protedcur  des  favantes  mufes  daiis  la   Hollande ,  mais   fait 
voir  encor  par  fon  propre  exemple ,  que  les  grâces  de  la  poë- 
fie  ne  font  p^s  incompatibles  d^to  ks  plus'  hàMs    emjilcis  de 
la!  politique  ,    &  les  plus   nobles   fondions   d'un  homme   d'é- 
tat.    Je  parle  de  Mr.   de   Zuyliohem,  fecretaire   des  comman- 
démens  de  Mgr.  le  prince  d'Orange.     C'eft  lui  que  Mrs.  Hein- 
fius  &  Balzac  ont  pris    comme  pour   arbitre  de   leur  famcufe 
querelle ,  puifqu'ils  lui  ont  adrefle  l'un  &  fautre  leurs  dodles  dif- 
fertations ,  &  qui  n'a  pas  dédaigné  de  montrer  au  public  l'ctat 
quUl  fait  de  cette  comédie  par  deux  épigrammes,    l'un  français 
&  l'autre  latin ,    qu'il  a  mis    au  devant  de  l'imprellion  qu'en 
ont  faite  les  Elzevirs  à  Leyden.     Je  vous  les  domie  ici   d'au- 
tant plus  volontiers ,  que  n'ayant  pas  l'honnciu:  d'être    coimu 
de  lui,  fon  témoignage  ne  peut  être  fufpeél,    &   qu'on  n'aura 
pas  lieu  de  m'accufer  de  beaucoup  de  vanité  pour  cji  avoir  fait 
parade ,  puifque  toute  la  gloire   qu'il  m'y  domie ,  doit  être  at- 
tribuée  au  grand  Lopez  de  Vega ,   que  peut-être  il  ne  connaif- 
fait  pas  pour  le  premier  auteur  de  cette  merveille  de  théâtre. 


In   Prajiantijîm    Foëtx    Gallici 
C   O  R    N  E   L   I  I 

CoMŒDJAM  ,    qua    mfcrihitwr    M  E  N  D  A  X, 

TRavi  cothumo   torvus ,  orcheftrâ  truci 
Dudum  crucntus,  Gallix  juftus  (hipor, 
Audivit  &  vatum  decus  Cornélius. 
Laudem  poëtx  num   mereret  comici 
Pari  nitore  &  elegantiâ ,  fuit 
Qui  difputarct,    &  negarunt  infcii; 
Et  mos  gercndus  infciis  femel  fuit. 
Et ,  ecce  ,  geffit ,  mentiendi  gratià 
Facctiifque ,    quas   Terentius  ,    pater 
Amœnitatum,  quas  Menaiider,  quas  merum 
Neftar  deorum  Plautus  &  mortalium , 
Si  fxcHÎo  rcddantur  ,    agnofcaiit   fuas  , 
Et  quas  negarc  non  graventur  non  fuas. 
Tandem  poéta  eft:  fraude,    fiico,    fabula» 
Mcndace  fcenà  vindicavit  fe   fîbi. 
Cui  Stagitae  venit  in  mentem,   putas, 
Quis  quâ  praeivit  fupputator  algebrâ  , 
Quis   cogitavit  illud  Euclides   prior  ,. 
Probare  rem   vcriflimam  mendacio? 

Cùnftcmter.   164^. 
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A      MONSIEUR 
CORNEILLE, 

Sur    sa    Comédie,    Le     Mentbuiu 

jLlâH  bim^  ce  beau  Metttettr  ^  cette  pièce  fameufey 

Qtà  étonne  le  Einn^   &  fait  rougir  la  Meufe^ 

Et  le  Tage  &  le  Pd  ,   &  le  Tibre  romain, 

JDe  n^ avoir  rien  produit  d'égal  à  cette  main , 

A  ce  Flmae  rené,   à  ce  nouveau  Térence, 

La  trouve^-on  fi  loin  ou  de  rindifferejjce 

Ou  du  jufie  mépris  des  favofts  i*aujourd^hii  ? 

Je  tiens  toiU  au  rebours,   qu'édile    a  befoin   d*apui. 

De  grâce  ,    de  pitié  ,  de  faveur  afétée  , 

jy extrême  charité,  de  louange  etnpruntée. 

Elle  ejl^  plate ,  elle  ejl  fade ,  elle  manque  de  fel , 

De  pointe  &  de  vigueur  ^    ^  n'y  a   carouzel 

Où  la  rage  &  le  vin  n'efifante  des  Corneilles 

Curables  de  fomiùr  de  plus  fortes  merveilles. 

QîCai'je  dit?  ha!  Corneille ,  aime  mon  repeittir^ 
Ton  excellent  Menteur  m'a  porté  à  metitir. 
Il  m'a  rendu  le  faux  fi  doux  Ç§  fi  aimable, 
Qtie ,  fam  m'e}i  avifer,  foi  vk  le  véritable 
Ruiné  de  crédit,   &  ai  crk  confiammait 
N'y  avoir  plus  d'immeur  qu'à  nmitir  vaillamment. 

Après  tout,  le  moyen  de  s'en  pouvoir  dédire? 
A  moim  que  d'en  mentir,  je  n'en  pouvais  rien  dire. 
La  plus  haute  petifée  au  bas  de  fa  valeur 
Devenait  injujlice  &  injure  à  Pauteur. 
Qu'importe  donc  qu'on  mente,  oti  que  d*wi  faible  éloge 
A  toi  &  ton  Menteur  faujfement  on  déroge  ? 
Qu'importe  que  les  dieux  fe  trouvent  irrités 
De  menfonges,  ou  bien  de  fauffes  vérités? 


Conftanter. 
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ACTEUR    S. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  père  de  Dorante. 

A  R  G  A  N  T  £  ,  gentilhomme  de  Poitiers  «  ami  de  Géronte. 

DORANTE,  fils  de  Géronte. 

A  L  C  I  P  P  E ,   ami  de  Dorante ,  &  amant  de  Qaricâ. 

PHILISTE,   ami  de  Dorante  &  d'Âlcippe. 

C  L  A  R  I  C  E ,  maîtrefle  d'Alcippe. 

LUCRECE,  amie  de  Clarice. 

ISABELLE,  fuivante  de  Clarice. 

SABINE,  femme  de  chambre  de    Luçrèçei 

C  L  I  T  O  N  ,  valet    de  Dorante. 

L  Y  C  A  S  ,   valet  d'Alcippe. 


La  fcène  ejl  à  Parts. 
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LEMENT  EU  Ri 


COMEDIE. 


ACTE      PREMIER^ 

SCENE      PREMIERE. 

DORANTE,    CLITON, 

DORANTE. 

^\  La  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'cpée. 
Uattente  où  j'ai  vécu  n'a  point  été  trompée* 
Mon  père  a  confenti  que  je  fuivc  mon  choix , 
Et  je  fais  banqueroute  à  ce  fatras  de  loix.  a) 
Mais  puifque  nous  voici  dedans  les  tuileries,  h) 
Le  pays  du  beau  monde  &  des  galanteries , 
Di-moi,  me  trouves-tu  bien  fait  en  cavalier? 
Ma  mine  a-t-elle  rien  qui  fente  l'écolier? 
Qui  revient  comme  moi   des  royaumes  du  code  , 
Raporte  rarement  un  vifage  à  la  mode. 


a)  On  difait  alors  ,  fiire  htmquerou- 
ti  9  ponr  abandonner  ,  renoncer  ,  quit- 
ter, fe  détacher,  mais  mal  à  propos ,  ban- 
queroute était  impropre  ,  même  en  ce 
tcms-là ,  dans  Toccafion  où  Tautenr  l'em- 
ployé. Dorante  ne  fiait  pas  banqueroute 


aux  loix ,  puifque  fon  père  confent  qu'il 
renonce  à  cette  profeiHon. 

b^  Dedans  les  tuileries.  ]  Nous  avons 
fouvent  remarqué  ailleurs  que  dedans  eft 
une  légère  feute ,  &  qu'il  faut  dans. 


j 
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C  L  I  T  O  N. 

Cette  régie ,  monfîeur  ,  n'eft  pas  faîte  pour  vous. 
Vous  ferez  en  une  heure  ici  mille  jalouK. 
Ce  vifage  &  ce   port  n'ont  point  l'air  de  l'école  5 
Et  jamais  comme  vous  on  ne  peignit  Bartole. 
Je  prévois  du  malheur  pour  beaucoup  de  maris. 
Alais   que  vouç   femble  eijcor  maintenant  de  Parjs  ? 

DORANTE. 
J'en  trouve  l'air  bien  doux,   &   cette  loi  bien  rude. 
Qui  m'en  avait  banni  fous  prétexte  d'étude. 
Toi  qui  fais   les  moyens  de  s^  bien  divertir , 
Ayant  eu  le  bonheur  que  de  n'en  point  fortir, 
Di-nioi  conune  en  ce  lieu  l'on  gouverne  les   dames«' 

C  L  I  T  O  N. 
C'eft  là  le  plus  beau  foin  qui  vienne  c)  aux  belles  aqiesi^' 
Difent  les  beaux  efprits  ;  mais  fans  faire  le  fin , 
Vous  avez  l'apetit  ouvert  de  bon  matin. 
D'hier  au  foir  feulement  vous  êtes  dans  la  ville , 
Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d'être  inutile  : 
Votre  humeur  fans  emploi  ne  peut  paifer  un  jour  > 


d) 


c)  Le  plus  beau  foin  qm  vienne,  ]  On 
prend  un  foin ,  on  a  un  foin  ,  on  fe 
charge  d*un  foin  j  on  rend  des  foins. 
Mais  un  foin  ne  vient  pas. 

d  )  Pratiquer  C  amour,  ]  On  ne  pratique 
point  Tamour  comme  on  pratique  le  ba- 
reau ,  la  médecine. 

e)  De  pajfer  pour  un  homme  à  donner 
tttblatttre. 


J'ai  la  taiBe  d^un  inastre  ^c.  ]  Quoique . 
Corneille  ait  épuré  le  théâtre  dans  fes 
premières  comédies,  &  qu'il  ait  imité, 
ou  plutôt  deviné  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie de  fon  tems  i  il  eft  pourtant  en- 
cor  ici  loin  de  la  bienféance  &  du  bon 
goût  :  mais  au  moins  il  n*y  a  pas  de 
mot  deshonnétc,  comme  Scarron  s*en  per- 
mit dans  de  miférables  farces  desjodelets. 


»«^s 


^^h^^s^ih^i 
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d)  Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  Tamour. 
Je  fuis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  pofture, 

e)  De  paffer  pour  un  homme   à  donner  tablature. 
J*ai  la  taille  d'un  maître  en  ce  noble  métier  , 

Et  je  fuis  ,  tout  au  moins  ,  l'intendant  du  quartier. 

DORANTE. 

Ne  t'effarouche  poiiiti  je  ne  cherche,   à  vrai    dire. 
Que  quelque  connaiflance  où  Ton  fe  plaife  à  rire, 
Qu'Qn  puide  vifiter  par    diVertiflement , 
Où  Ton  puilfe  en  douceur  couler  quelque  moment. 
Pour  me  connaître  mal  tu  prens  mon  fens  à  gauche* 

C  L  I  T  O  N. 

J'entens ,  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  débauche , 
Et  tenez  celles-là  trop  indignes  de  vous , 
/)  Que  le  fon  d'un   écu  rend   traitablcs  à  tous. 
AuiR  que  vous  cherchiez  ^  )   de  ces  fages  coquettes 
Qui  bornent  au  babil  leurs  faveurs  plus  fecrcttes, 
h)  Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  &  d'yeux , 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  piuler  fon  tems,  chacun  le  perd  chez  elles  ^ 


qui  à  la  honte  de  la  nation  ,  &  même  de 
la  conr ,  eurent  tant  de  fuccès  avant  les 
chefs*d*œuvres  de  ALlihe. 

/)  Qtit  le  fon  d'un  écu  rend  traitables 
ù  tous.  ]  Le  fon  d'un  écu  &  Tldée  de  ce 
vers  font  des  chofcs  honteufes  qu'on  de- 
vrait retrancher  pour  l'honneur  de  la 
fcène  fran^aife.  Ce  vers  même  eil  imité 
de  la  fatirc  de  Régnier  intitulée  i7/«cf//f. 

P.  Corneille.     Tome  IL 


Les  bienféances  étaient  impunément  vio- 
lées dans  ce  tems-là  î  &  Comeitte  qui  s'é- 
levait aa-deffus  de  Tes  contemporains , 
fe  laiflaît  entraîner  à  leurs  ufages. 

g)  De  ce^  fages  coquettes  on  peuvent  tous 
venans.  ]  Cela  n'eft  pas  français.  On  dit 
bien  ,  la  maifon  où  fai  été ,  mais  non  , 
la  coquette  où  fat  été, 

b)  Et  qui  ne  font  r amour  que  de  babil 

Nn 


z8i  LE     MENTEUR, 


0  Et  le  jeu  ,  comme  on  dit,  n'en  vaurpas  les  chandelles 

Miiis  ce  ferait  pour  vous  un  bonheur  fans  égal, 

Que  ces  femmes  de  bien  qui  fe  gouvernent  mal , 

Et   de  qui  la  vertu,    quand  on  leur  fait  fervice, 

N'cft  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vice. 

Vous  en  verrez  ici  de   toutes  les  façons. 

Ne  me  demandez  point  cependant   de  leçons: 

Ou  je  me  connais  mal  à  voir  votre  vifage. 

Ou  vous  n'en  êtes  pas  à  vôtre  aprentiflage  : 

Vos  loix  ne  réglaient  pas  fî  bien  tous  vos  defleins  l 

Qiie  vous  cuiFiez  toujours  un  porte-feuille  aux  mains, 

DORANTE. 
A  ne  rien  déguifer ,  CJiton ,   je  te  confefle 
Qii'à  Poitiers  j'ai  vécu  comme  vit  la  jeunefle. 
J'étais  en  ces  lieux-là  de  beaucoup  de  métiers  : 
Mais  Paris ,  après  tout ,  eft  bien  loin  de  Poitiers  j 
Le  climat  différent  veut  luie  autre  méthode: 
Ce  qu'on  admire  ailleurs  ,  eft  ici  hors  de   mode. 
J'en  voyais  là  beaucoup  paffer  pour   gens  d'cfprit, 
^)  Et   faire  encor  état  de  Chimène  &  du  Cid, 
Eftimer  de  tous  deux  la  vertu  fans  féconde , 
Qui  paflëraient  ici  pour  gens  de  l'autre  monde. 
Et  fb -feraient  fifler,  fi  dans  un  entretien 
Ils  étaient  fi  grolficrs  que  d-cn  dire  du  bien. 


y  d'yeux. 1  Ce  vers  n'eft  pas  français. 
Faire  l'amour  iVyeux  ^  de  babil  ne  peut  fc 
dire.  On  a  changé  ce  vers ,  &  on  a  mis  : 
Saj:s  qu'il  vous  fait  fermis  de  jouer 
que  des  yeux, 

i)Etie  jeu ,  comme  on  dit ,  n'en  vaut 


pas  les  chandelles.  ]  Chandelle ,  cette  ex- 
preffion  ferait  aujourd'hui  indigne  delà 
haute  comédie. 

k  )  Et  faire  encor  état  de  Chimène  Êf 
du  Cid,  ]  On  voit  que  Corneille  avait  en- 
cor fur  le  cœur  en  1646.  le  déchaîne- 
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Chez  les  provinciaux  on  prend  ce  qu'on   rencontre } 

Et  là,  faute  de  mieux,  ./)  un  fot  pafle  à  la  montre. 

Mais  il  faut  à  Paris  bien   d'autres  qualités  j 

On  ne  s'éblouît  point  de  ces  faulTes  clartés  j 

Et  tant  d'honnêtes   gens   que  l'on  y  voit  enfemble , 

Font  qu'on  eft  mal  requ,  fi  l'on  ne  leur   rcflemble, 

C  L  I  T  O  N. 
G)nnaiirez  mieux  Paris ,  puifque  vous  en  parlez. 
Paris   eft  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés  ; 
L'effet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apiurence  s 
On  s'y  laiffe  duper  autant  qu'en   lieu  de   France  ; 
Et  parmi  tant  d'efprits  plus  polis  &  meilleurs , 
Il  y  croit  des   badauts  autant  &  plus    qu'ailleurs. 
Dans  la  confufion  que   ce  grand  monde  aporte. 
Il  y  vient  de  tous  lieux   des  gens  de   toute  forte  ; 
Et  dans  toute   la  France  il  eft  fort  peu   d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aulK-bien  que  le  choix. 
Comme  on  s'y  connait  mal,  w)  chacun  s'y  fait  de  mife. 
Et  w)  vaut  communément  autant  comme  il  fc  prifes 
De  bien  pires  que  vous  s'y  font   allez   valoir. 
Mais  pour  venir  au  point  que  vous  voulez  favoir , 
Etes-vous  libéral? 

DORANTE. 

Je  ne  fuis  point  avare. 


ment  des  auteurs  contre  le  Cid,  Jl  cor- 
rigea depuis  CCS  deux  vers  ainfi  : 

La  iivtrfe  façon  de  parler  èf  d'a- 
gir 

Donne  aux  nouveaux  venus  fouvent  de 
quoi  rougir* 


I  )  Un  fot  fajfe  à  U  tuontre*  ]  Ce  mot 
fignific  revue, 

m)  Cbacwt  sy  fait  de  mife,  ]  Peut-être 
cette  cxprcilion  pouvait  paflcr  autrefois. 

n  )  Vaut  autant  comme  ]  n'cft  pas  fran- 
çais ;  on  Ta  déjà  obfcrvc  aiUcurs. 

N  n     i  j 
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C  L  I  T  O  N. 

Ceft  un  fecret  d'amour  &  bien  grand ,  &  bien  rare  \ 
Mais  il  faut  de  TadreJe  à  le  bien  débiter , 
Autrement  on  s'y  perd  au  lieu  d'en    profiter. 
o)  Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  perfonneî 
La  façon  dé  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 
L'un  perd  exprès  ati  jeu  fon  préfent   déguifé  , 
L'autre  oublie  un  bijou  qu'on  aurait  refufé. 
Un  lourdaut  libéral  auprès  d'une   maitrelTe 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largefle  ; 
Et  d'un  tel/?)  contretems  il  fait  tout  ce  qu'il  fait,' 
Que  qu'cUid  il   tache  à  plaire  ,   il  oflTenfe  en  elFet* 

DORANTE. 
Laiflbns  là  ces  lourdauts  contre  qui  tu  déclames  , 
Et  me  di  feulement  fi  tu  connais    ces    dames, 

C  L  I  T  O  N. 
Non  9  cette  marchandife  eft  de  trop   bon  aloi  j 
Ce  n'eft  point  là  gibier  à  des  gens  comme  moi. 
n  eft  aifc  pourtant  d'en  favoir  des  nouvelles , 


0  )  Tel  donne  à  pleines  mains  qui  u* oblige 
ferfofvte.  ]  MJihc  n'a  point  de  tiraJc 
phis  parfaite.  Té.-cncc  n'a  rien  écrit  de 
plus  pur  que  a  morceau.  Il  n'cft  point 
au-dcïTus  d'un  valet ,  &  cependant  c'ell 
une  des  meilleures  leqons  pour  fe  bien 
conduire  dans  le  momie.  Il  me  fcmble 
que  Cjr;ff  j'iSTe  a  donné  des  modèles  de  tous 
les  genres. 

p  )  On  ne  dit  pas ,  faire  d'un  contre- 
tems ,•  mais  faire  a  contre-tems. 

Au  refte,  cette  fcC-nc  eft  d'un  ton  tros- 


fupérieur.  à  toutes  les  comédies  qu'on 
donnait  alors.  Elle  peint  des  mœurs 
vraies  ;  elle  eft  bien  écrite ,  à  l'excep- 
tion de  quclc^ues  fautes  excufablcs. 

q  )  Une  comédie  qui  n'eft  fondée  que 
fur  un  faux  pas  que  fait  une  demoifelle 
en  fe  promenant  aux  thuileries ,  femble 
manquer  ifart  dans  fon  expofition.  Et 
les  complimens  que  fe  font  Ciarice  & 
Dorante  n'annoncent  ni  intrigue  ni  ca- 
raftère. 

r)  Ay,  ,  Ce  malheur  me  rend-  un  finto» 
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Et  bientôt  leur  cocher  nTen  dira  des  plus  belles. 

DORANTE. 
Penfes-tu  qu'il  t'en  die  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Aflez  pour  en  mourir  t 
Fuifque  c'eft  un  cocher ,  il  aime  à  difcourir. 


SCENE      IL 


DORANTE,   CLARICE,  LUCRECE,     y 
ISABELLE. 

CLARICE  faifant  un  faux  pas ,  ^  comme  fe  laiffata 

\  choir,    q)  ^ 

DORANTE  lui  doymant  la  main. 

Ce  malheur  me  rend  un  favorable  office  l 
s)  Puifqu'il  me  domie  lieu    de  ce  petit  fer  vice  i  ^^^ 


rahle  office,  ]  Si  cette  Ciarice  n'avait  pas 
fait  un  faux  pas ,  il  n*y  aurait  donc  pas 
de  pièce  ?  Ce  défaut  eft  de  l'auteur  ef- 
pagnol.  L'cfprit  eft  plus  content  quand 
l'intrigue  eft  déjà  nouée  dans  TexpoG- 
tion.  On  prend  bien  plus  de  part  à  des 
pafllons  déjà  régnantes  ,  à  des  intérêts 
déjà  établis.  Un  amour  qui  commence 
tout  d'un  coup  dans  la  pièce,  &  dont 
l'origine  eft  fi  faible ,  ne  fait  aucune  im- 
preffion ,  parce  que  cet  amour  n'eft  pas 
aflez  viaifemblable.   Go  tolère  la  aaif- 


fance  foudaine  de  cette  paflion  dans  quel- 
que jeune  homme  ardent  &  impétueux 
qui  s'enflamme  au  premier  objet  i  encor 
y  faut-il  beaucoup  de  nuances. 

On  croirait  prefquc  que  ce-  Dorante 
qui  aime  tant  à  mentir ,  excroc  ce  ta- 
lent dans  fa  déclaration  d'amour ,  &  que 
cet  amour  eft  un  de  fes  menfongcs  >  ce- 
pendant il  eft  de  bonne  foi. 

')  Fur/qu'il  we  donne  lieu  dt  ce  petit 
Service,  ]  Deu  d'un  fervice ,  n'eft  pas 
français.  On  donne  lien  de  rendre  fervice. 

Nn  iij 
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Et  c'eft  pour  moi ,  madame ,  un  bonheur  fouveraia 
Que  cette  occalîon  de   vous  donner  la  main* 

C  L  A  R  I  C  E. 

L'occafion  ici  fort  peu  vous  favorife, 

Et  ce  faible  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prife. 

DORANTE. 

Il  eft  vrai  ,  je  le  dois    tout  entier  au  hazard  ; 

Mes  foins,  ni  vos  défirs  n'y  prennent  point  de  part; 

Et  fa  douceur  mêlée  avec  cette  amertune. 

Ne  me  rend  pas  le  fort  plus  doux  que  de  coutume  » 

Puis-qu'enfin  ce  bonheur ,  que  j'ai  fi  fort  prifé , 

A  mon  peu  de  mérite  eût  été  refufç. 

C  L  A  R  I  C  E. 

S'il  a  perdu  fi  tôt  ce  qui  pouvait  vous  plaire. 

Je  veux  être  à  mon  tour    d'un  fentiment  contraire  s 

Et  crois  qu'on  doit  trouver  plus   de  félicité 

A  pofféder  un  bien  fans  l'avoir  mérité. 

J'eftime  plus  un  don  qu'une  reconnaiflance. 

Qui  nous  donne  fait  plus  que  qui  nous   récompenfe  ; 

Et  /)  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 

Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  eft  dû* 

La  faveur  qu'on  mérite  eft  toujours  achetée  ; 

L'heur  en  croît  d'autant  plus ,  moins  elle  eft  méritée  j 

Et   le  bien  où  fans  peine  elle  fait   parvenir  , 

Par  le  mérite  à  peine  aurait  pu  s'obtenir. 


t)  Le  flus  grand  bonheur  au  mérite 
rendu.  ]  Cela  n*eft  pas  français.  On  rend 
jufticc  au  mérite ,   ou  ne  lui  reud  pas 


bonheur.    Cette  fcêne  languit  par  une 
conteftation  trop  longue. 
u  )  Ces  diiTertations  dont  les  phrafes 


PM^ 
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DORANTE. 

Auflî  ne  croyez  pas   que  jamais  je   prétende 

Obtenir  par  mérite  une  faveur  fî  grande  5 

J*en  fais  mieux  le  haut  prix,  &  mon  cœur  amoureux ^ 

Moins  il  s'en  connaît  digne ,  &  plus  s'en  tient  heureux. 

On  me  Ta  pu  toujours  dénier  fans  injure  j 

Et  fi  la  recevant  ce  cœur  même  en  murmure. 

Il  fc  plaint  du  malheur  de  fes  félicites. 

Que  le  hazard  lui  domie ,  &  non  vos  volontés. 

Un  amant  a  fort  peu  de  quoi  fe  fatisfaire 

Des  faveurs   qu'on  lui  fait  fans  deifein  de  les  faire  % 

n)  Comme   l'intention  feule  en  forme  le  prix, 

Aflcz  fouvent  fans  elle  on  les  joint  au  mépris^ 

Jugez  par  là  quel  bien  peut  recevoir  ma  flamme 

D'une  main  qu'on  me  donne  en  me  refufant  l'ame^ 

Je  la  tiens,  je  la  touche,   &  je  la  touche  en  vain. 

Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Cette  flamme  ,  monfieur  ,  eft  pour  moi  fort  nouvelle  5. 
Puifque   j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  cœur  ainfi  s'embrafe  en  un  moment, 
Le  mien  ne  brûle  pas  du  moins  fi  promtement  : 
Mais  peut-être  à  préfent  que  j'en  fuis  avertie , 
Le  tems  donnera  place  à  plus  de  fympatic. 
Confeflez  cependant  qu'à  tort  vous  murmurez 
Du  mépris  de  vos  feux  que  j'avais  ignorés. 


commencent  prefqne  toujours  par  ronrme, 
&  dont  Tauteur  a  rempli  fes  tragédies , 
font  une  de  ces  habitudes  qu*il  avait 


prifes  en  écrivant  :  c*eft  la  manière  du 
peintre. 


^j/^x/a 
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LE      MENTEUR, 


s    C    E    N    E      I  I  L 

DORANTE,  CLARICE,  LUCRECE, 
ISABELLE,  CLITON. 

—^  DORANTE. 

V-i'Eft  TcfFet  du  malheur  qui  partout  m'accompagne. 
Depuis  que  j'ai  quitté   les  guerres   d'Allemagne, 
Cell-à-dire ,  du  moins  depuis  un  an  entier , 
Je  fuis  &  jour  &  nuit  dedans  votre  quartier  ; 
Je  vous  cherche  en  tous  lieux ,  au  bal ,    aux  promenades  ^ 
Vous  n'avez  que  de  moi  rcqfi  des  fércnades  5 
Et  je  n'ai  pu  trouver  que   cette  occafion 
A  vous  entretenir  de  mon  afFedtion. 
CLARICE. 
Quoi ,  vous  avez  donc  vii  l'Allemagne  &  la  guerre  ? 

DORANTE. 
Je  m'y  fuis  fait  longtems  craindre   comme  un  tonnerre. 

CLITON. 
Qpe  lui  ya-t-il  conter? 

DORANTE. 

pt  durant  tout  ce  tems 
Il  ne  s'eft  fait  combats ,  ni  fiéges  importans  , 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  de  viftoire , 
Où  cette  main  n'ait  eu  bonne  part  à  la  gloire  5 

Et  la  gazette  même  a  fouvent  divulgues 

CLITON  le  tirant  par  la  bafqtie. 
Savez-vous  bien ,  monfîeur  ,  que  vous  extravaguez  ? 

DORANTE. 


»ÉSi 
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DORANTE. 
Tai  toi 

C  L  I  T  O  N. 
Vous  rêvez  ,  dis-je ,  ou .. . r 
DORANTE. 

Tai  toi,  miféràble; 

C  L  I  T  O  N. 

Vous  venez  de  Poitiers,   ou  je  me  donne  au  diable i 
Vous  en  revintes  hier. 

DORANTE  à  Cliton. 

Maraut,  te  tairas-tu? 
à  Clarice. 
Avec  aâez  d'honneur  j'ai  £buvent  combattu. 
Et  mon  nom  a  fait  bruit  peut-être  avec  juftice. 

CLARICE. 
Qui  vous  a  fait  quitter  un  fi  noble  exercice  ? 

DORANTE. 

Revenu  Pautre  hy ver  pour  faire  ici  ma  cour ,' 
Je  vous  vis,  &  je  fus  retenu  par  Tamour. 
Attaqué  par  vos  yeux ,  je  leur  rendis  les  armes  ; 
Je  me  fis  prifonmer  de  tant  d'aimables  charmes^ 
Je  leur  livrai  mon  ame ,  &  ce  cœur  généreux 
Dès  ce   premier  moment  oublia  tout  pour  eux. 
Vaincre  dans  les  combats ,    commander  dans  rarméc , 
De  mille   exploits  fameux  enfler  ma  renommée , 
Et  tous  ces  nobles  foins  qui  m'avaient  fû  ravir. 
Cédèrent  aufll-tôt  à  ceux  de  vous  fervir. 

I  S  A  B  E  L  L  E  '/r  Clarice  tout  bas. 
Madame ,  Alcippe  aproche ,  il  aura  de  l'ombrage. 

P.  Corneille.     Tome   II.  O  o 
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LE     MENTEUR, 


C  L  A  R  I  C  E. 

Nous  en  faurons,  monfieur,  quelque  jour  davtotî^ 

Adieu. 

DORANTE. 

Quoi,  me  priver  fi  tôt  de  tout  mon  bien! 

€  L  A  R  I  C  Ê. 

Note  ft*avbns  pas  lo'ifîr  d'un  plus  long  entretien  ; 

Et  malgré  la  doucetar  de  me  voir  cajolée , 

U  'Sxài  que  ncms  lalïïons  feules  deu^  umv^  d^^é^» 

DORANTE. 

Cependant  accordez  à  mes  v^ux  'inlM)C6ns 

La  licbnce  d'HÎmer  des  charmes  fi  puilTans. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Un  cœiu:  qui  veut  aimer ,  &  qiri  fait  comme  on  aime  » 

N'en  demande  jamais  licence  qu'à  £bi-mème. 


SCENE      IV. 

DORANTE, CLITOR 

,  DORANTE. 


►UiJes,  Qiton. 


C  L  I  T  O  N, 
J'en  fais  ce  qu'on  en  peut  favoir. 


x^  La  plus  beSe  des  deux  je  crois  que  ce  . 

foit  Vautre,  ]  Je  crois  que  ce  foit  eft  une 

faute  de  grammaire  du  tems  même  de 

ChrneiBe,  Je  crois  étant  Une  chofe  pofi- 

tive  exige  l'indicatif»  mais  pourquoi  dit^ 


on,  Je  crois  qu'elle  1^  aimable  rqu*elie 
a  de  Tefprit  ?  &  9  Croyez-vous  qu'elle 
foià  aimable  ,  qu'eUe  ait  de  Tefprit?  C'eil 
que  croyez-vous  n'èft  point  pofitif.  Cro- 
yez^ous  exprime  le  doute  de  celui  qui 


'.uiy^ 


o^o 


■mmmmmmmf^mmj. 
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La  langue  du  cocher  a  bien  fait  fon  devoir. 
La  plus  belle  des  deux ,  dit-il ,  eft  ma  maitrefle  { 
Elle  loge  à  la  place,  &  fon  nom  efl:  Lucrèce, 

DORANTE. 
Qyelle  place? 

C  L  I  T  O  N. 

Royale,  &  Pautxe  y  loge  auffi« 
Il  n'en  fait  pas  le  nom ,  mais  j'en  prendrai  foucL 

DORANTE. 
Ne  te  mets  point ,  Cliton  ,  en  peine  de  Taprendre. 
Celle  qui  m'a  parlé  ,  celle  qui  m'a  fù  prendre , 
Ceft  Lucrèce,  ce  l'eft  fans  aucun  contredit; 
Sa  beauté  m'en  aûure  ,  &  mon  cœur  me  le  dit. 

CLITON. 
Quoique  mon  fentiment  doive  refpedl  au  vôtre» 
k)  La  plus  belle  des  deux ,  je  crois  que  ce  foit  Pauttv* 

DORANTE, 
Quoi ,  celle  qui  s'efl:  tué ,  &  qui  dans  nos  propos 
N'a  jamais  eu  l'efprit  de  mêler  quatre  mots? 

CLITON. 
^  )  Ah ,  depuis  qu'une  femme  a  le  don  dç  fe  taire  $ 
Elle  a  des  qualités  au  deifus  du  rolgairc: 
Cette  perfection  eft  rare,   &  nous  pouvons 
L'apeller  un  miracle  au  fiécle  où  nous  vivons  » 


interroge.   Je  fais  sûr  qn^fl  vous  fatis- 
fert?  fitet-Toyt  fAr  fii*U  vous  latis- 

Vous  voyez  par  cet  exemple  que  les 
règles  de  la  grammaire  font  fondées  la 


.m^0^m/m,-: 


plupart  fur  la  raifon ,  &  fur  cette  logi« 
%ae  natorcUe,  avec  laquelle  aaifTeot 
tons  les  jiommes  bien  organifes. 

y)  M  iifuês  pi'miifemmt  a  k  4w  de 
fit^rf.l  Jkt^t  ne  peutiM  emplofi 
Oo    ij 
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LE     MENTEUR, 


Puifqu'à  Tordre  commun  le  ciel  fait  violence, 

La  formant  compatible  avecque  le  filence. 

Moi ,  je  n'ai  point  d'amour  en  l'état  où  je  fuis  , 

z)  Et  quand  le  cœur  m'en  dit,  j'en'prens  par  où  je  puis  ; 

Maïs  naturellement  femme  qui  fe  peut  taire, 

A  fur  moi  tel  pouvoir  &  tel  droit  de  me  plaire , 

Qu'eùt^Ue  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté  , 

Je  lui  voudrais  donner  le  prix  de  la  beauté. 

C'eft  elle  affurément  qui  s'apelle  Lucrèce. 

Cherchez  un  autre  nom  pour  l'objet  qui  vous  bleffc ,' 

Ce  n'eft  point  là  le  fien;  celle  qui  n'a  dit  mot, 

Moniteur ,  c'eft  la  plus  belle ,  ou  je  ne  fuis  qu'un  fat. 

DORANTE. 

Je  t'en  crois  fans  jurer  avecque  tes  boutades. 
Mais  voici  les  plus  chers  de  mes  vieux  camarades. 
Bs  femblent  étonnés,  à  voir  leur  adion. 


p«ur  fmiMl,  ponr  dh-là  que^  larfque.  Ce 
mot  depuii  dénote  toujours  un  tems  pafie. 
Il  n*y  a  point  d*exteption  à  cette  règle. 
C'eft  principalement  aux  étrangers  ^ue 


eux 


j^tdrefTe  cette  remarque.  C'eft  pour 
furtout   qu'on  fait  ces    commentaires. 
CèmeiJk  corri{;ea  depuis , 
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V. 


DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE, 

C  LIT  ON. 

QPHILISTEi  Alàppe. 
Uoi,  fur  Peau,  la  mufîque  &  la  collation? 

ALCIPPE  à  Philifte. 
Oui,  la  collation  avecque  la  mufîque. 

PHILISTE   â  Alcippe. 
Hier  au  foir? 

ALCIPPEà  Philip. 
Hier  au  foir. 
PHILISTE  i  Alàppe,       ^ 

Et  belle  ? 
ALCIPPE   à    Philifte. 

Magnifique. 
*  PHILISTEi  Alcifpe. 

Et  par  qui  ? 

ALCIPPE  i  Phitifte. 
C'efl  de  quoi  je  fuis  mal  éclairci. 
DORANTE  les  fahumt. 
Que  mon  bonheur  eft  grand  de  vous  revoir  ici  ! 


Monjttur,  qtuuii  une  fimm*  a  le  itn 
ie  fi  taire. 

z)  Et  quant  le  emtr  m'en  dit,  j'en  frem 
far  où  je  fuis.  ]  J'en  frent  fat  rit  je  fuit 


eft  un  peu  Ucentienx ,  &  Texprcffien  eft 
dégoûtante.  Ce  n'eft  point  ainfi  ^ue  Té- 
rmwfoit  parler  fet  valets. 

O  0    1 1  j 


fâe 


ms^Êm. 
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LE     MENTEUR, 


A  L  G  ï  P  P  E. 

Le  mien  eft  fans  pareil ,  puifque  je  vous  embrafle« 

DORANTE. 
Jpai  rompu  vos  difcours  d'aâez  mauvaife  grâce  ^ 
Vous  le  pardonnerez  à  l'aife  de  vous  Voir» 

P  H  I  L  I  S  T  Ë. 

Avecque  vos  amis  vous  avez  tout  pouvoir» 

DORANTE. 

Mais  de  quoi  jiarliez-vous  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 

D'une  galanterie. 
DORANTE. 
D'amour? 

A  L  G  I  P  P  E. 
Je  le  préfume. 
*  DORANTE. 

Achevez  »  je  vous  prie  l 
Et  foufïrez  qu'à  ce  mot  ma  curiofité 
Vous  demande  fa  part  de  cette  nouveauté.  # 

A  L  G  I  P  P  E. 
On  dit  qu'on  a  donné  mufique  à  quelque  dame» 

DORANTE. 
Sur  l'eau  ? 

A  L  G  I  P  P  E. 
Sur  l'eau. 

DORANTE. 

Souvent  Ton  irrite  la  flanune. 
P  H  I  L  I  S  TE. 
Quelquefois. 
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O  O  R  A  N  T  E. 

Et  ce  fut  hier  au  €ok  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 

Hier  au  foir. 
DORANTE. 
Dans  Pombre  tfe  la  'nait  le  feu  fe  fait  mieux  voir  î 
Le  tcms  était  bien  pris.  Cette  dame ,  eft  elle  belle  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  paflè  pour  tellç. 

DORANTE. 
Et  la  mufique  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Aflez  pour  n'en  rien  didaignec 

DORANT  £. 

Quelque  collatipn  a  çù.  l'accompa^er? 

A  L  C  I  P  P  E. 

On  Je  dit. 

DORANTE. 

Fort  fuperbe  ? 

A  L  C  ï  P  P  E. 

Et  fort  .bien  ordotmé^. 

DORANTE. 

Et  vous  ne  favez  point  celui  gui  Vi  donnée  i 

A  L  C  I  PP  E. 

Vous  en  riez  î 

DORANTE. 

Je  ris  de  vous  voir  étonné 

D'un  divertiflement  que  je  me  fuis  donné» 

AL  CI  P  PË. 
Vous  ? 


^tjMRj 


zgô 


LE      MENTEUR, 


DORANTE. 

Moi-même. 

A  L  C  I  P  P  E. 

Et  déjà  vous  avez  fait  maitreffc  ? 
DORANTE. 

Si  je  n'en  avais  fait ,  j'aurais  bien  peu  d'adrefle. 
Depuis  un  mois  &  plus  on  me  voit  de  retour  j 
Mais  pour  certain  fujet  je  fors  fort  peu  de  jour  » 
La  nuit  incognito  je  rends  quelques  vifites. 
Ainfî  .  .  . 

C  L  I  T  O  N  i  Dorante  à  roreille. 
Vous  ne  fave;5 ,  monfîeur ,  ce  que  vous  dites. 
DORANTE. 
Tai  toi  ,  fi  jamais  plus  tu  me  viens  avertir  .  .  . 

C  L  I  T  O  N. 
penrage  de  me  taire  &  d'entendre  mentir. 

PHILISTEtf  Alcippe  tota  bas. 
Voyez  qu'heureufement  dedans   cette  rencontre. 
Votre  rival  lui-même  à  vous-même  fe  montre. 

DORANTE  revenant  à  eiix. 
Comme  à  mes  chers  amis  je  vous   veux  tout  conter. 
De  cinq  bateaux  qu'exprès  j'avais  fait  aprèter. 
Les  quatre  contenaient  quatre   chœurs  de  mufiquc  , 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier  violons ,  en  l'autre  luths  &  voix  i 


Des 


a)  Hui  tour  à  tour  dans  Pair  poufaient 
des  harmonies.  ]  Quoique  ce  fubftantif  ibor- 
tnonie  n^admette  pas  de  pJurier ,  non  plus 
que  méiodst ,  mufique ,  fbyfique ,  &  pref- 


que  tous  les  noms  des  fciences.  &  dt9 
arts,  cependant  j'ofe  croire  que  dans 
cette  occafion  ces  harmonies  ne  font  point 
une  faute ,  parce  que  ce  font  des  con- 


'f^i^i^^^^mi^r 
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Des  flûtes  au  troifiéme  ,   au  dernier  des  hautbois  , 

a  )  Qui  tour  à  tour  dans  Pair  pouffaient  des  harmonies  a 

Dont  on  pouvait  nommer  les   douceurs  infinies. 

Le  cinquième  était  grand  ,    tapifle  tout  exprès 

De  rameaux  enlafles  pour  conferver  le  frais  , 

Dont  chaque  extrémité  portait  un  doux  mélange 

De    bouquets  de  jafmin,  de  grenade  &  d'orange. 

Je  fis   de  ce  bateau  la  falle  du  feftin  : 

Là  je  menai  i' objet  qui  fait  feul  mon  deftin. 

De  cinq  autres  beautés  la  fienne  fut  fuivie  , 

Et  la  collation  fut  aullî-tôt  fervie. 

Je  ne  vous  dirai  point  les  diffcrens  aprêts , 

Le  nom  de    chaque  plat ,  le  rang   de  chaque  mets  5 

Vous  faurez  feulement  qu'en  ce  lieu  de  délices 

On  fervit  douze  plats  ,  &  qu'on  fit    fix   fervices  ; 

Cependant  que  les  eaux  ,  les  rochers ,   &  les  airs 

Répondaient  aux  accens   de  nos  quatre    concerts. 

Après  qu'on  eut  mangé  ,   mille  &   mille  fufées 

S'élançant  vers  les  cieux ,  ou    droites,   ou  croifées , 

Firent   un  nouveau  jour ,  d'où  tant   de  ferpentaux 

D'un  déluge   de  flamme  attaquèrent  les   eaux, 

Qu'on  crut  que  pour  leur  faire  une    plus  rude  guerre , 

Tout  l'élément  du  feu  tombait  du  ciel  en  terre. 

Après  ce  pafle-tems  on  danfa  jufqu'au    jour  , 

Dont  le  folcil  jaloux  avança  le  retours 


c 


certs  diîîercns.    On  peut  dire ,  Us  mélo-  j  fon  récit  ;  &  poujfer  des  harmonies  eft  aflfcz 

dics  de  LuUy  ^  de  Rameau  font  difFéren-  1  plaifant  pour  un  menteur  qui  eft  fupofé 

tes.     De  plus ,  le  Menteur  s'égaie  dans  I  chercher  à  tout  moment  fes  phrafcs. 

P.  Corneille.     Tome  IL  P   p 
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LE     MENTEUR, 


b  )  S'il  eût  pris  notre  avis ,  ou  s'il  eut  craint  ma  haine ,. 
Il  eût  autant  tardé  qu'à   la  couche   d'Alcmène: 
Mais  n'étant  pas  d'humeur  à  fuivre   nos  défirs  ^ 
Il  répara  la  troupe,   &  finit  nos  plaifirs. 

A  L  C  I  P  P  E. 

Certes ,  vous  avez  grâce  à  conter  ces  merveilles  i 
Paris  ,  tout  grand  qu'il  eft ,  en  voit    peu  de  pareilles.' 

DORANTE. 
J'avais  été  furpris,   &  l'objet  de  mes  vœux 
Ne  m'avait ,  tout  au  plus ,   donné  qu'une  heure  ou  deux. 

PHILISTE. 
Cependant   l'ordre  eft  rare ,  &  la   dépenfe    belle. 

DORANTE. 
^)  Il  s'eft  falu  pafler  à  cette  bagatelle. 
Alors  que  le  tems  prefle,  on  n'a  pas  à  choiiîr. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Adieu  ,  nous  nous  verrons  avec  plus  de  loifîr. 

DORANTE. 
Faites  état  de  moi 

ALCIPPE  â  Philip   m  s'en  allant. 
Je  meurs  de  jaloulîe. 
PHILISTE  à  Alcippe. 
Sans  raifon  toutefois  votre  ame  eneil  faifie; 


b  )  S*il  eût  pris  notre  avis  ,  ou  i^il  eût 
craint  ma  haine,  ]  Cela  eft  guindé ,  faux , 
hors  de  la  nature  &  du  plus  mauvais 
goût.  Auilî  CornciOe  fubftitua  à  ces  deux 
vers  fi  difFérens  du  refte  ,  ces  deux  -  ci 
^ui  font  très-plaifans  &  du  meilleur  ton. 


S'il  eût  fris  notre  avis ,  fa  Umnhre 
intportune 

N'eût  fas  troublé  Ji^tot  ma  petite 
fortune. 

c)  Il  i eft  falu  fafcr  à  cetU  bagateSe.  ] 
Se  pajfer  à ,  fe  pajfer  de ,  font  deux  cho- 


oo*^ 
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Les  fîgnes  du  feftia  ne  s'accordent  pas  bien. 

ALCIPPE    à  Phili/le. 
Le  lieu  s'accorde,  &  Theufe,  &  ie  rçfte  n'eft  rien.' 


SCENE        V  L 

DORANTE,    CL   ITON. 

j.^  C  L  I  T  O  N. 

jtVXOnfieur,  puis-jc  à  préfent  parler  fans  vous  déplaire? 

DORANTE, 
li)  Je  remets  en  ton  choix  de  parler,  ou  te  taire; 
Mais   quand  tu  vois  quelqu'un,  ne  fais  plus  l'infolent. 

C  L  I  T  O  N. 
Votre  ordinaire  eft41  de  rêver  en  parlant  ? 

DORANTE. 
Où  me   vois-tu  rêver? 

C  L  I  T  O  N. 

J'apelle  rêveries 
Ce  qu'en  d'autres  qu'un  maître  on  nomme  menteries  : 
Je  parle  avec  refpcft. 

DORANTE. 
Pauvre  efprit  ! 


fes  abfolument  difi«rentes.  •$>  pajfer  à , 
fignifie ,  fe  contenter  de  ce  qiCon  a.  Se 
pitjfer  de  ,  fignifie,  Soutenir  U  befoin  de  ce 
qu^on  rCa  pus.  Il  a  quatre  attelages  ,  on 
peut  fe  pafTcr  à  moins.  Vous  avez  cent 
mille  écus  de  rente ,  &  je  m*cn  pafic. 


d^  Je  remets  en  ton  cborx  de  parler  ou 
te  taire.}  La  grande  cxaâitude  de  la  profe 
veut  de  te  taire  ,*  mais  il  faut  renoncer  à 
faire  des  vers ,  fi  cette  petite  licence  n*eft 
pas  permife. 

P  p    ij 
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LE     MENTEUR, 


C  L  I  T  O  N. 

Je  le  perds 
e)  Quand  je  vous  (ff  parler  de  guerre  &  de  concerts. 
Vous  voyez  fans  péril  noî^  batailles   dernières , 
Et  faites  des  fcftins  qui  ne  vous  coûtent  guères. 
Pourquoi  depuis  un  mois  vous  feindre  de  retour  ? 

DORANTE. 

J'en  montre  plus  de  flamme ,  &  yen  fais  mieux  ma  cour, 

C  L  I  T  O  N. 

Qu'a  de  propre  la  guerre  à  montrer  votre   flamme  ? 

DORANTE. 

O  le  beau  compliment  à   charmer  une  «iame, 

De  lui  dire   d'abord  :  faporte  à  vos  beatUés 

Un  cœur  nouveau  vewi  des  tiniverfités  ,• 

Si  voies  avez  befoin  de  Inix  ^  de  rubriques , 

Je  fais  le  code  entie}-  avec  les  autentiques^ 

Le  digejfe  7î0uveau^  le  vieux  y  tiufortiat  ^ 

Ce  qu^en  a  dit  Jafon ,   Balde  ,  Accurfe ,  Alciat  ! 

Qu'un  Ç\  riche  difcours  nous  rend  confidérables  ! 

Qu'on  amollit  par-là  de  cœurs  inexorables  ! 

Qii'un  homme  à  paragraphe  eft  un  joli  galant! 


f)  Quand  je  vous  oy  parler  de  guerre  £îf  de 
concerts.  ]  Je  vous  oy  ne  fc  dit  plus  ; 
pourquoi  ?  cette  diphtongue  n'eil  -  elle 
pas  fonorc  ?  foi  ,  loi ,  cmi  ,  hzi ,  révol- 
tent-ils l'oreille?  Pourquoi  l'infinitif  ouïr 
eft-il  refté  ,  &  le  préfent  eft-il  profcrit  ? 
la  fintaxc  eft  toujours  fondée  fur  la  rai- 
fon  j  rufa;;e  &  l'abolition  des  mots  dé- 
pend quelquefois  du   caprice  j  mais  on 


peut  dire  que  cet  ufage  tend  toujours  à 
la  douceur  de  la  prononciation  :  jeVoy^ 
foy ,  eft  fec  &  rude  j  on  s'en  eft  déftrit 
infenUblcment. 

/)  Faire  fonner  Lamhcy ,  Jean  de  Vert 
y  Galasj  ]  généraux  de  l'empereur  Fer- 
dinand III, 

g  )  On  leur  fait  admirer  les  bayes  qu'on 
leur  donne.  1  Bayes  fignlûe  ici  bourdes  , 
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On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  vaillant; 
Tout  le  fccret  ne   git  qu'en  un   peu  de  grimace, 
A  mentir  à  propos  ,  jurer  de  bonne  grâce , 
Etaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas. 
/)  Faire  fonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  &  Galas^ 
Nommer  quelques  châteaux  ,   de  qui  les  noms  barbares ,'' 
Plus  ils  bleflent  l'oreille ,  &  plus  leur  fcmblent   rares  > 
Avoir  toujours  en  bouche ,   angles  ,  lignés ,   fofles  , 
Vedette ,  contr'efcarpe  ,    &  travaux  avancés , 
Sans  ordre  ,  &  fans  raifon,  n'importe,  on  les  étonne: 
g  )  On  leur  fait  admirer  les  bayes  qu'on  leur  donne  ) 
Et  tel ,  à  la  faveur   d'un  femblable  débit , 
PaiTe  pour  homme  illuftre,   &  fe  met  en  crédit, 

C  L  I  T  O  N. 

A  qui  vous  veut  ouïr ,  vous  en  faites  bien  croire  : 
Mais  celle-ci  bientôt  peut  favoir  votre  hiftoire. 

DORANTE. 

J'aurai  déjà  gagné  chez   elle  quelque  îiccès"; 
Et  loin  d'en  redouter  un  malheureux  fuccès,' 
Si  jamais  un  fâcheux  nous  Jiuit  par  fa  préfence , 
h)  Nous  pourons   fous  ces  mots  être  d'intelligence. 


cajfades.  Il  faut  éviter  foigneiifcment  an 
milieu  des  vors  ces  mots  bayes ,  hayes , 
&  ne  les  jamais  faire  rencontrer  par  des 
fillabes  qui  les  heurtent.  On  eft  obligé 
de  faire  bayes  de  deux  fillabcs ,  &  ce 
Ton  eft  trcs-défagréable  î  c*eIV  ce  qu'on 
apelle  le  demi-biatus.  Nous  avons  des 
rcglcs  certaines  d'harmonie  dans  la  poè- 


fie.  Pour  peu  qu'on  s'en  écarte ,  les  vers 
rebutent,  &  c'eft  en  partie  pourquoi  nous 
avons  tant  de  mauvais  poètes. 

/.')  Nous  fourcns  fous  ces  mots  être  d'in- 
telligence, ]  On  n'entend  pas  bien  ce  que 
l'auteivr  veut  dire.  Comment  Dorante  fc- 
ra-t-il  d'intelliscucc  avec  fa  maitielTe 
fous  les  mots  de  contre/carpe  &  defojféf 


Voilà  traiter  l'amour ,  Cliton ,  &  comme  il  faut. 
C  L  I  T  O  N. 

A  vous   dire  le  vrai ,  je  tombe  de  bien  haut. 
M^  parlons  du  feftin.     Urgande  &  Melufine 
N'ont  jamais  fur  le  champ  mieux  fourni  leur  cuifine^ 
Vous  allez   au-delà  de  leurs  enchantemens  ; 
Vous  feriez  un  grand  maître  à  faire  des  romans  , 
Ayant  fi  bien  en  main  le  feftin  /)   &  la  guerre  , 
Vos  gens  en  moins  de  rien  courraient  toute    la  terre  j 
Et  ce  ferait  pour   vous  des  travaux  fort  légers  , 
De  faire  voir  partout  la  pompe  &  les  dangers. 
Ces  hautes  fictions   vous  font  bien  naturelles. 

DORANTE. 

J'aime  à  braver  ainfi  les  conteurs  de  nouvelles  ; 

Et  fi  tôt  que  j'en  vois  quelqu'un  s'imaginer 

Que  ce  quil  veut  m'aprendre  a  de  quoi  m'ctonnerj 

Je  le  fers  auflî-tôt  d'un  conte  imaginaire, 

Qui  rétonne  lui-même,   &  le  force  à  fe  taire. 

Si  tu  pouvais  favoir  quel  plaifir  on  a  lors 

De  leur  fair«  rentrer  leurs  nouvelles  au  corps. . . 

CLITON. 

Je  le  juge   aflcz  grand,  mais  enfin  ces  pratiques 
k)  Vous  peuvent  engager  en  de  fâcheux  intriques. 


Ù 


i)  Avoir  en  main  le  feftin.  ]  Mauvaife 
cxpreffion  de  ce  tems-là. 
k  )  Vous  peuvent  engager  en  de  fâcheux 


intriques.']  Ce  mot  n*eft  plus  d'nfage. 
Thomas  Corneille  dans  l'édition  qu'il  fit 
des  œuvres  de  fon  frère ,  fubftitue  : 


V^h'^<r. 


'f^^^^^x< 
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DORANTE. 

Nous  les  démêlerons;   mais  tous  ces  vains  difcours 
M'empêchent  de  chercher  l'objet  de  mes  amours. 
Tâchons  de  le  rejoindre ,  &  fâche  qu'à  me  fuivre 
Je  t'apcendrai  bientôt  d'autres  façons  de  vivre»  0 


Fm  dti  p^etnier  aS^ 


O  Jf  i'anrwdroi  bsentdt  d^Mutrts  fiçons  ii  vivre,}  A  m  fuivre.  C*eft  un  barba- 
lUine. 


504 


LE     MENTEUR, 


ACTE         IL 

SCENE       PREMIERE. 

GÉRONTE,  CLARICE,  ISABELLE. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  fais  qu'il  vaut  beaucoup  étant  forti  de  vous; 

Mais,  monficur,  fans  le  voir  accepter  un  époux,    ' 

a)   Par  quelque  haut  récit   qu'on  en  foit  conviée, 

C'eft  grande  avidité  de  fe  voir   mariée  : 

Aullî  d'en  recevoir  vifite  &  compliment. 

Et  lui  donner  entrée  en  qualité  d'amant. 

S'il  faut  qu'à  vos  projets  la  fuite  ne   réponde ,  h) 


Je 


«)  Par  quelque  haut  récit  qu^on  en  foit 
conviée.  ]  Cette  expreffion  conviée  prife 
en  ce  fcns  n'eft  plus  trufage  ;  mais  j*ofe 
croire  que  fi  on  voulait  l'employer  à 
propos  ,  elle  reprendrait  Tes  premiers 
droits. 

Remarquez  ici  que  la  fcène  change. 
Le  premier  afte  s'eft  pafl'é  dans  les  tui- 
leries, à  prtTcnt  nous  fommes  dans  la 
maifon  de  Clarice  à  la  place  royale.  On 
aurait  pii  aifement  fuporcr,quc  la  maifon 
eft  voifine  du  jardin  des  tuileries  ,  & 
que  .le  fpcdatcur  voit  l'une  &  l'autre. 


Nous  avons  déjà  dit  que  Tunité  de  lieu 
ne  confiilc  pas  à  relier  toujours  dans  le 
même  endroit ,  &  que  la  fcène  peut  fe 
paiTcr  dans  pluficurs  lieux  repréfentés 
fur  le  théâtre  avec  vraifcmblance.  Rien 
n'empêche  qu'on  ne  voyc  aifement  un 
jardin ,  un  velHbule  ,  une  chambre. 

^)  11  faut  ne  réponde  pas.  Ccnffeul 
ne  fe  dit  que  dans  les  occafions  fuivantes. 
Je  crains  qu'elle  ne  réponde,  il  n'eft 
point  de  douceurs  qu'elle  ne  réponde 
aux  complimens  qu'on  lui  a  faits  ,  il  n'y 
a  perfoune  dans  cette  maifon  dont  je  ne 


W?*!^!. 


Vi>vff 


{f^É 
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Je    m^engagerais  trop  dans  le  caquet  du  monde. 
Trouvez  donc  un  moyen  de  me  le  feire  voir , 
Sans  m'expofer  au  blâme ,  &  manquer  au  devoir^ 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ouï,  vous  avez  raifon  ,  belle  &  fage  Clarice! 

c)  Ce  que  vous  fouhaitiez  eft  la  même  juftice. 
Et  d^ailleurs  c'eft  à  nous  à  fubir  votre   loi. 

Je  reviens  dan§  une  heure ,   &  Dorante  avec  moi  ; 

d)  Je  le  tiendrai  longtems  deflbus  votre  fenêtre  , 
Afin  qu'avec  loiGr  vous  le  puiffiez  connaître , 
Examiner  fa  taille,  &  fa  mine,   &  e)  fon  air". 

Et  voir  quel  eft  Tipoux  que  je  vous   veux  donnejr. 
II  vint  hier  de  Poitiers ,  mais  il  fent  peu  Técple  $ 
Et  fî  Ton  pouvait  croire  un  père  à  fa  parole. 
Quelque  écolier  qu'il  foit,  je  dirais  qu'aujourd'hui 
Peu  de  nos  gens  de  cour  font  mieux  taillés  que  luL 
Mais  vous  en  jugerez  après  la  voix  publique. 
/)  Je  cherche  à  l'arrêter  parce   qu'il  m'eft  imique .  * 


répon4e.  £ft-il  une  queftion  difficile  à 
laquelle  il  ne  réponde  ?  Mais  nous  de 
voulons  pas  faire  line  trop  longue  dif* 
fertatio^i. 

c  )  Ce  que  vous  foiAaitiez  eft  la  mimé 
juftice,  ]  La  mh»e  juftice  ne  fignifie  pas 
la  juftice  mime.  Voyez  ce  qui  eft  dit  fur 
cette  règle  dans  les  notes  fur  la  tragédie 
de  Cinna. 

d^  Je  le  tiendriti  îongtems  dejfous  votre 
fmitre.  ]  Cette  manière  de  préfenter  un 
amant  à  fa  maîtreflc  qu'il  doit  époufer, 
parait  .un  peu  fingiflière  dans  nos  mœurs  ; 

P.  Corneille.     Tome  IL 


mais  la  pièce  eft  efpagnole  ;  &  4e  plus  » 
ce  n*eft  point  ici  une  entrevue  ;  le  père 
ne  veut  que  prévenir  Clarice  par  la  bonne 
mine^de  fon  fils. 

e  )  Son  air . .  donner,  ]  H  £aut  rimer  à 
Toreille ,  puifque  c*eft  pour  elle  que  la 
rime  fut  inventée  ,  &  qu^elle  n'cft  que 
le  retour  des  mèiues  fons ,  ou  du  mojns 
des  fons  à  peu  près  femblables.  On  pro- 
nonçait donner  en  faifant  fonner  la  finale 
r ,  comme  s*il  y  avait  eu  donnair. 

/)  Je  cherche  à  tarriter ,  parce  qu'il 
m'eft  unique.  ]  On   ne   dit   pas  y  //  m'eft 


go^ 


^mmm 


LE     MENTEUR, 


Et  je  broie  fuitcHit  de  le  voir  fous  vos  loix. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  m'honorez  beaucoup  d'un  fi  glorieux  chaiz. 
Je  l'attendrai  ,  monfieur ,  avec  impatience  j 
Et  je  l'aime  déjà  fur  cette  confiance. 


S    C    E    N    E      I  1. 

CLÀ  RICE,ISABELLR 


M 


ISABELLE. 

^Infî  vous  le  verrez ,  &  fans  vous  engager. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  pour  le  voir  ainfi  qu'en  pourai-je  juger  ? 
J'en^  verrai  le  dehors ,  la  mine  ,  l'aparence  5 
Mais  du  refte,  IfabcUe,   où  prendre  l'aflurance? 
Le  dedans  paraît  mal  en  ces  miroirs  flateurs; 
Les  vifages  fou  vent  font  de  doux  impofteurs. 
Que  de  défauts  d'efprit  fe  couvrent  de  leurs  grâces! 
Et  que  de  beaux  femblans  cachent  des  âmes  balles  !  * 
Quoiqu'en  ce  choix  les  yeux  aient  la  première  part , 
Qui  leur  défère  tout ,  met  beaucoup  au  hazard  ; 
Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire  i 


uniqut ,  comme  il  nCefl  cher ,  il  nCeJk  a^éor- 
ble ,  parce  ({u'wiique  n'cft  pas  un  adjeétif, 
une  qualité  fufceptible  de  régime.  Il  eft 
agréable  pour  moi ,  agréable  à  mes  yeux. 
Unique  efl  abfolu.  Mais  pourquoi  dit-on , 
Cela  m*eft  agréable?  &  ne  peut-on  pas 


dire,  Celam*eft  aimable?  Cela  eft  plai- 
fant  ;à  mon  goût ,  &  non  pas ,  Cela  m*eft 
plaifant  ?  c'cft  qu*flgr^^/r  vient  d'i^éer  : 
Cela  m'agrée,  au  datif.  P/rtt/««*  vient  de 
plaire  :  Cela  me  plaît ,  anili  an  datif:  com- 
me S*il  y  avait  ^toiV  à  ww.  Iln*cneftpas 


COMÉDIE.    AcTj 


507 


Mais  fans  leur  obéir  il  les  doit  fatisfeire , 
En  croire  leur  refus ,  &  non  pas  leur  aveu  , 
Et  fur  d'autres  confeils  laifler  naître  fon  feu. 
Cette  chaîne  qui  dure  autant  que  notre  vie , 
Et  qui  nous  doit  donner  plus  de  peur  que  d -envie  i" 
Si  l'on  n'y  prend  bien  garde,  attache  aflez  fouvent 
Le  contraire  au  contraire,  ^)  &  le  mort  au  rivant j 
Et  pour  moi,  puifqu'il  faut  qu'elle  me  donne  un  maître , 
Avant  que  l'accepter  je  voudrais  le  connaître. 
Mais  connaître  dans  Tame. 

ISABELLE. 

Eh  bien,  qu'il  parle  à  vous. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Alcîppe  le  fâchant  en  deviendrait  jaloux. 

ISABELLE. 
Qu'importe  qu'il  le  foit,  fi  vous  avez  Dorante? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Sa  perte   ne  m'eft  pas  encor  indifférente  j 
Et  l'accord  de  l'hymen  entre  nous  concerté  , 
»  Si  fon  père  venait , .  ferait  exécuté. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il   promet ,  il  diffère  i^ 
Tantôt  c'eft  maladie,    &  tantôt  quelque  aifairc: 
Le  chemin  eft  mal  fur ,  ou  les  jours  font  trop  courts , 
Et  le  bon-homme  enfin  ne  peut  fortir  de  Tours. 


tiiftrid*driMir;  jraime  cette  ptétffe;,  &n(m 
Cette  pièce  aime  à  moi.  Ai&fi  on  ae  peut 
dire  m'eft  aimahltM 

g)  Et  le  mort  au  vivant. ]  Cette  allé- 
gorie ne  piîTâtt-eUe  pts  ûti  peu  foirfe  dxoa 


R#^^ 


une  fc^e  de  comédie  ,  &  fortont  dans 
la  bouche  d*iine  fille  ?  Mats  toute  cette 
tirade  eft  de  la  plus  grande  beauté.  T\  n*y 
a  point  de  fille  qui  parle  mieux ,  &  peut- 
•étre  fi  bien ,  dans  Molière^ 


Q-q  i] 


^1 


M 


■■m/mmmm^wmf!^' 


;o8 


L  E:    M   EN   TE  U  R, 


Je  prens  tous  ces  délais  pour  une  réfiftance , 
Et  ne  fuis  pas   d'humeur  à  mourir  de  confiance. 
Chaque  moment  d'attente  ôte  de  notre  prix , 
'  Et  fille  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris. 
Ceft  un  nom  glorieux  qui  fe  garde  avec  honte  ; 
fc)  Sa  défaite  eft  fâcheufe  à  moins  que  d'être  promte« 
Le  teras  n'eft  pas  un  Dieu  qu'elle  puiffe  braver , 
i)  Et  fon  honneur  fe  perd  à  le  trop  conferver. 

ISABELLE. 
Ainfî  vous  quitteriez   Alcippe  pour  un  autre , 
Dont  vous  verriez  l'humeur  k)  raportant  à  la  vôtre? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui,   je  le    quitterais,  mais  pour  ce  changement 
/)  Il  me  faudrait  en  main  avoir  un  autre  amant. 
Sûre  qu'il  me  fïit  propre ,  &  que  fon  hyménée 
Dût  }>ientôt  à  la  fîenne  unir  ma   défUnée. 
Mon  humeur  fans  cela  ne  s'y  réfout  pas   bien  ; 
Car  Alcippe ,  après  tout ,  vaut  toujours  mieux  que  rien  > 
Son  père  peut  venir  ,  quelque  longtems  qu'il  tarde. 

ISABELLE. 
Pour  en  venir  à  bout  fans  que  rien  fe  hazarde  , 
Lucrèce  eft  votre  amie,   &  peut  beaucoup  pour  vousj 
Elle  n'a  point  d'amant  qui  devienne  jaloux  5 
Qu'elle  écrive  à  Dorante  ,    &  lui  fafle  paraître 


b)  Sa  défaite  eft  facbeufe,^  L'ufage 
permet  qu'on  dire ,  Cette  fiUe  eft  de  dé^ 
faite ,  c'eft-à-dire ,  eUe  eft  beUe ,  on  peut 
aifément  s*en  défaire  ,  la  marier.  Mais  la 
Aéfuite  exprime  figurément  qu'elle  s*eft 
rendue  5  défaire  ,  fe  défaire ,  un   viftgc 


défait j  un  ennemi  défini^  défuite  d*une 
marchandife ,  défaite  d'une  armée  :  ton- 
tes acceptions  différentes. 

î  )  Et  fin  honneur  fe  perd  à  îe  trop  con- 
fetver.  ]  Il  femble  qu'une  fiUe  perde  fon 


if^V^^^yi 
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Qu'elle  veut  cette  nuit  le  voir  par  fa  fenêtre. 
Comme  il  eft  jeune  encor ,  on  Vy  verra  voler , 
Et  là  fous  ce  faux  nom  vous  lui  pourez  parler , 
Sans  qu'Alcippe  jamais  en  découvre  Tadrefle,.. 
Ni  que  lui-même  penfe  à  d'autres  qu'à  Lucrèbe. 

C  L  A  R  ï  C  E. 
L'invention  eft  belle,  &  Lucrèce  aifément 
Se  refondra  pour  moi  d'écrire  un  compliment  > 
Nous  coimaîtrons  Dorante  avecque  cette  rufe. 

ISABELLE, 
Puis-jc  vous  dire  encor  que  fi  je  ne  m'abufe  , 
Tantôt  cet  inconnu  ne  vous  dcphiifait  pas  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ah,  bon  Dieu,  fi  Dorante  avait  autant  d'apaa, 
Que  d'Alcippe  aifément  il  obtiendrait  la  place  ! 

ISABELLE. 
Ne  parlez  point  d'Alcippç,  il  vient. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Qu'il  m'embarraffe  ! 
Va  pour  moi  chez  Lucrèce ,   &  lui  di   mon  projet , 
Et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  femblable  fujet. 


honneur  en  fe  mariant.  Ce  vers  gâte  tm 
très-be'an  morceau. 

k  )  Raportant  ]  n'était  pas  français  ,  dn 
tems  même  de  Corneille,  li  faut  donc  vous 
verriez  rhumeur  conforme  à  la  vôtre ,  ré- 
pondante à  la  vôtre ,  afibrtie  à  la  vôtre. 


/)  n  me  fouirait  tn  madt  avoir  tm  au^ 
tri  amant, 

J*)ivais  certaine  vieille  en  mai» 
Dm  gémi  à  vrai  din  au^effus  de 
thetmahf, 

Q.q    iii 


C 


^^/ 
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CLARICE,ALCIPPE. 

^  ALCIPPE. 

x\H,  Clarice!  ah,  Clarice!  inconftante ,  vol^e! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Aurait-il  devine  déjà  ce  mariage  ? 

Alcippe ,  qu\ive2«vous  ?  qui  vous  Êiit  foupirer  ? 

ALCIPPE. 

Ce  que  j'ai ,  malheureufe  !   &  peux-tu  l'ignorer  ? 
Parle. à  ta  confcience,  elle  devrait  t'aprendre. 

CLARICE. 

Parlez  un  peu  plus  bas ,  mon  père   va  defcendrc. 

ALCIPPE. 

w  )  Ton  père  va  defcendre ,  ame  double ,  &  fans  foi  î 
Confefle  que  tu  n'as  un  père  que  pour  moi. 
La  nuit ,  fur  la  rivière .... 

CLARICE. 

Et  bien ,  fur  la  rivière  , 
La  nuit ,  quoi ,  qu'eft-ce  enfin  ? 


.  m)  Ton  père  va  drfcendre  ,  ame  double 
(^  fins  fit,]  Tout  cela  parait  choquer 
OB  peu  labicnféance  ;  mais  on  pardonne 
au  tems  où  Corneille  écrivait.  On  tutoyait 
alors  au  théâtre.  Le  tutoyement  qui  rend 
le  difcours  plus  ferré ,  plus  vif ,  a  fou- 
vent  de  la  noblefie  &  de  la  force  dans  la 


tragédie  ;  on  aime  à  voir  Rodrigue  &  Cbi* 
mhte  remployer.  Remarquez  cependant 
que  rélégant  Racine  ne  fe  permet  guères 
le  tutoyement  que  quand  un  père  irrité 
parle  à  fon  fils,  ou  un  maître  à  un  eonfi<» 
dent ,  ou  quand  une  amante  emportée  fe 
plaint  à  fon  amant. 


'^mm- 
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A  L  C  I  P  P  E. 

Oui,  la  nuit  toute  ontière. 

C  L  A  R  I  C  B- 

Après  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 

Quoi,  fans  rougir? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Rougir  !   à  quel  propos  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Tu  ne  'meurs  pas  de  honte  entendant  ces  deux  mots  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mourir  pour  les  entendre  !  &  qu'ont-ils  de  fîmefte  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Tu  peux  donc  les  ouïr ,  &  demander  le  refte  ? 
Ne  faurais-tu  rougir ,  fi  je  ne  te  dis  tout  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Quoi,  tout? 

A  L  C  I  P  P  E. 

Tes  pafle.tems  de  Tun  à  Pautre  bout 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  meure ,  en  vos  difcours  fi  je  puis  rien  comprendre, 

A  L  C  I  P  P  E. 
Quand  je  te  veux  parler ,  ton  père  va  deliendre  5 


Jcntt*ai  point  aimé!  cruel,  qn'ai- 
je  donc  £ut? 
Jamais  JîrUère  n'a  fait  tutoyer  les  amans. 
Henmone  dit  i  Ne  dtvais^ufns  lire  uufmà 
de  ma  peufée  ?  Fkèdre  dit  5  Eb  hUn  ^  c^n- 
nais  donc  Fbèdre  fif  toute  fa  fureur.  Mais 
'ydixsax%  Achilk  y  Orefle  ^  Britannictu  f  &C. 


ne  tntoyent  leurs  maitreffes.  A  pins  forte 
raifon  cette  manière  de  s'exprimer  doit- 
eUe  être  bannie  de  la  comédie ,  qni  eftla 
peintore  de  nos  nuran.  Matière  en£ût 
niage  dans  le  Défit  amamrmx ,  mais  U 
s*eft  eofnitc  oorri^  Ini-otac 


^y^/à 


m(4mmx 


3U 


LE     MENTEUR, 


n  t'en  fouvient  alors ,  le  tour  eft  excellent  : 
Mais  pour  pafler  la  nuit  avecque  ton  galant.... 

C  L  A  R  I  C  E. 
Alcippe,  ètes-vous  fou? 

A  L  C  I  P  P  E. 

Je  le  devrais  bien  être  i 
A  préfent  que  le   ciel  me  fait  te  mieux   connaître* 
Oui ,  pour  pafler  la  nuit  en  danfes  &  feflin , 
Etre  avec  ton  galant  du  foir  jufqu'au  matin , 
(Je  ne  parle    que  d'hier)  tu  n'as  point  lors  de  père. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Rèvez-vous  ?  raillez-vous  ?  &  quel  eft  ce  myftère  ? 

ALCIPPE. 
Ce  myftère  eft  nouveau,  mais  non  pas  fort  fecret, 
Choids  une  autre  fois  un   amant  plus  difcret  > 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Qui,  lui-même? 

ALCIPPE. 

Dorante^ 
C  *,  A  R  I  C  E. 


Dorante  î 


ALCIPPE. 

Contiimë,  &  fai  bien  l'ignorante. 

C  L  A  R  I  C  E. 


ny  VoiU  encor  cannois  on  conntn  qui 
rime  avec  toi.  Voilà  une  nouveUe  pren- 
ne qn*on  prononçait  je  connois,  ou  bien  je 
connoi ,  en  retranchant  la  lettre  ;,*  com- 
me nous  prononçons  j'aperçois ,  je  vois , 


loi ,  Roi  ;  tous  les  oi  étaient  prononcés 
comme  écrits  avec  Vo.  Aujourd'hui  qu'on 
prononce.  Je  connais  ^  je  parais  ,  je  ver- 
rais ,  f aimerais ,  il  eft  clair  qu'il  faut 
unff. 


^V^ 


;#**«?/ 
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COMÉDIE.    Acte 


C  L  A  R  I  C  E. 

Si  je  le  vis  jamais ,  &  fi  je  le  coanoi ....  n) 

A  L  C  I  P  P  E. 
Ne  viens-jeipas  de  voir  fou  père  avecque  toi? 
Tu  pafleS)  infidèle,  ame  ingrate  &  légère^ 
ù)  La  Jiuit  avec  le  fils,  le  jour  avec  le  père. 

C  L  A  R  I  €  E. 
p  )  Son  père  de  vieux  tems  eft  grand  ami  du  mien. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Cette  vieille  amitié  faifait  vôtre  entretien? 
Tu  te  fbus  convaincue,  &  tu  m'ofes   répondre! 
Te  faut41  quelque  chofe  encor  pour  te  confondre? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Alcippe,   fi  je  fais  ^uel  vifage  a  le  fils.... 

A  L  C  I  P  P  E. 
La  nuit   était  fort  noire  alors  que  tu  le  vis. 
Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  chœurs  de  mufique. 
Une  collation  fuperbe  &  magnifique  , 
Six  fervices  de  rang,  douze  plats  à  chacun? 
Son  entretien  alors  t'était  fort  importun; 
Quand  fes  feux  d'artifice  éclairaient   le  rivage , 
Tu  n'eus  pas  le   loifir  de  le  voir  au  vifage. 
Tu  n'as  pas  avec  lui   daiifé  jufqucs  au  jour  ? 
JEt  tu  ne  Tas  pas  vu  pour  le  moins  au  retour  ? 


o  )  Z«  nuit  avec  le  /tisj  U  jour  Mftc  le 
fère.  2  Cette  idée  ne  ferait  pas  tolér^ble , 
s*il  Quêtait  qneiHop  d'une  fête  qu*on  a 
donnée.  Le  théâtre  doit  être  Técole  .des 
mœurs. 

P.  Comeiik.    Tome  IL 


p }  Son  père  de  vieux  tems  ÙaU  ami  du 
mien,  ]  On  ne  dit  point ,  de  vieux  tems , 
mais  dh  Icugtejns ,  depuis  longtems  y  de  tout 
tems ,  toujours ,  en  tout  tems  ,  en  tous  les 
tems  ,  Sfc. 


R  r 
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LE     MENTEUR, 


T'en  ai-je  dit  aflez  ?  rougir  &  meurs  de  honte. 

C  L  A  It  I  C  K. 
Je   ne  rougirai  point  pour  le  récit  d'un  conte. 

A  L  C  I  f  P  E.  « 

Quoi ,  je  fuis  donc  un  fourbe  »  un  binarre ,  un  j^oux-?  qq) 

C  L  A  R  I  C  E. 
Quelqu'un  a  pris  plaifir  à  fe  jouer  de  vous  > 
AlCippe ,  croyez-moi. 

A  L  C  I  P  P  E. 

Ne  cherche  point  d'excufes  : 
Je  connais  tes   détours   &  devine  tes   rufe^. 
Adieu  5  fui  ton  Dorante  ,  &  Paime  déformais  i 
Laifle  en  repos  Alcippe ,  &  n'y  penfe  jamais. 

C  L  A  R  I  C  E, 
Ecoutez  quatre  mots. 

ALCIPPE. 
f  Ton  père  va  defcendrc* 

C  L  A  R  I  C  E. 
Non,  il  ne  defcend  point,  &  ne  peut  nous  entendre  j 
Et  j'aurai  tout  loifir   de  vous  défabufer. 

ALCIPPE. 
Je   ne  t'écoute  point  à  moins  que  m'époufcr. 


qq)  Il  femblc  que  Tanteut  efpagnol 
n'ait  pas  tiré  allez  de  parti  du  menfonge 
de  Djrmte  fur  cette  fête.  La  méprife 
tVun  page  qui  a  pris  une  femme  pour  une 
autre  n*a  rien  d'agréable  &  de  comique. 
D'ailleurs  ce  menfonge  de  Durante  fait  à 
fon  rival  devait  fervir  au  nœud  de  la  piè- 
ce,  &  au  dénouement  il  ne  fert  qu'à 
des  incidents. 


q  )  3ren  donner  ta  parole  £<f  detpc  bai- 
fers  pjur  gage.  ]  Cette  indécence  ne  fe- 
rait point  fouferte  aujourd'hui.  On  de- 
mande comment  Corneille  a  épuré  le  théâ- 
tre ?  C'eft  que  de  fon  tems  on  allait  plus 
loin.  On  demandait  des  baifers  &  on  en 
donnait.  Cette  manvalfe  coutume  venait 
de  l'ufage  oîi  l'on  avait  été  très-longtems 
en  France ,  de  donner  par  refptd  un  bai* 


i^^ 
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C  O  M  JE  P  I  E.    Acte    II.         ji^; 


A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage 

q  )  M*en  donner  ta  parole  &  deux  baifers  pour  gage. 

C  L  A  R  ï  C  E. 

Pour  me  jyfUfie.r  vous  démodez  dç  moi , 
.Aîcippe  ? 

alcippî:. 

Deux  baiièrs  ^  Se  ta  main ,  &  ta  foi^ 
C  {.  A  R  I  C  £• 
Qye  cela  ? 

A  L  C  I  F  P  E. 

RéfoUi-toi ,  fans  plus  me  faire  attendre. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  n'ai  pas  le  loifir  ,   mon  père  va  defcendre. 


.Sf 


V/ 


SCENE       IV. 


A  L  C  I  P  P  E. 


A ,  ri  de  ma  douleur  alors  que  je  te  perds  ; 
Par  CCS  indignités  ronis  toi-même  mes  fers  ; 
Aide  mes  feux  trompés  à  fe  tourner  en  glace, 


fer  aux  dames  fur  la  bouche  quand  on 
leur  était  préfenté.  Montagne  dit  qu'il 
eft  trifte  pour  une  dame  d*aprêteria  bou-» 
che  pour  le  premier  mal  tourné  qui  vien- 
4ra  à  elle  avec  trois  laquais. 

Les  foubrettes  fe  conformèrent  à  cet 
ufage  fur  le  théâtre.  De  là  vient  que 
dans  la  AHre  coqufitte  de  jQuinai^^  jouée 


plus  de  vingt  ans  après ,  la  ^ iéce  com- 
mence par  ces  vers  : 

Je  t'ai  baifé  deux  fois.  —  Qjaoi  tu 
baifes  par  compte  ? 

Il  faut  encor  obfervcr  que  quand  ces 
fîuniliarvtis  ridicules  font  inutiles  à  l'in- 
t^rigue ,  c'eft  un  défaut  de  plus. 
Rr     i  j 


'^n 
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L  E      M  EN   T  E  U  R, 


Aide  un  juftê  cQurrour  à  fe  mettre  en  leur  place^ 

Je    cours  à  la  vengeance,  &  porte  à  ton  amant 

Le   redoutable  effet  de  mon  reffentiment. 

S'il  eft  homme  de  cœur ,  ce  jour  même  nos  armes 

r  )  Régleront  par  leur  fort  tes  plaifirs ,  ou  tes  larmes  ; 

Et  plutôt  que  le  voir  poffeffeur  de  mon  bien, 

/  )  Puiflfié-je  dans  fon  fang  voir  couler  tout  le  mien  ! 

/  )  Le  voici  ce  rival  que  fon  père  t*amène. 

Ma  vieille  amitié  cède  à  ma  nouvelle  haine*: 

Sa  vue  accroit  Tardeur  dont  je   me  fens  brûler  : 

u  )  Mâîï  ce  n'^eft  pas  ici  qu'il  le  faut  quereller* 


r  )  Righrmt  tes  flaifirs  ou  tes  larmes,  ] 
Cela  n*eft  pas  français,  ^é^/rr  ne-Tcnt 
pas  dire  caufer.  On  ne  peut  dire ,  régler 
des  larmes ,  r^ler  iesflcùfirs. 

s  )  Furjfai'je  dans  fon  fang  voir  couler  tout 
le  mien!'\  L'auteur  parait  ici  quitter  ab- 
folument  le  ton  de  la  comédie  ,  &  s*^le« 
ver  à  ta  noblefle  des  images  &  des  expref- 
fions  tragiques  ;  maïs  il  faut  obferver 
^t  c*cft  un  amant  au  defefpoir  qui  veut 
apeller  fon  rival  en  duel.  Les  expreifîons 
fuiyent  ordinairement  le  caraâècc  des 
pafllons  qu'elles  expriment. 

Interdum   tamcn   £^   vocem  comœdia 
toUit. 
t^  Le  voici  ce  rival,  ]  On  ne  conqoil 
pas  trop  comment  Âkiffe  peut  voir  en- 


trer Dorante.  Le  premier  vers  delà  cin- 
quième fcène  prouve  que  Dotante  &  GA 
ronte  fon  père  font  dans  une.  place  publi- 
que on  dans  une- ru  e^iur  laquelle  don- 
nent les  fenêtres  de  Clarice ,  ou4k  toute 
force  dàns]e  jardin  des  tuileries  qui  eft  le 
premier  lieu  de  la  fcène ,  quoiqu'il  foit 
aflez  peu  vraifemblable  que  tous  les  pcr- 
fonnages  de  cette  comédie  paffent  leur 
journée  &  ne  falfent  lesrs  affaires  qu'en 
fe  promenant  dans  un  jardin.  Or  Alcifpë 
eft  eneor  dans  la  maifon  de  Clarice ,-  car 
ce  n'eft  sûrement  ni  dans  la  me ,  ni  dans 
un  jardin  public  que- G^on^r  vient  rendre 
vifite  à  Clarice  &  lui  propofer  fon  fils  en 
mariage.  Ce  n'eft  pas  non  plus  dans  là 
me  que  Clarice  découvre  à  fa  foubrette 


mt" 


^<^« 
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ÎI7 


SCENE 


r. 


GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

DG  É  R  O  N  T  Ë. 
Oraiite,  arrêtons-nous,  x)  le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  hors  d'haleine  ,  &  me  iferait  malade. 
Qye  Tordre  eft  rare  &  beau  de  ces  grands  bàtimens:! 

lï  O  R  A  N  T  E. 

Parifr  femble  à  mes  yeux  un  pays  de  romane 
Je  croyais  ce  matin  voir  une  ifle  enchantée  : 
Je  la  laiâjii  dçferte  &  la  trouve  habitée* 
Quelque  Amphion  nouveau ,  fans  l'aide  des  nfia^onsy 
En  fuperbes  palais  a  changé  fes  builTons. 


les  fecrets  de  Ibn  cœur.  Enfin  ce  ne  peut 
pas  être  dans  la  rae  t^'Alciffe  vient  dé- 
biter à  (a  maitrefle  deux  pages  d'injures, 
&  lui  demander  enfuite  deux  tndfcrs  ; 
cela  ne  ferait  ni  vraifemblable ,  ni  dé- 
cent :  ce  n*eft  pas  danis  le  milieu  d*un 
Jardin  ,  puifque  Clarice  le  prie  de  parFer 
plus  bas ,  de  crainte,  que  fon  père  neTen- 
tende* 

n  faut  donc  conclure  que  le  Heu  de  la 
fcène  Qhange  fouvent  dans  cette  comédie, 
&  qu'en  cet  endroit  Alcifpi  qui  eft  chez 
Clarice  ne^ttit  pas  voir  entrer  2)or«/i/f  qui 
eft  dans  la  rue.  Remarquez  auffî  que  les 
fcèncs  4.  &  S.  ne  font  point  liées  ,  et 
que  le  théâtre  reftevuide.  Seulement  if/- 
àpfe  annonce  que  Dormiie  paraH ,  nuis  it 


Tannonce  mal-à-propos,.-puifqii'îl  ne  peut 
le  voir. 

u  )  Mais  ce  u'eft  pas  ici  tpi'il  le  faut 
quereller.  ]  J^uereller  fignifie  aujourd'hui 
reprendre ,  faire  des  reproches ,  répri- 
mander) il  fignifiait  alors,  infulter  , 
défier ,  &  même  fe  battre.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  les  tribunaux  fe  fer- 
vent du  mot  quereller  pour  accufei  un  hom- 
.  me ,  attaquer  un  tcftament ,  une  cimvcn- 
tion  i  c'eft  un  abus  des  mots  j  le  langage 
du  barreau  eft  partout  barbare. 

x^  Le  trop  de  promenade.  ]'  Il  fcmblc  par 
ce  vers  qnt  Gfronte  &  Dorante  foient  dans 
les  tuileries.  Comment  Alcippe  a-t-il  pu 
les  voir  de  la  s^^ié^de  Clarîce  à  la  place 
royale  ?^ 

Rr  il} 
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:m^m!^jm^m^:.mm^Mtmrjmm:(mm^^ 


LE     MENTEUR^ 


.   £.É  KO  NX  EL -         

Paris  yoît  tous  \e$  jours  de  ces  métamorphofes. 

©edaiîs  le  pré  aux  clercè  tu  verras  mêmes  chofes  ^ 

Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 

y  )  Aux  fiiperbes  dehors  du  palais  cardinal. 

Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie 

Semble  d'un  vieu::^  foffé  par  miracle  fortie  , 

Etrioiis  fait  préfumer,  à  fes  fupèrbes  toits, 

Que  tous  fes  habitans  font  des  dieux  jî)  ou  des  roîf. 

•Mais  changeons  dé  difcours.  Tu  fais  combien  je  t'aime  ? 

DORANTE. 
Je  chéris  cet  honneur  bien  plus  que  Je  jour  même. 

G  Ê  R  O  N  T  E. 
Comme  de  mon  hymen  il  n'eft  forti  qu«  toi , 
Et  qu^  je  te  vois  prendre  un  périlleux  emploi , 
Où  la  chaleur  de  l'âge  &  Thomieur  te  convie 
D'expofer  à  tous  coups  &  ton  fang  &  ta  vie  ^ 
Avant  qu'aucun  malheur  te  puilTç  être  avenu  » 
Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu^ 
Je  te  veux  marier. 

P  O  R  A  N  T  E, 
O  ma  chère  Lucrèce  ! 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  t'ai  voulu  choifir  moi-même  une  maitrefle , 
Homiête,  belle  &  riche. 


y  )  Aux  fupèrbes  dehors  du  palais  cardia 
nal^  ]  aujourd'hui  le  palais  royal.  Cç 
quartier  qui  «ft  àpréfent  un  des  plus  peu- 
plés de  Paris ,  n'était  que  des  prairies  en- 
tourées de  foflës ,  lorfque  le  cardinal 
de  Rickelieu  y  fit  bâtir  fo^  palais.  Quol- 


que  les  embellifiemens  de  Paris  JD*ayen| 
commencé  à  fe  multiplier  qne  vers  le 
milieu  du  fiède  de  J^uû  iÇ^^*  ,  ce« 
picudapt  h  ûmplc  arcliite^bire  d^  palai« 
oiirdia^l  ncdcT^itpasparaiitre  il  ^H|^be 
aux  Parifiens  qui  avaient  déjà  le  Louvre 


<3  0  MÉ  D  lE^    Acte   IX        >ïp 


XJ  0  R  A  ïl  t  É. 

Ah,  mais  pour  iién  cHoifit jf 
Mon  père ,  donnéÈ-Vous  lih  pe\x  j^his  de  loifir. 

d  ÊR  0  N  T  E. 
Je  la  connais  aflez.  ClaîîccT  eft  belle ,   &  fage ,' 
Autant  que  dans  Paris  il  en  foit  eu  fon  âge  ; 
Son  père  de  tout  tems  eft  mon  plus  grand  ami , 
Et  l'affaire  eft  conclue. 

DORANTE. 

Ah ,  môiifîeur  ,  je  fremL 
D'un  fardeau  fi  pefant  accabler  ma  jeunefleî 

GÈKO  :^ilL 

Fai  ce  que  je  t'ordonne. 

JD  O  R  A  H  t  Êv 

Il  fàixi  jouer  d'adrefle. 
Quoi ,  monfieur  y  à  préfeiH  qu'il  faut  dans  les  combats 
Aqûérir  qU6l(|U(^  ftdm ,  &  fignaler  mon  bras  ? .  . . 

Avant  qu'être  ftU  htea^d  qtf  uil  autre  bifas^  t'immole  , 
Je  veux  dans  ma'  midftlrtivoiî:  ^ur  m'en  confole  : 
Je  veux  qu'un  petit-fils  puiffe  tenir  tdn  rang ,  ."* 

Soutenir  ma  vieillcflfe  ,  &  réplir^ïr  ï6on  fang. 
En  un  mot,"  je  le  veux. 

DORANTE. 

Vous   êtes  inflcjdble. 


&  le  Luxembourg.    U  n*eft  pas  furprc-      qnet  a^urs.   H  êtsdt  motvûiit  alors  en 


nant  que  Corneille  dans  ces  vefs  cKèrcHflt 
à  louer  indireâcmcnt  le  cardinal  de  JU' 
chelicu  ,  qui  protégea  beaucoup  cette 
|iéce ,  à,  même  donna  des  habits  à  qucl- 


1642.  Ik  il  cherchait  à  fe  difTiper  par  ces 
amurcmens. 

%)    Des    dieux,  ]    Cela  eft  un  peu 
fort 


jaf 


LE     MENTEUR, 


G  É  i  O  N  T  E. 
1*41  ce  que  je  te  dis. 

DORANTE. 

Mais  s'il  m'eft  impoilible  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Impoinble ,  &  comment  f 

DORANTE.- 

Souffres  qu'aux  yeux  de  tous 
Four  ^obtenir  pardon  j'embrafle  vos  genoux. 
Je  fuis  .... 

G  É  R  O  N  T  E. 
Quoi  ? 

DORANTE 

Dans  Poitiers. 
G  É  R  p  N  T  E. 

Parle  donc ,  &  te  lève. 
DORANTE. 
Je  fuis  donc  marié ,  puifqu'il  &ut  que  j'achève. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Sans  mon  confentement  ? 

DORANTE. 

On  m'a  violenté: 
Vous  ferez  tout  cafler  par  vôtre  autorité  -, 
Mais   nous  fumes  tous  deux  forcés  à  l'hyménée,^ 
Par  la  fatalité  la  plus  inopinée ..... 
Ah ,  fi  vous  la  fayiez  ! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Di  9  ne  me.  cache  rien. 

iD  O  R  A  N  T  E. 
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CO  MÉ  DIE.    Acte   IL 


DORANTE. 

Elle  eft  de  fort  bon  lieu  ,  mon  père ,  &  pour  fon  bien  » 
S'il  n'eft  du  tout  fi  grand  que  votre  humeur  {buhaite.»  •  • 

G  É  R  O  N  T  E. 

Sachons^  à  cela  près,  puifque  c'eft  chofe  fiôte* 
Elle  fe  nomme?   . 

DORANTE. 
Orphife  »  &  fon  père  Armédon* 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  n^ai  jamais  oui  ni  i'im  ni  l'autre  nonu 
Mais  pourfuL 

DORANTE. 
Je  la  vis  prefque  à  mon  arrivée  ; 
Une  ame  de  rocher  ne  s'en  fôt  pas  fauvée, 
Tant  elle  avait  d'apas  ,  &  tant  fon  œil  vainqueur 
Par   une   douce  force   afliijettit  mon  coeur. 
Je  cherchai  donc  chez  elle  à  faire  connoiflknce; 
Et  les  foins  obligeans  de  ma  perfôvérance 
Surent  plaire  de  forte  à  cet  objet  charmant , 
Que  j'en  fus  en  fix  mois  autant  aimé  qu'amant. 
J'en  reçus  des  faveurs  fecrettes ,  mais  honnêtes  » 
Et  j'étendis  fi   loin  mes  petites  conquêtes , 
Qu'en  fon  quartier  fou  vent  je  me  coulais  fans  bruit  • 
Pour  caufer  avec  elle   une  part  de  la  nuit. 
Un  foir  que  je  venais  de  monter  dans  fa  chambre  » 
a)  (Ce  fut,  s'il  m'en  fouvient,  le  fécond  de  feptembre. 


m")  Cèfia^  fil  n^fH/wviiHit  Uftcottâ 
ii fifttuArtn']  Ces  parUcdlarités rendent 
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Il  narration  de  Darmtie  pilns  TraifembU- 
tte  s  on  ne  peat  fe  tthuttt  -tn  plalfir  -de 

Ss 
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L  E     M  E  NT  EU  R, 


Oui  s  ce  fut  ce  jour-là  que  je  fiis  attrapé.  ) 

Ce  foîr  même  fon  père  en  ville  avait  foupé  ; 

n  monte  à  fon  retour ,  il  frape  à  la  porte.,  elle 

Trahfit,  pâlit î,  rougit,  me  cache  en  fa  ruelle. 

Ouvre  enfin,  &  d'abord  (qu'elle  eut  d*efprit  &  d'art!) 

Elle  fe  jette  au  cou  de  ce  pauvre  vieillards 

Et  dérobant  ainfi  fotn  défordre  à  fa  vue. 

Il  fe  lied ,  il  lui  dit  qu'il  veut  la  voir  pourvue  * 

Lui  propofe  im  parti  qu'on  lui  venait  d'offrir. 

Jugez  combien  mon  cœur  avait  lors  à  foui&ir. 

Far  fa  réponfe  adroite  elle  fut  fi  bien  faire , 

Que  fans  m'inquiéter  elle  plut  à  fon  père. 

Ce  difcours  ennuyeux  enfin  fe  termina  5 

Le  bon-homme  partait  quand  ma  montre  fonna  ; 

Et  lui  fe  retournant  vers  fa  fille   étonnée. 

Depuis  quand  cette  moittre  ,   ^  qui  vous  Va  dormie  ? 

Acafie  mon  coufin  me  lu  vient  d'envoyer , 

Dit -elle  ,  ^  veut  ici  la  faire  nettoyer. 

N'ayafU  point  d'horlogers  au  lieu  de  fa  demeure , 

Elle  a  déjà  fonné  deux  fois  en  un  qiutrt  d'heure. 


dire  que  cette  fcène  eft  une  des  plus  agré- 
ables qui  foient  an  théâtre.  Càmeille  en 
imitant  cette  comédie  de  TeTpagnol  de 
Lfpes  de  Fiega ,  a  comme  à  fon  ordinaire 
eu  la  gloire  d*embellir  fon  original.  Il  a 
été  imité  à  fon  tour  par  le  célèbre  Gol- 
d»m»  Au  printems  de  Tannée  17Ç0.  cet 
auteur  fi  naturel  &  fi  fécond  a  donné  à 
Mantoue  une  comédie  intitulée  le  Men- 
teur, n  avoue  qu*il  en  a  unité  les  fcènes 
lesplvtfrapantesdf  la  pièce  de  CmtiiUe. 


Il  a  même  quelquefois  beaucoup  ajouté 
à  fon  original.  H  y  a  dans  Goidoni  deux 
chofes  fort  plaifantcs  ;  la  première ,  c*eft 
un  rival  du  Menteur  qui  redit  bonnement 
pour  des  vérités  tontes  les  fables  que  le 
Menteur  hii  a  débitées ,  &  qui  eft  pris 
pour  un  menteur  lui-même ,  à  qui  on  dit 
mille  injures  ^  la  féconde  9  èft  le  valet 
qui  veut  imiter  fon  maître, &  qui  s'engage 
dans  des  mcnfonges  ridicules  dont  il  ne 
peut  fe  tirer. 
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Dmnezrla  mot ,  dit-il ,  fen  frenâtai  tmeux  le  fom. 
Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin  ; 
Je  là  lui  donne  en  main  5  mais  voyez  ma  difgrace  » 
Avec  mon  piftolet  le  cordon  s'embarfaffe  , 
Fait  marcher  le  déclin ,  le  feu  prend,  le  coup  part; 
Jugez  de  notre  trouble  à  ce  trifte  hazard. 
Elle  tombe  par  terre ,  &  moi  je  la  crus  morte. 
Le  père  épouvanté  gagne  auffi^tôt  la  porte» 
Il  apelle  au  fecours ,   il  crie  à  Paflaffin  j 
Son  fils  &  deux  valets  me  coupent  le  çhemiiu, 
Furieux  de  ma  perte  ,    &  combattant  de  rage  » 
Au  milieu  de  tous  trois  je  me  fàifais  paflage  »... 
Quand  un  autre  malheur  de  nouveau  me  perdit  ; 
Mon  épée  en  ma  main  en  trois  morceaux  rompit. 
Defarmé ,  je  recule ,   &  rentre  ;  alors  Orphife  » 
De  fa  frayeur  première  aucunement  rcmife  , 
Sait  prendre  un  tems  fi  jufte  en  fon  refte  d'effroi , 
Qu'elle  poufle  la* porte  &  s'enferme  avec  moi. 
Soudain  nous  entaâbns  pour  défenfes  nouvelles , 
Bancs  ,  tables  ,  cof&es ,  lits  5  &  jufqu'aux  efcabelles  ; 


n  eft  vrai  que  le  caraâère  du  MenUitr 
de  Goidoni  eft  bien  moins  noble  que  ce- 
lui de  Càmeiile,  La  pièce  franqaife  eft 
plus  fage ,  le  ftile  en  eft  plus  vif,  plus 
Intëreflant  La  profe  italienne  n*aproche 
point  dtt  vers  de  Tanteur  de  Cinna.  Les 
JUénanàres  y  les  Térmcn  écrivirent  en 
vers  f  e*eft  un  mérite  de  plus  ,  &  ce 
n'eft  guères  que  par  impuiilance  de 
mieux  Î9xtt ,  on  par  envie  de  faire  vite , 
que  les  modernes  ont  éesit  des  eomi^ 


dies  en  profe.  On  s*y  eft  enfuite  accou- 
tumé, r Avare  furtout ,  que  Molière  n'eut 
pas  le  tems  de  verfifier ,  détermina  plu- 
fieurs  auteurs  à  faire  en  profe  tenrs  co- 
médies. Bien  des  gens  prétendent  au- 
jourd'hui que  la  profe  eft  plus  naturel- 
le ,  &  fert  mieux  le  comique.  Je  crois 
que  dans,  les  farces  la  profe  eft  aflèa  con- 
venable, mais  que  le  Mifantrofe  &  le 
Tartuffe  perdraient  de  force  &  d'énergie 
s'ils  étaient  en  profe. 

S   S     ij 
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L  E      ME  N  T  E  U  R 


Nous  nous  barricadons ,  &  dans  ce  premier  feu 
Penfons  faire  beaucoup  de  diâférer  un  peu. 
Co;nme  à  ce  boulevart  Tun  &J'autre  travaille , 
D'une  chambre  voifîne  on  perce  la  muraille  : 
Alors  me  voyant  pris ,  il  falut  compofer. 
(  Ici  Clarice  les  voit  de  fa  fenêtre ,  &  Lucrèce  avec  Ifahelk 
ks  voit  auffî  de  la  fietme.  ) 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ceft-à^Ure  en  français  qu'il  falut  l'époufer  ? 

DORANTE. 

Les  (ïens  m'avaient  trouvé  de  nuit  feul  avec  elle  , 
Us  étaient  les  ^us  forts ,  elle  me  femblait  belle  ; 
Le  fcandale  était  grand  ,  Ton  honneur  fe  perdait , 
A  ne  le  faire  pas  ma  tète  en  répondait. 
Ses  grands  efforts  pour  moi ,  fon  péril  &  fes  larmes , 
A  mon  cœur  amoureux  étaient  de  nouveaux  charmes  5 
Donc  pour  fauver  ma  vie  avecque  fon  honneur , 
Et  me  mettre  avec  elle  au  comble  du  bonheur, 
Je  changeai  d'un  feul  mot  la  tempête  en  bonace. 
Et  fis  ce  que  tout  autre  aurait  fait  en  ma  place. 
Choifiâez  maintenant  de  me  voir  ou  mourir  , 
Ou  pofféder  un  bien  qu'on  ne  peut  trop  chérir. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non,  non,  je  ne  fuis  pas  fî  mauvais  que  tu  penfes, 
Et  trouve  en  ton  malheur  de  telles  drconfhnces  ^ 
Que  mon  amour  t'excufe ,  &  mon  efprit  touché 
Te  blâme  feulement  de  l'avoir  trop  caché. 

DORANTE. 
Le  peu  de  bien  qu'elle  a,  me  faifait  vous  le  taire. 


COMÉ  DIR  Acte  IL  jij 


G  É  R  O  N  T  E. 

Je  prens  peu  garde  au  bien,  afin  d'être  bon  père« 
Elle  eft  belle  ,  elle  eft  fkg^ ,  elle  ton  de  bon  lieu* 
Tu  Taimes  ,  elle  t'aime ,  il  me  fuffit.  Adieu  , 
Je  vai  me  dégager  du  père  de  Qarice. 


SCENE     ri. 

DORANTE>CLITON. 

QD  o  R  A  N  T  E. 
Ue  dis-tu  de  Phiftoire  ,  &  de  mon  artifice  ? 
Le  bon-homme  en  tient-il  ?  m'en  fiiis-je  bien  tiré  ? 
Qiielque  fot  en  ma  place  y  ferait  demeuré. 
Il  eût  perdu  le  tems  à  gémir ,   &  fe  plaindre , 
Et  malgré  fon  amour  fe  fût  laifle  contraindrCé 
O  l'utile   fecret  de  mentir   à  propos! 

C  L  I  T  O  N. 
Qyoi,  ce  que  vous  difiez  n'eft  pas., vrai? 

DORANTE.  J' 

Pas  deux  mots; 
Et  tu  ne  viens  d'outr  qu'un  trait  de  gentiUefle , 
Four  conferver  mon  ame  &  mon  cœur  à  Lucrèce* 

C  L  I  T  O  N. 
Quoi ,  la  montre ,  l'épée ,  avec  le  piftolet  ?   .. 

DORA  N  TE. 
Induftrie.  i 

CLI  T  O  N. 
Obligez ,  monfieur ,  votre  valet 

S  s    î  1  ) 
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Qliand  vous  voudces  )ouer  de  ces  grands  coups  de  maitre» 
DonAez4m  qudque  figne  à  les  pouvoir  connaitce: 
Qjuûiue  hiea  averti  yétMÎs  dans  le  panneau* 

DORANTE 

Va,  n'âpréhcnde  pas  d*y  tomber  de  nouveau: 
Tftfen»  de  «ion  coetir  IHimque  fecrétaire» 
Et  de  tous  nos  fecrets  le  gjrand  dépolîtaire. 

CL  I  T  O  N. 

Avec   ces  qualités  >*ofe  bien  efpérer 

Q]i*aflèz  mal-aifêment  je  pourai  m'en  parer. 

Mais  parlons  de  vos  feux.  Certes  cette  maitrefle.  •  •  ;  ^ 


S    C    E    K    E      fil 

D   O   R  AN   T  E,  C  L   I  T  Ô  N, 
S  A  E  I  N  E. 


L  SABINE. 

Ues  çecii  monfîeur^ 

DO  R  A  NT  E 
D'où  vient-il  t 
S  AB  IN  E. 

De  Lucrèce» 
DORANTE    afris  mxàr  lié.  . 
Di-lui  que  j'y  viendrai 

Sabnu  rentrt^  &  DormOe  ^mthme. 

Doutes  encor,  Cliton^f 


A  laquelle  des  deux  apartient  ce  beau  nonu 


'm/0^m 
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COMÉDIE.    Acte  II 


$*7 


Lucrèce  fent  fa  part  des  feux  qu'elle  fait  naître, 
Et  me  veut  cette  nuit  parier  par  fr  fenêtre. 
Di  «MOT  que  c'eft  l'autre,  bu  qcte  tulipes  qu'un  fot. 
Qp'aurait  rautre^>à  m^iciiire  à  qui  )e  ii'ai  dit  mot? 

CLITOîf. 

MonHeur ,  pour  ce  fujet  n'ayons  point .  de  querelle  $ 
Cette  huit  à  la  voix  vous  Taucez  fi  c'eft  elle» 

DORA  NT  t. 
Coule  toi  là  dedans ,  &  de  quelqu'un  des  fiens 
Sache  fubtilement  fa  famille  &  fes  biens. 


SCENE      VIII. 


DORANTE,  LYCAS. 

ML  Y  C  A  s   hà  p-éf entant  m  billet. 
Onfîeur. 

DORANTE. 

'  Autre  billet.  

Billet   d'Alcippe    a   Dorakte^ 
Une  offmfe  reçue 
Me  fait  Pépée  en  main  foiéaiter  votre  vie  : 
Je  vous  attens  au  mail.  A  L  c  l  P  P  E. 

DORANTE   après  avoir  Ui. 
^  Oui   volontiers» 

Je  te  fuis. 

(  Lycas  rentre^  &  Dorante  continue  feul.  ) 
Hier  au  foir  je  revins  de  Poitiers, 
D'aujourd'hui  feulement  je  produis  mon  vifage; 


■.mi^^<i: 


C  O  M  É  D  I  E.  Mte  lll         îaî> 


A    C    T     E     IIL 


s    V    E    N    e      P    s.    E    X   I    E    à   E. 

DORANTE,  ALCIPPE^PHILIStE. 

PHILISTE, 


:j(;: 


\J  U I ,  vous  feifîez  toits  deux  en  lîOfflfmesde  courage , 

Et  n'aviez  Tun  -  ni  l*autre  aucun  défaviintagé. 

Je  rens  grâces  au  ciel  de  ce  ^)  quHl  a  permis,  '^' 

Que  je  fuis  iurvenu  pour  vous  refaire  amis  ;  " 

Et  que  la  chofe  égale  ,  ainfi  je  vous  fépare.- 

Mon  heur  en  eft  cxttèiWe,  &  tavanture  cft'  rare      , 

Uavanturç  eft  encor  bien  plus  rare  pour  moi,  r 
Qui  me  battais  à  froid ,  &  fans  favoir  pourquoi 
Mais  ,  Alcippe  ,  à  préfent  tirez-moi^  hors  de  peine  : 
Quel  fujet  aviez -vous  de  colère  ou  de  haine?       ,    . 
Quelque  mauvais  rapprt  ça^aurait-il  pu  noircir  ? 
Dites ,  que  devant  lui  je  vous  puifle  éplaircir. 


a} Ilapemtis 

Qw  Jt  fms  Jitrvchu  pour  0ous  re/hire 

U  •faudrait,  qm  je/oiâi  le  fwe  entre 
deux  verbes  exige  le  f«bjoaftif,. excepté 
quand   on  aflure  pofitivement  quelqiie 

P.  Corneille.    Tome  IL 


chofe.  Je  fuis  sûr  que  yous  m*aiaiea  -f 
Je  croîs  que  vous  m*aiinez  s  je  jure  que 
je  vous  aime  ^  'amis  11  hnî  dTre  ;  /efêr- 
tHeàt ,  jtfoiAaUi\,  je  (buti ,  ji  veux ,  /«r- 
àoime  j  jt  crains  9  Je  iéfire  que  vous  9smsnL 

Tt 
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Vous  le  favez  aflez. 

DO  fLla  nA  é. 

è)  Quoi  que  j'aye  pu  faire ,' 
Je  ^roigr  n'avoix  riçn  feit  fÇ[ui  vou&  doive  4éplî\ire« 
A  L  C  I  P  P  E. 
•T  Et  bifuj  «piiifqn'il  -tous  faut  parier  plus  ;  claircn«nt: , 
*  '  Depuis  plus' de  deux  ans  j'aime  fecrettement , 
f  )  Mon  atFairc  eft  d'accx)râ,  &  la  cbofe  vaut  faite; 
Mais  pour  quelque  raifon  nous  la  tenons  fecrette;- 
,Cepejpidajçit  à  r<)Jyet  qui  me 'tient  foiis  fa.loii 
Et  qui  fans  i?^e  trahir  ne  peut  être  qu'à  moi. 
Vous  av.ez  domine  bal,  collatioa,  mufique  , 
Et  vous  n'ignorez  pas  combiexi  cela  me  pique, 
Puifque  pour  me  jouer  un  fi  fenfibie  tour 
Vous  m'avxîz  à  delTein  caché  vôtre  retour,  ;    r 

Jufqùes  a  ce  jourd'hui,  que  fortant   d'embufcade 
Vous  m'en  avez  conté  l'hi'ftoire'  par  bravade. 
Ce  procédé  în'ét-onne ,  &  j'ai  lieu   de  penfer 
Que  vous  n'avez  rien  fait  qu'afin  de   m'offenfer. 

DORA  NT  E.  ' 
Si  vous- pouviez  encor   doiltef  de  mon  courage. 
Je  ne- vous  guérirais  ni  d'erreur  ni  d'onjbràge ,      '  , 
Et  nous  •  nous  reverrions'  ïî  nous  étions  rivaux  ': 
.  ,    Mais  ^comme  vous  favez  tous  deux  ce  que  jctrwx^ — 


fairf.  3  Le  mot  aye  ce  peut  entrer  dans 
lin  vers  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fuivi  d*une 
vôyetle  avec  laqueUe  il  forme  une  éUûon. . 


...A 


c  )  Mo»  affaire  eft  f  accord.  ]  Les  hom* 
mes  ^ont^d'tccof d  :  les  f^ajres  fjwit  ac- 
cordées^ termidéoSs  acca«uaodies ,  fin 
nies. 
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Ecoutez  en  den^ffl^s  ^hi&oixej  4gfiQèlée.;;. 
CelHi  iqnt^  cqttc.  wit  Air  l'estu^  i'ai||r,égaléc  ,.  „  i,;^ 
N'a  pu  vous  donner,  liey  ,de^  d£\aanir  jaloux , 
Car  elle  eft  mariée  ,  ,&  ne  peut  être  à  vous; 
Depuis  peu  pour  af&îre  eUe  eft^lti  t^ettuëV  '  ' 
Et  je  ne  penfe  pas   qu'elle  vous'  fôlt  connue. 
\  A  L  C  IIP  PE.     • 

Je*fui$  riavi.  Dorante,  en  cette  ôçcafioh , 

De  "voir  fi  tôt  finir  hotre  divifiôn.      '    ' 

DORANTE. 
Alcippe,  une  autre  fois  donnez  moins  de  croyance 
Aux  premiers  mouvemens  de  votre  défiances 
Prenez  fur  un  àpel  le  loifir  d*y  rêver , 
Sains  commencer  d)  par  où  vous  devez  achever. 
Adieu,  je  fuis  à  vous. 


SCENE      IL  ^    ' 

A  L  C  I  P  P  E ,  P  H  I  L  I  S  T  E. 

p  H  I  L  I  s  T  E.     : 

V*!^E  cœur  encor  foupire  ?  , 
„    AL  C,I  P  P  E.  i 

Hélas  !  je  fors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un  pire. 


t^  Far  okJ^  Cet  hémiftiche  Déferait 
pat  permis  dans  le  itile  éleVé.  C*eft  une 
licence  qQ*il  faut  prendre  trèis  -  rarement 
danfi  le  comïqae/  Une  conjonâibn ,  '  un 


'adverbe  monofillabe ,  im  article  doivciiit 
'râremeiH  finir  la  moitié  d*ùn  vtérs.  A- 
dten.  Je  m'en  vais  à ,  Paris  pour  m& 
aâaâre9.  -    v  '. 

Tt     ij 
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nt 


t  E    M' E .  N.  T  E  :tj  jf; 


Cette  coUattbn,  qui- l'aura  pu  donner? 

A  qui  puis-je  m*én^  piréhdre?  &  que  m'inwginw?      • 

'        t'"HtLÏSTt. 

Que  Tardeur  dç  Claricc  eft  f)  égale  à  vos  flammes» , . 
Cette  galanterie  était  pour  d'autres  dames. 
L'erreur  de  votre  page  fi  çaufé  .  votre  emiui; 
S'étant  trompé  lui-même ,  il  vous  trompe  après  luL 
Je  viens  de  tout  favoir  d'ua  des  gens  de  Lucrèce. 
Il  avait  vu  chez  elle   entrer  votre  maitrefle; 
Mais  il  n'avait  pas  vu  qu'Hypolite  &  Daphné 
Ce  jour  là  par  hazard  chez  elle  avaient  diné. 
Comme  il  en  voit  fortir  ces  deux  beautés  mafquées^' 
/)  Sans  les  avoir  au  nez   de  plus  près  remarquées. 
Voyant  que  le  caroflè ,  &  chevaux ,  &   cocher , 
Etaient  ceux  de   Lucrèce,  il  fuit  fans  s'aprochers 
Et  les  prenant  ainfî  pour  Lucrèce  &  Clarice, 
U  rend  à  votre  amour,  un  très  mauvais  fervice. 
Il  les  voit  donc  aller  jufques  au  bord  de  Peau , 
Defcendre  de  carofle,.  entrer  dans  im  bateau  i. 
U  voit  porter  des  plats,  entend  quelque  mufique» 
(A  ce  que  Ton  m'a  dit,  aflez  mélancolique.) 
Mais  cefl'ez  d'en  avoir  Pefprit  inquiété , 
Car  enfin  le  carofle  avait  été  prêté. 
L'avis  fe  trouve  &ux,  &  ces  deux  autres  beUès 


e  }  Finale  à  vos  flammes.  ]  Ce  mot  an 
pluriel  était  alors  ea  ufage.  £t  en  effet , 
pourquoi  ne  pas  dire ,  à  vos  flammes  9 
auflî-bien  qu*â  vos  feux,  y,  vos  amours  1 

/)    Sans  les  avoir  au  nez  de  ffm  ph 


remarquées.  ]  Cette  manière  de  s*expximer 
ne  ferait  plus  excufable  à  préfent  ,^  que 
dans  la,bouche.d*uava^et. 

g)  Qndifait  alors  toute  pùif^  au  Heu 
de  toute  la  nuit.  Mais  comme  on  np  pou- 


mmmmmmmmÊfjmmmmm^ 
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Avaient  en  plein  repos  paflë  la  nuit  chez  elles. 

A  L  C  I  P  P  E. 

Quel  malheur  eft  le  mien  !  Ainfi  donc  fans  fujet 
J'ai  fait  ce  grand  vacarme  à  ce  divin  objet  ?  ^ 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Je  ferai  votre  paix;  mais  fâchez  autre  chofe. 

Celui  qui  de  ce  trouble  eft  la  féconde  caufe , 

Dorante,  qui  tantôt  nous  en  a  tant   conté 

De  fon  feftin  fuperbe  &  fur  Theure  aprèté  , 

Lui  qui  depuis  un  mois  nous  cachant  fa  venue, ^ 

La  nuit  mcogmto  viGte  une  inconnue, 

Il  vint  hier  de  Poitiers,  &  fans  faire  aucun  bruit. 

Chez  lui  paifîblement  a  dormi  toute  nuit.  ^) 

A  L  C  r  P  P  E. 

Quoi  5  fa  collation 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

N'eft  rien  qu'un  pur  menfongei 
h  )  Ou  bien  sHl  l'a  donnée ,  il  l'a  donnée  en  fonge. 

ALC  LP  P  E. 
Dorante  en  ce  combat  fi  peu  prémédité 
M'a  fait  voir  trop  de  cœur  pour  tant  de  lâcheté. 
La  valeur  n'aprend  point  la  fourbe'  en  fon  école. 
Tout  homme  de   courage  eft  homme  de  parole.: 
A  des  vices  il  bas  il  ne  peut  confentir  , 


yait  pas  âlre  ioitt  jour  à  canfe  de  Nqni- 
Yoque  de  toujours  i  on  a  dit  tonte  la  nuit, 
comme  on  difait  tout  le  jour. 

b)  Ou  bien  s'il  Ca donnée ^  il  ràdowtée 
enfor^e^2    A    «*  érident  que  ce  vers- 


n'eft  placé  là  que  pour  la^  rime.  Ce  font 
de  légères  taches  que  la  difficulté  de  no- 
tre pocfie  doit  faire  excurcr.  Dès  qu'on 
ivoît  fongê  on  tft  prefque  sûr  de  mn- 
fonge. 

Tt     iij 


Et  fuit.plil»s  <|uë  la  mort  ta  honte  de  meRtk« 
Cela  n'eft  point. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Dorante,  à  ce  que  je  préfume ^ 
Eft  vaillant  par  nature ,  &  menteur  par  coutume. 
Ayez  fur  ce  fujet   moins  d'incrédulité , 
Et  vous-même  admirez  notre  fîmpHcité. 
A  nous  Maifler   duper  nous  fommes  bien  .novices.   î) 
Une  collation  fervie  à  fîx  fervices , 
Quatre  concerts  entiers ,  tant  de  plats ,  tant  de  feux , 
Tout  cela  cependant  prêt  en  une  heure  ou  deux  , 
G)mme  fi  l'apareil  d'une  telle  cuifine 
Fû\:  defcendu  du   ciel  dedans  quelque  machine. 
Qyiconque  le  peut  croire   ainfi  que  vous  &  moi,  i^ 
S'il  a  manqué  de  fens ,    n'a  pas   manqué  de  foi. 
Pour  moi»  je  voyais  bien  que  tout  ce  badinage 
Répondait  aflez  mal  aux  remarques  du  page. 
Mais  vous  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
La  jaloufie  aveugle  un  cœur  atteint,' 
Et  fans  examiner  croit  tout  ce  qu'elle  craint. 
Mais ' laiflbns  là  Dorante  avecque  fon  audace; 
Allons  trouver  Clarice ,  &  lui  demander  grâce  s 
Elle  pouvait  tantôt  m'attendre  fans  rougir. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Attendez  à  demain,  &  me  laiâez  agir; 
Je  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie  , 


i )  Ceyers  fignifie  à  U  lettre  ,  nous 
ne  favons  pas  être  duppés.  Ceft  le  con- 
traire de  ce  que  Tauteur  veut  dire. 


A)  Fbilifte  arouc  ici  qu'il  a  eru  ce  que 
dirait  JOarmfte  ;  Et  te  vers  diaprés ,  il  dit, 
qu*il  ne  la  pas  cru. 


m.wmmmj^' 
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Diflîper  fa  colère,   &  lui  rendre  fa  joie; 

Ne  vous  ef3fpofeK  pwit,  pour  gagaer  mn  jnmtteat. 

Aux  prenùéfos  chaleurs  de  fbn  reflentiment. 

A  L  C  I  P  P  E. 

Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  eft  fidelle. 
Je  penfe  l'entrevoir  avec  foyi  Ifabelle. 
Je  fuivrai  tes  confeils ,  &  fuirai  Ton  couroux , 
Jùfqu'â  ce  qu'elle   ait  ri  de  m'avoir  vu  jaloux. 

S    C    E    N    £      I  I  I.     0 

CL  AK  I  C  E  ,  ISABELLE 

IC  L  A  R  I  c  E. 
Safeelle ,  il  eft  tems ,  allons  trouver  Lucrèce. . 

ISABELLE- 

Il  n'eft  pas  encor  tard ,  &  rien  ne  vous  en  preflTe. 
Vous  aVék  un  pouvoir  bien  grand  fur  fon  ^fprit  : 
A  peine  ai-je  parlé,  qu'elle  a  for  l'heure  écrit, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Qaricc  à  la  fervir   ne  ferait  pas  moins  promte. 
Mais  di ,  par  fa  fçnètre  as-tu  bien  vu  Géronte  ? 
Et  fais-tu  que  ce  fils  qu'il  m'avait  tant  vanté  , 
Eft  ce  •même  incoxmu  qui  m'en  a  tant  conté  ? 


/)  Les  fcèncs  ici  ceffcnt  encor  d*étrc    J  vuide  5  les  afteurs  qui  entrent ,  font  du 
liées  >  le  théâtre  ne  refte  pas  tout-à^fiût  ]  moins  annoncés. 


f^H 


ajtf 
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LE     MENTEUR 


f  s  A  B  E  L  L  E. 

A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ai  fait  reconnaître  ; 
Et  fî  tôt  que  Gcronte  a  voulu  difparaître , 
Le  voyant  refté  feul  avecque  fon  valet , 
Sabine  à  nos  yeux  même  a  rendu  le  billet. 
Vous  parlerez  à  lui. 

r  L  A  R  I  C  E. 

Qu'il  eft  fourbe ,  Ifabellcl 
ISABELLE. 
-Et  bien,  cette  pratique  eft^lle   fi  nouvelle? 
Dorante  eft-il  le  feul  qui  de  jeune  écolier. 
Pour  être  mieux  reçu  s'érige  en  cavalier  ? 
Que  j'en  fais  comme  lui  gui  parlent  d'Aljemagnp  , 
Et  fi  l'on  veut  les  croire ,  ont  vû^  chaque  campagne  ; 
Sur  chaque  occadon  tranchent  des  entendus, 
G)ntent  quelque  défaite,* &  des  chevapx  perdus. 
Qui  dans  une  gazette  aprenant  ce  langage , 
S'ils  foctent  de  Paris,  ne  vont  qu'à  leur  village. 
Et  fe  donnent  ici  pour  témoins  éprouvés , 
De  tous  ces  grands  combats  qu'ils  ont  liis  ou  rêvés. 
Il  aura  cru  Cins  doute,  pu  je  .fuis  fort  trompée, 
Que  les  filles  de  cœur  aiment  les  gens   d'épée  5 
Et  vous  prenant  pour  telle ,  il  a  jugé  foudain 
Qu'une  plume  au  chapeau  vous  plait  mieux  qu'à  la  main. 
Aiiifi  donc  pour  vous  plaire ,  il  a  voulu  paraître , 


Non 


m 


)  matihe  dt  fourbe  j   si  ejt  maître  ,    |  piper  la  beccûJi.lVoUk  tout  ce  qui  eft  refté 


M  y  pipe,  ]  Cette  èxpreffion  ne  ferait  plus  j  en  ufage. 
admirée  aujourd'hui.  On  dit,  piper  aujeu^ 


pfi^ 


^é^r/i 
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Non  pas  pour  ce  qu'il  eft ,  mais  pour  ce  qu'il  veut  être  i 
Et  s'eft  ofé  promettre  un  traitement  plus  doux. 
Dans  la  condition  qu'il  veut  pren4re  pour  vous. 

C  L  A  R  I  Ç  E. 

ni)  En  matière  de  fourbe ,  il  eft  maître ,  il  y  pipe  ; 
D'une  autre  toute  fraîche  il  dupe   encor  Alcippç, 
Ce  malheureux  jaloux  s'eft  blefle   le  cerveau 
D'un  feftin  qu'hier  au  foir  il  m'a  donné    fur  l'eau. 
(Juge  un  peu  fi  la  pièce  a  la  moindre  aparence.  ) 
Alcippe  cependant  m'accufe  d'inconftance  , 
Me  fait  une  querelle  où  je  ne   comprens  rien. 
J'ai ,  dit-il ,   toute   nuit  foufFert  fon  entretien  > 
Il  me  parle  de  bal ,    de  danfe  ,  de  mufîque , 
D'une  collation  fuperbe  &  magnifique, 
Servie  à  tant  de  plats,    tant  de  fois  redoublés, 
iQue  j'en  ai  la  cervelle  &  les  efprits  troublés. 

ISABELLE. 

ReconnailTez  par  là  que  Dorante  vous  aime. 

Et  que  dans  fon  amour  fon  adrefle   eft  extrême  j 

Il  aura  fù  qu' Alcippe  était  aimé  de  vous , 

Et  pour  l'en  éloigner  il  l'a  rendu  jaloux. 

Soudain  à  cet  effort  il  en  a  joint  un  autre  ; 

Il  a  fidt  que  fon  père  eft  venu  voir  le  vôtre. 

Un  amant  peut-il  mieux  agir   en  un.  moment , 

Que  de  gagner  un  père  &  brouiller   l'autre  amant  ? 

Votre  père  l'agrée  ,    &  le  fîcn  vous  fouhaite  ; 

Il  vous  aime,  il  vous  plait,  c'eft  une  affaire  faite. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Elle  eft  faite  ,  de  vrai ,    ce  qu'elle  fe  fera. 

P.  Corneille.     Tome  IL  V   v 


^^"^^OOQ^DS 


?  LE     MENTiEUR, 

I  S  A  B  E  L  LE. 

Quoi ,  votre  humeur  ici  lui  défôbéira  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

;i)  Tu  vas  fortir  de  garde,    &  perdre  tes  mefures* 

Explique  ,  fi* tu  peux,  encor  fes  impoftures. 

Il  était  marié  fans  que  Ton  en  fût  rien  5 

Et  fon  père  a  repris  fa  parole  du  mien. 

Fort  trifte  de  vifage  &  fort  confus  dans  l'ame. 

ISABELLE. 

Ah ,  je  dis  à  mon  tour ,  QîCil  ejl  fourbe ,  madame  ! 

Ceft  ;bien  aimer  la  fourbe ,   &  l'avoir  bien  en  main , 

Que  de  prendre  plaifir  à  fourber  fans  deflein. 

Car  pour  moi ,  plus  j'y  fonge ,  &  moins  je  puis  comprendre 

Qyel  fruit  auprès  de  vous  il  en  ofe  prétendre. 

Mais  qu'allez-vous  donc  faire ,  &  pourquoi  lui  parler  ? 

Eft-ce  à   deifein  d'en  rire ,  ou  de  le  quereller  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  prendrai  du  plaifir  du  moins  à  le  confondre. 

ISABELLE. 
J'en  prendrais  davantage   à  le  laifler  morfondre. 


n')  Tu  vas  fortir  de  garde  Èf  perdre  tes 
mefures.  ]  Cette  métaphore  tirée  de  l'art 
des  armes ,  parait  aujourd*hui  peu  con- 
venable dans  la  bouche  d'une  fille  , 
parlant  à  une  fille  :  mais  quand  une 
métaphore  eft  nfitée,  elle  ceffe  d'être 
une  figure.  L'art  de  l'efcrime  étant  alors 
beaucoup  plus  commun  qu'aujourd'hui , 
fortir  de  garde,  être  en  garde  ,  entrait  dans 


le  difcours  familier ,  &  on  employait  ces 
exprelfions  avec  les  femmes  mêmes  com- 
me on  dit^  à  la  boule  -  vue ,  à  ceux  qui 
n'ont  jamais  vu  jouer  à  la  boule  ;  fervir 
fur  les' deux  toits  ^  h  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais vu  jouer  à  la  paumes  le  defous  des 
cartes  9  &c. 

0)  Remarquez  que  le  théâtre  ici  ne 
sefte  pas  toufe-à(-£ut  voide ,  &  que  il  les 


m 
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C  L  A  R  I  C  E. 
Non ,  je  lui  veux  parler  par    curiofité. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un  dans  cette   obfcuritéj 
Et  fi  c'était  lui-même ,  il  me  pourrait   connaître. 
Entrons  donc   chez  Lucrèce ,  allons  à  fa  fenêtre , 
Puifque  c'eft  fous  fon  nom  que  je  dois  lui  parler» 
Mon  jaloux  ,  après  tout ,  fera  mon  pis  aller. 
Si  fa  mauvaife   humeur  déjà  n'eft  apaifée , 
Sachant  ce  que  je  fais,  la  chofe  eft  fort  aifée. 


SCENE       I  V.    o) 

DORANTE,  CLITON, 

VD  o  R  A  N  T  E. 
Oici  l'heure  &  le  lieu  que  marque  le  billet. 
CLITON. 

p)  J*ai  fù  tout  ce  détail  d'un  ancien  valet.  ^ 
Son  père  eft  de  la  robe ,   &  n'a  qu'elle  de   fille  ; 
Je  vous  ai  dit  fon  bien ,  fon  âge ,  &  fa  famille. 


ff 


fcèAes  ne  funt  pas  liées,  elks  font  du 
moins  annoncées.  11  fort  deux  afteurs  « 
&  il  en  rentre  deux  autres;  mais  les  deux 
premiers  ne  fortcnt  qn*en  conféquence  de 
l'arrivée  des  deux  féconds ,  c'eft  toujours 
la  même  aftion  qui  continue  ,  c*eft;  le 
même  objet  qui  occupe  le  fpeâateur.  Il  eft 
mieux  que  les  fcènes  foient  toujours  liées; 
les  yeax&.refprit  en  font  plus  iktis&its. 


f  )  T**'  fi  '^«^  ^'  détail  (fun  ancien  va* 
Ut.  ]  Autrefois  un  auteur  félon  fa  vo- 
lonté faifait  hier  d*une  fillabe,  8i  ancien 
de  trois.  Aujourd'hui  cette  méthode  eft 
changée.  Ancien  de  trois  fllLibcs  rend  le 
vers  plus  lartguîffant.  Ancien  de  deux  fil-  ' 
labes  devient  dur.  On  eft  réduit  à  éviter 
ce  mot  quand  on  veut  faire  des  wrs  où 
rifln  ne  rebute  Torcille^ 

Vv 
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,         LE     MENTEUR, 

Mais  ,  mouficur  ,  ce  ferait  pour  me  bien  divertir  » 
Si   comme  vous   Lucrèce  excellait  à  mentir. 
Le  divertiflement  ferait  rare ,  ou  je  meure  ; 
Et  je  voudrais  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure  ; 
Qu'elle  pût  un  moment  vous  piper   en  votre  art , 
Rendre  conte  pour  conte  ,  &  martre  pour  renard  ; 
D'un  &  d'autre  côté  j'en  entendrais  de  bonnes. 

DORANTE. 

Le  ciel  fait  cette  grâce  à  fort    peu  de  perfoimes. 
Il  y  faut  promtitude  ,  efprit ,  mémoire ,  foins  , 
5  )  Ne  hcfiter  jamais ,  &  rougir   encor  moins. 
Mais  la  fenêtre   s'ouvre  ,  aprochons. 


S    C    E    N    E        V.     r) 

CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE 
à  /a /rn^rre,  DORANTE,  CLITONen  bas. 

CLARICE   A  Ifabelle. 


h 


LSabelIe  , 
Durant  notre   entretien  demeure  en  fentinelle. 

ISABELLE. 

Lorfque  votre  vieillard  fera  prêt  à  fortir , 


q^  Ne  béfiter  jamais.']  Ne  hé  cft  dur 
à  Toreilltf  ,  on  ne  fait  plus  difficulté  de 
dire  aujourd'hui ,  XhéjUe ,  je  n'béfite  flus. 


r)  Cette  fcène  eft  toute  efpagnole. 
C*eft  un  fimple  jeu  de  deux  femmes  ,  une 
iunple  méprife  de  Doremte  dont  il  ne  féfol- 


4i>afi^ 
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Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 

(  Ifabelle  Jefcend  de  la  fenêtre  f^  ne  fe  montre  plus/)  . 

LUCRE  CEi  Clarice. 
Il  oonte  aflez  au  long  ton  hiftoire  à  mon  père  5 
Mais  parle  fous  mon  nom,  c'eft  à  mpi  de  me^tâire, 

C  L  A  R  I  C  E.     ;    '       " 
Etes-vous  là.  Dorante?  '  !  ^.  '     ^ 

D  O  R  A  N  t  E.  '        '  ' 

Oui,   madame,  c'eft  moi. 
Qui  veux  vivre  &  mourir  fous   votre  feule  loi. 

LUCRECE   à   Clarice. 
Il  continue  encor  à  te  conter  fa  chance. 

CLARICE   à  Lucrèce. 
Il  continue  encor   dans   la  -même  impudence: 
Mais  m'aurait-il  déjà  reconnue  à  !a  voix  ? 

C  L  I  T  O  N  à  Durante. 
C'eft  elle,  &  je  me  rends  ,  monfieur  à  cette  fois-  - 

DORANTE   a    Clarice. 
Oui ,  c'eft  moi ,  qui  voudrais  effacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  fans  vous  avoir  fervie. 
Que  vivre  fans  vous  voir  eft  un  '  fort  rigoureux  ! 
C'eft  ou  ne  vivre  point ,  ou  vivre  malheureux  3 
C'eft  une  longue  mort;  &  pour  moi,  je    confefle 
Qjie  pour  vivre  il  faut  être  efclave  de  Lucrèce. 

CLARICE  à  Lucrèce, 
s)  Chère  amie ,  il  en  conte  à  chacune  à  fon  tour. 


te  rien  d'intéreflant ,  ni  de  plaifant ,  rien 
qui  déployé  les  caraâères  j  &  c'eft  pro- 
bablement  la  raifou  pour  laquelle  le 


:¥^/â 


Metaeur  n*eft  plus  fi  goûté  qu*autrefbit. 

j)  U  paraît  que  aorice  ne  dit  pas  ce 

qu'elle  devrait  dire ,  &  ne  joue  pas  le 


V  V 


iij 


i4^ 


LE      MENTEUR, 


LUCRECE^  aaricc. 
U  aitie.  à  promener  fa  fourbe  &  foa  amour, 

DORANTE, 

A  vos  commandemens  j'aporte  donc  ma  vie  , 
Trop  heureux  fi  pour  vous  elle  m'était  ravie  : 
Difpofez-eii ,  madame ,    &   me  dites  en  quoi 
Vous  avez  réfolu  de  vous  ,fervir  de  moi. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  vous  voulais  tantôt  propofer  quelque  chofe  ; 
Mais  il  n'efl:  plus  befoin  que  je  vous  la  propofe  s 
Car  elle   eft  impofllble, 

DORANTE. 

Impoflible  !  ah  pour  vous 
Je  pourai  tout,  madame,  en  tous  lieux,  contre  tous. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Jufqu'à  vous  marier  quand  je  fais  que  vous   Tètes* 

DORANTE. 
Moi  marié  !  ce  font  pièces  qu'on  vous  a  faites  5 
Quiconque  vous   l'a  dit  s'ett  voulu  divertir* 

CLARICE   à  Lucrèce. 
Eft-il  un  plus  grand  fourbe? 

LUCRECE  à  Clarice. 

Il  ne  fait  que  mentir. 
DORA  NT  E. 
Je  ne  le  fus  jamais,  &  fi  par  cette  voye 
On  penfe 


rôle  qu'elle  devrait  jouer.  Elle  eft  conve- 
nue qucZftcr^cf  mentirait  au  Menteur  ,  & 
qu'elle  lui  ferait  croire  que  cette  Lucrèce 


eft  la  même  perfonne  qu'il  a  vue  ani: 
tuileries.  Ceft  la  detnoifcile  des  tui- 
leries que  Dorante  aime.  Ceft  elle  à  qui 


9W^ 


C  O  M  É  DUE.    Acte  .111 


CL  A  AI  CE. 

£t  vous  peiifez  eiicor  que  jevous  cÇDye? 
DORANTE. 
Que  la  finidre  à  vos  yeux  m'écrafe  j  fi  je  mens  [ 

CLARIGE.. 
Un  menteur  eft  toujours  prodigue  :  de  fermehs. 

D  <5  R  A  N  T  E. 
Non,  fi  vous  avez  eu  peur   moi  .quelque    penfée 
Qui  fur  ce  feux  raport  puifle  être  balancée , 
Ceflez  d'être  en  balance,  &  de  vous   défier 
De  ce  qu'ail  m'eft  aifé  de  vous  juftifier. 

C  LA  RI  C^E  À  Lucrèce. 
On  dirait  qu'il  dit  vrai,  tant ^ ion  éifrontèfic      ' 
Avec  naivcté  pouffe  une  menterie. 

D  O  R  A  N  TE. 

Pour  vous  ôter  de   doute  agréez    que  demain 
En   qualité  d'époux  je  vous  donne  la  main. 

C  L  A  R  I  C  Ç. 

Et  vous  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille. 

DORANTE. 
Certes  vous  m'allez  mettre  en  crédit  par  la  ville , 
Mais  iin^ créait  fi  gtafnd  que  j'en  cfîrins -le/ jaloux. 

C^L  A  R  1  C^E. 
Ceft  tout  ce-  que  mérite-  un  fcomme  tiel' cjuc  vous» 
Un  homme -qui  k  dit  un  ^and  foudre  de  guerre. 
Et  n'en  a -vu  qu*â  coups  d^écritoire  '&  ye^vcrre; 


I 


.M 

il  croit  parler.  .  Par  conféquent  il  n*en 
conte  point  à  chacniiô  àtbA  t<Mr  ,-11  n^efi 


point  fourbe^  il  tombe^ians  le  pi^ge  qu.*0A 
luiadréffé.* 


^i^^mmê^. 


^m^mmm'm^momm 


B 


Qui  vint  hier  de  Poitiers ,  &  co^te  à  fon  retour 

Que  depuis  une  année  il  (kit  ici  fa  cour; 

Qui  donne  toute  nuit  feftin ,   mufique  ,   &  danfe  i 

Bien  qu'il  l'ait  dans  fon  lit  paflee  en  tout  filence  i 

Q];ii  fe  dit  marié ,  puis  foudain   s'en  dédit 

Sa  méthode  eft  jolie  à  fe  mettre  en  cré(Ut. 

Vous-même  aprenez-moi  comme  il  faut  qu'on  le  nomme. 

C  L  I  T  O  N    â  Dorante. 
Si  vous  vous  en  tirez ,  je  vous  tiens  habile  homme. 

DORANTE   à  Cliton. 
Ne  t'épouvante  point ,  tout  vient  en  fa  faifon.  ' 

(  à  Clarice.  ) 
De  ces  inventions  chacune  a  fa  raifon  ; 
Sur  toutes  quelque  jour  je  vous  rendrai  contente; 
Mais  à  préfent  je  pafle  à  la  plus  importante. 
J'ai  donc  feint  cet  hymen  (pourquoi  défavoîier 
Ce  qui  vous  forcera  vous-même   à  me  louer?  ) 
Je  l'ai  feint,  &  ma  feinte  à  vos  mépris  m'expofe. 
Mais  (î  de  ces  détours  vous  feule  étiez  la  caufe  ? 

CLARICE. 
Moi? 

DORANTE. 

Vous.  Ecoutez-moi.  Ne  pouvant  confentir.».. 
CLITON   à  Dorante. 
Uç  grâce,  dites-moi  fî  vous  allez  mentir. 
DORANTE   à   Cliton. 
Ah!  je  t'arracherai  cette  langue  importune. 

{à  Claris.) 
Donc  comme  à  vous  fervir  j'attache   ma  fortune , 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  pouvant  cpnfentir 

Qp'un 


CO  M  É  DI;R    Acte  III 


CLAîRICE. 

£t  wus  penfez  eiicor  que  jevous  ctDye? 

DORANTE. 
Que  la  foudre  à  vos  yeux  m'écrafe  ?  fi  je  mensl 

C  L  A  R  I  C  E. 
Un  menteur  eft  toujours  pf odigue  de  fermehs. 

D  <5  R  A  N  T  E. 
Non,  fi  vous  avez  eu  peur  moi  .quelque  penfée 
Qui  fur  ce  feux  raport  puifle  être  balancée , 
Ceflez  d'être  en  balance ,  &  de  vous  défier 
De  ce  qùll  m*eft  aifé  de  vous  juftifien  .  1 

C  LA  RI  C^E  A  Uia-éce. 
On  dirait  qu'il  dit  vrai,  tant'fon  effronterie 
Avec  naivcté  pouffe  une  menterie. 

D  O  R  A  N  TE, 

Pour  vous  ôter  de   doute  agréez    que  demain 
En   qualité  d'époux  je  vous  donne  la  niiiin. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Et  vous  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille. 

DORANTE. 
Certes  vous  m' allez  mettre  en  crédit  par  la  ville. 
Mais  én^ crédit  fi  gtafnd  que  j'en  cfîrins''lesf  jaloux. 

GLARlC^E. 
Ceft  tout  ce  que  mérite-  un  homme  tel' cjuc  vous  > 
Un  homme  -qui  fe  dit  un  g^and  foudre  de  guerre , 
Et  n'en  a  -vùqu^â  coups  d^écritoûre  '&  ^e  "verre; 


I 


il  croit  parler.  .  Far  conféquent  il  n'en   i    pointfoTirbeyiltombejiansleplIgeqii^o 
conte  point  à  chacune  àToâ  to'Ùr  y  il  n^efi  |   lui  a  drâlé. 


J4<î 


LE     MENTEUR 


Vous  aviez  une  fœur  qui  s'apellait  Julie. 

Vous  connais-je  à  préfcnt  ?  dites  enooT  que  noiu 

CLARICE   à  Lucrèce. 
G)ufine  y  il  te  connaît ,  &  t'en  veut  tout  de  bon» 

LUCRECE   en  elle^tème. 
Plut-a-Dieu  ! 

CLARICE  à  Lucrèce. 

Découvrons  le  fond  de  ràrtificc* 
(à  Dorante.) 
J'avais  voulu  tantôt  vous  parler  de  Clarice , 
Quelqu'ufl  de  vos  amis  m'en  eft  venu  prier: 
Dites-moi,  feriez-vous  pour  elle  à  marier? 

DORANTE. 
Par  cette  queftion  n'éprouvez  plus  ma  flamme  ; 
Je  vous  ai  trop  fait  voir  jufqu'au  fond  de  mon  anie; 
Et  vous  ne  pouvez  plus  déformais  ignorer 
Que  j'ai  feint  cet  hymen  afin  de  m'en  parer. 
Je  n'ai  in  feux  ni  vœux  que  pour  votre  fervîce  > 
Et  ne  puis  plus  avoir  que  méprfô  pour  Qarice. 

CLARICE. 
Vous  êtes,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  dégoûté 5 
Clarice  eft  de  maifon ,  &  n'eft  pas  fans  beauté  ; 
Si  Lucrèce  à  vos  yeux  parait  un  peu  plus  belle , 
De  bien  mieux  faits  que  vous  fc  contenteraient  d'elle. 

DORANTE. 
Oui ,  mais  un  grand  défaut  ternit  tous  fes  apas. 

CLARICE. 
Quel  eft-il  ce    défaut  ? 

DORANTE. 

Elle  ne  me  plait  pas  ^ 


COMÉDIE.    Acte  IIL 


^S 


Qu'un  père  a  d'autres  loix  voulût  m'aflujettir,  •  •  • 

CLARiCE  À  Lucrèce. 
Il  fait  pièce  nouvelle,  écoutons. 

DORANTE. 

Cette  adrefle 
A  confervé  mon  ame  à  la  belle  Lucrèce , 
Et  par  ce  mariage  w  befoin  inventé 
J'ai  fû  rompre  celui   qu'on  m'avait  aprètc. 
Blâmez  moi  de  tomber  en  des  fautes  fi  lourdes  ; 
Apellez-moi  grand  fourbe,  /)  &  grand  donneur  de  bourdes; 
Mais  loïi^z-moi  du  moins  d'aimer  fi  puiâansnent. 
Et  joignez  à  ces  noms  celui  de  votre  amant. 
Je  fais  par  cet  hymen  banqueroute  à  tous  autres  ; 
J'évite  tQus  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  vôtres  3 
Et  libre   pour  entrer  en  des  liens  fi  doux. 
Je  me  fais  marié  pour   tout  autre   que  vous. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Votre  flamnie  en  ngiflant  a  trop  de  violence , 
Et  me  laiflè  toujours  en   jufte  défiance. 
Le  moyen  que  mes  yeux  enflent  de  tels  apas 
Pour  qui  m'a  fi  peu  vue  &  ne  me  coimait  pas? 

DORANTE. 
Je  rie  vous  connais  pas  !   vous   n'avez  plus  de  mère , 
Périandre  eft  le  nom  de  monfieur  votre  père , 
Il  eft  homme  de  robe  ,  adroit ,  &  retenu , 
Dix  mille  écus  de  rente  en  font  le  revenu. 
Vous  perdîtes  un  frère  aux  guerres  d'Italie  ; 


<)  Et  grand  donneur  de  hwrdgs.']  Cette 
expreffion  eft  ajijourd'hui  un  peu  bafle  $ 

P.  Corneille.     Tome    II. 


eUe  vient  de    Tancien  mot,  howrdeUr ^ 
hordeUr ,  ^ui  ne  fignifiait  que  fe  réjouir. 

Xx 
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ïift^ïj 
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LE     MENTEUR, 


SCENE      VI. 

DORANTE,  CLITON. 

EC  L  I  T  O  N. 
T  bien ,  vous  le  voyez  ,    l'hiftoire  eft  découverte, 
DORANTE. 
Ah!  Cliton,  je  me  trouve  à  deux  doigts  de  ma  perte. 
CLITON. 

Vous  en  aurez  fans  doute  un  plus  heureux  fuccès> 
Et  vous  avez  gagné  chez  elle  un  grand  accès: 
Mais  je  fuis  ce  fâcheux  qui  nuis  par  ma  préfence> 
Et  vous  fais  fous  ces  mots  être  dUntelligence.  , 
DORANT  E. 

Peut  -  être ,  qu'en  crois-tu  ? 

CLITON. 

Le  peut^tre  eft  gaillard; 
DORANTE. 
Penfes-tu  qu'après  tout  j'en  quitte  encor  ma  part  ? 


eft  trop  forcée;  îl  était  naturel  qne 
Clarice  lui  dit ,  c*cft  moi  que  tous  avez 
trouvé  aux  tuileries  tous  devez  re- 
connûtrç  ma  voix  :  &  alors  tout  était 
fiuL. 


>)....    ^«»i  m  ntmtfwr  la 
dit. 

En  fafant  par  fa  bcucbe  ,  elk  perd/on 
crédit. 
Voilà    deux  Ters    qui  font  pafles   em 


'm/m^m/mmm'mÊ^mmm-.m^mm'mmt''^^^^ 


C-D  M  É  D  I  E    ÀcT^^  fIL        3^ 


CL  I  T  ON-  ' 

Si  jamais  cette  part  tombait  di^s  le  .o 


lerçe  ,  . 
Quelqiie  efpoir  'dont  Tapas  vous  endorme  ,  ou  vous  berce  ^ 
Si  vous  trouviez  marchand  pour  ce  tréfor  caché , 
Je  vous  confeillerais  d'eu  faire  bon  marché. 

DORAN^TE. 

Mais  pourquoi  fi  peu  croire  un  feu  fi  véritable? 

C  L  I  T  O  N. 
A  chaque  bout  de  champ  vous  mentez  comme  un  diable, 

DORANTE. 
Je  difais  vérité. 

C  L  I  T  O  N. 

y)  Quand  un  menteur  la  dit , 
En  paflant  par  fa  bouche  elle  perd*  fon  crédit.  ♦ 

DORANTE. 

Il  faut  donc  eflàyer  fi  par  quelque  autre  bouche 
a  )  Elle  recevra  point  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  fur  le  chevet  a)  rêver  quelque  moyen 
D'avoir  de  l'incrédule  un  plus  doux  entretien. 
Souvent  leur  belle  hiuneur  fuit  le  cours  de  la  lune. 


c 


proverbe.    C*eft   nae    vérité  fortement 
&  naïvement  exprimée  $  elle   eît  dans 
rèfpagnol,  &  on  Ta  imitée  dans  Tita- 
Sen. 
z)  Elle  recanra  ^Miti/.]I1  faudrait  ici  i 


la  particule  ne  avant  le  verbe.,  pour  que 
la  phrafe  fàt  exaâè.  Cette  licence  n*eft 
pas  même  permife  en  poëfle. 

a)  River  pielque moyen.^U  fant  9  river 
à  quelque  moyen. 

Xx  iit 


Sfo 


t  E  -M  EN  T  E  y  R, 


Telle  rend  des  mépris  qui  veut  ^u'on  Pimportune  i 
Mais  de  quelques  effets  que  les  fiens  foient  fyivisi, . 
B,  fera  demain ^jdiir ,  J)  &  la  nuit  porte  avis. 


Fin  du  troifiime  nSi. 


h')  Et  la  nuit  forte  avis,  ]  On  ne  peut 
guères  finir  un  ade  inoins  vivement.  Il 
faut  toujours  tenir  le  fpe^teur  en  ha- 
leine ,  lui  donner  de  la  crainte  ,  ou  de 
l'efpérance.  Quand  un  pcrfonnage  fe  bor-  * 
ne  à  dire ,  N4us  Verrons  demain  ce  que 


nous  ferons ,  atlons-nons-en  ,  le  fpeâa- 
teur  eft  tenté  de  s'en  aller  auffi ,  à 
moins  que  les  chofes  auxquelles  le  per- 
Cbnnage  va  rêver  jie  foient  très-intérei- 
fantcs. 
a)   Mms ^  monfièuTy  fefifeZ'Vous  quHl 


^^^r/f^4^r/i 


.Hl/ 


€•()  M  1  Ô  I  È.    Acte    Ï  V.         ^y* 


A    C     T     E      I  V- 

■S^'  è    É    N    E      P    A    E    M    i    E    Ê,    JL. 

DORAJîTE  ,   CLITON: 


CL  ÏT  ON. 

a)  IVtlAWy  rtioffficûr ,  penfei^vous  qu'iWbtt  jour  cheat Lucrèce? 
Pour  fortir  fi  mtctih  elle  a  trop    de  pîtirefle. 

-  D  O  R  A  N  T  Ë. 

On  trouve  bieil  fouvent  plus  qu'on  ne  Croit  trouver 'y 
Et  ce  lieu-i^yur  'ma  flamme  eft  plus  propre'  a  rêver  s 
yen  puis  voir  fa  fcnêtrfe/  &r  de  la  chère  idée 
Mon  ame  à''bét  afped  fera  nrieux  pofledée. 
:  GLITON. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-vous  rien  trouvé 
Pour  fervir  de  remède  au  défordre  arrivé  ? 

D  O  R  A  N  t  E. 
Je  me  fài$  fouvenu  d'un  fettet  x\\xé  toi-hiême 
Me  donnais  hier  pour  grand,  pour  rare  ,  pour  fuprème.  b) 
Un  amant  obtient  tout,   quand  il  eftr  libéral. 


fait  jour  chèUJucrke  ?' JlïÔDS  avons  dé- 
jà remarqué  que  le  Ueiid^'la-ieèiie  chan- 
geait fouvent  dans  cette  comédie,  & 
que  par  conféquent  l'uiiité  de  lien  n*y 
était  pas  fcmpuletifementrobfervée.i 
h  )  Unfecret  fu^rême  !  ]  Voilà  à  quoi 


rèFclàvâgedèlà  rime  réduit  trop  fouvent 
ka  wtScms^  on  ^  employa  les  mots  les 
plus  impropres,  parce  qu'ils  riment.  G'eft 
le  plus  grand  défaut  de  notre  poéfie.  H 
vaut  mieux  rejetter  la  plus  belle  penfée 
que  de  la  mal  exprimer. 


c^omÈûiÊ,  A c T E  ' i V.      ^y* 


ACTE      IV. 

-  -  V'  è    É    N    'E'-    F    H    E    M    2    ]E    t  A 

DORAJîTE,   CLITON: 

CL  ï  T  O  N. 

a)  IVilAt&v  moffncur ,  pcnfea^-vous  ^u'HlTott  jour  cheat Lucrèce? 
Pour  fortîr  fi  niatih  elle  a  trop    de  pîtrefle. 

-  DORANTE. 

On  trouve  bieil  fouvent  plus  qu'on  ne  Croit  trouver  5 
Et  ce  lieu- pyur  'ma  flamme  eft  plus  propre' à  rêver  1 
yen  puis  voir  fa  fcnêtrfe,'  &r  de  la  chère  idée 
Mon  ame  à''bét'afped  fera 'mieux  polïSdée. 
:  GLITON. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-vous  rien  trouva 
Pour  fervir  de  remède  au  délbrdre  arrivé  ? 

DORANTE. 
Je  me  fuis  iouvenu  d'un  feeret  ïque  toi^ême 
Me  donnais  hier  pour  grand,  pour  rare  ,  pour  fuprème.  b) 
Un  amant  obtient  tout ,   quand  il  eflr  libéral. 


ftnt  Jour  chéiljtcrke  ?  ]*TTôus  ayons  dé- 
jà remarqué  que  le  yen  d^'la'foène  chan- 
geait fouvent  dans  cette  comédie,  & 
que  par  conféquent  l'unité  de  lien  n*y 
était  pas  fcmpuletifementrobfervée.. 
h  )  Un  feeret  fuprême  !  ]  Voilà  à  quoi 


rèfclàvâgedêla  rime  réduit  trop  fouvent 
ka  maiSaxts9^  on  employé  les  mots  les 
plus  impropres,  parce  qu'ils  riment.  C*efk 
le  plus  grand  défaut  de  notre  poelie.  U 
vaut  mieux  rejctter  la  plus  belle  penfce 
que  de  la  mal  exprimer. 


5^2r 


L  E      MENT  E  U  R; 


B 


C  L  I  T  O  If r  .   '^ri^TT  v^^::v""''rT^ 

Le  fecret  eft  fort  beau ,   mais  vous  Tapliquez  mal  : 
Il  ne  feit  rôuflir  qu'auprès  d'une  coquette. 

DORANTE. 
c)  Je  fais  ce  qu'eft  Lucrèce  ,  elle  eft  fage  ,  &  difcrettej 
d  y  A  lui  faire  préfent  me^  efforts  feraient  vains. 
Elle  a  Ic^îa^ir  trop , bon ,  mais  fes.  gens  ont  des  mainçj 
Et  quoique  fur   ce  point   elle   les^  Uéfavoue , 
Avec  un  tel  fecret  leur  langue  fç  dénoue  : 
Ils  parlent ,  &  fou  vent  on  les  daigne  écouter*      .-    . , 
A  quelque  j)rix  qu'ils  Ibient,  ilr.m'en  fkut  aohetàr.'  :.  ^^ 
e)  Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  fa  lettre,         rjo^î 
Après  ce  qu'elle  a  fait ,  j'ofc  tout  m'en  promettre  ^ 
JEt  ce  fera  hazard,  fi  fans. beaucoup  d'effort 
Je  ne  trouve  moyen  de  lui  payer  le  port. 

C  L  I  T  O  N. 
Certes  vous  dites  vrai ,  j'en  juge  par  moi-même. 
Ce  n'eft  point  mon  humeur  de  refufer  qui  m'aime  j 
Et  comme  c'eft  m'ai  mer  que  me  faire  préfent. 
Je  fuis  toujours  alors  d'un  efprit  complaifant. 

DORANTE. 
Il  eft  beaucpup  d'humeurs  pareilles   à  la  tienne* 

C  L  I  T  O  N. 
Mais  ,  monfieur  ,  attendant  que  Sabine  furvienne , 


c).P*où. le  fait-il,  hii qm  arrivaiiier 
4e  Poitiers? 
d)  A  lui  faire  frifent.  ]  n  faut  dire , 


fidn  uHfrifeét^  on /aire  fré/knt  de  qM^ 

pte£bofi,  *       . 

f  )  iSï  celle-ci  venait  pd  m'a  rendu  y  ] 

n'eil.pas  français.  U  faudrait  ceUe^  ou 
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/  )  Et  que  fur  fon  efprit  vos  dons  faflent  vertu , 
Il  court  quelque  bruit  fourd  qu'Alcippe  s'eft  battu. 

DORANTE. 
Contre  qui  ? 

C  L  I  T  O  N.  ^ 

L'on  ne  fait ,  mais  dedans  ce  ntùrniiire  l 
A  peu  près  comme  vous  je  vois  4u'on  le  figure» 
Et  fî  de  tout  le  jour  je  vous  avais  quitté  , 
Je  vous  foupqonnerais  de  cette  nouveauté. 

DORANTE. 
Tu  ne  me  quittas  point  pour  entrer   chez  Lucrèce  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Ah ,  monfieur ,  m'auriez-vous  joué  ce  tour  d'adrefle  ? 

DORANTE. 
Nous   nous  battimes  hier,  &  j'avais  fait  ferment 
De  ne  parler  jamais  de  cet  événement; 
Mais  à  toi  de  mon  cœur  Tunique  fecrétaire  , 
A  toi  de  mes  fecrets  le  grand  dépofitaire , 
Je  ne  cèlerai  rien ,  puifque  je  l'ai  promis. 
Depuis  cinq  ou  fix  mois  nous  étions  emiemîs  : 
Il  paflk  par  Poitiers ,  où  nous  primes  querelle  ; 
Et  comme  on  nous  fit  lors  une  paix  telle  quelle. 
Nous  fumes  l'un  à  l'autre  en  fecret.  protefter 
Qu'à  la  première  vue  il  en  faudrait  tâter. 
Hier  nous  nous  rencontrons ,  cette  ardeur  fe  réveille , 


ceBe.  Cette  ne  doit  point  fe  féparer  du  qui  j 
mais  ce  n*eft  qu*une  petite  fante. 

/)  Et  que  fur  fon  efprit  vos  dons  faffent 
vertu»  3  On  dit ,  yr  faire  une  vertu ,  fnre 
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une  vertu  d*un  vice  i  mais  fairi  vertu , 
quand  fl  fignifie  ftire  ejet ,  n*c'ft  plus 
d'ufagej  &  faire  vfr/«  fur  quelque  chofe 
eft  un  barborifmé. 

Yy 


i-E     MENTEUR, 


Fait  de  notre  embraflade  un  apel  à  roreille  ; 
Je  me  défais  de  toi ,  j'y  cours  ,  je  le  rejoins  , 
Nous  vuidons  fur  le  pré  Faf&ire  fans   témoins  ; 
Et  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'e(h>cade  » 
Je  le  mets  hors  d'état  d'être  jamais  malade  : 
n  tombe  dans  fon  fai^. 

C  L  I^T  O  N. 

A  ce  compte  ,   il  eft  mort? 
DORANTE. 
Je  le  laiflaî  pour  tel. 

C  L  I  T  O  N. 
Certes  je  plains  fon  fort  ; 
H  était  honnête  homme ,   &  le  ciel  ne  déployé.  .  • 


SCENE      IL 

DORANTE,  ALCIPPE,CLITON. 

JA  L  C  I  P  P  E. 
E  te  veux,  cher  ami,  faire  part  de  ma  joye. 
Je  fuis  heiureux ,  mon  père. . .  « 

DORANTE. 

Eh  bien? 
A  L  C  I  P  P  E. 

Vient  d'arriver. 
C  L  I  T  O  N    À  Dorante. 
Cette  place  pour  vous  efl  commode  à  rêver. 

DORANTE. 
Ta  joye  eft  peu  commune ,  &  pour  revoir  un  père 


mmmmÊif^w^mm^Ê^mjmmmm, 
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Un  homme  tel  que  nous  ne  fe  réjouit  guère. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Un  efprit  que  la  joye  entièrement  faifît. 
Croit  qu'on  doive  l'entendre  au  moindre  mot  qu^il  dit 
Sache  donc  que  je  touche  à  Pheureufe  journée 
Qui  doit  avec  Clarice  unir  ma  deltinée. 
On  attendait  mon  père  afin  de  tout  figner, 

DORANTE. 
C'eft  ce  que  mon  efprit  ne  pouvait  deviner  ; 
Mais  je  m'en  réjouis.  Tu  vas  entrer  chez  elle  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Oui ,  je  hii  vais  porter  cette  heureufe  nouvelle  i 
Et  je  t'en  ai  voulu  faire  part  en  paflknt. 

DORANTE. 
Tu  t'acquiers  d'autant  plus  un  cœur  reconnaiflant 
Enfin  donc  ton  amour  ne  craint  plus  de  difgrace  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Cependant  qu'au  logis  mon  père  fe  délaflê  , 
J'ai  voulu  par  devoir  prendre  l'heure  du  fien. 

C  L  I  T  O  N    â    Dorante. 
Les  gens  qpie  vous  tuez  fe  portent  aâez  bien* 

A  L  C  I  P  P  E. 
Je  n'ai  de  part  ni  d'autre  aucune  défiance. 
Excufe  d'un  amant  la  jufte  impatience. 
Adieu* 

DORANTE, 
Le  ciel  te  donne  un  hymen  fans  foucL 


Yy    i) 


t^. 


iS6         LE     MElîTEUR, 


SCENE      III 

DORANTE,  CLITON. 

j  CLITON. 

XL  eft  mort  !  quoi ,  monfîcur  ,  vous  m'en  domiez  auffi  ? 
A  moi ,   de  votre  cœur  l'unique  fecrétaire  ? 
A  moi ,  de  vos  fecrets  le  grand  dépofitaire  ? 
g)  Avec  ces  qualités  j'avais  lieu  d'efpérer 
Qu'affez  mal  aifément  je  pourrais  m'en  parer. 

DORANTE. 

Quoi ,  mon  combat  te  femble  un  conte  imaginaire  ? 

CLITON. 
Je -croirai  tout,  monfieur,  pour  ne  vous  pas  déplaire; 
Mais  vous  en  contez  tant ,  à  toute  heure  ,  en  tout  lieu , 
Que  quiconque  en  échape,  eft  bien  aimé  de  Dieu. 
More,  juif,  ou  chrétien,  vous  n'épargnez  perfonne» 

DORANTE. 
Alcippe  te  furprend ,  fa  guérifon  t'étonne  ; 
L'état  où  je  le  mis   était  fort  périlleux  j 
Mais  il  eft  à  préfent  des  fecrets  merveilleux. 
Ne  t'a-t-on  point  parlé  d'une  fource  de  vie. 
Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  fympatie  ? 
On  en  voit  tous  les  jours  des  effets  ctonnans. 


tr 


g  )  Avec  ces  qualités  f  avais  lieu  cTe/pé- 
ter,  ]  Dans  ces  deux  vers  que  Cliton  répète 
ici  après  les  avoir  dits  à  la  fin  du  fécond 
adc ,  on  peut  remarquer  ^{ïCtfférer  ne  fe 


prenant  jamais  enmauvaife  part,  ne  peut 
pas    fervir   de    fynonime  à  craindre^  & 
qu*ici  l'expreflion  n'eft  point  jufte. 
b^  Et  je  n*ai  point  apris  qu'elle  eût  tant 


'mmmm. 


c  o  M  É  i>  lÈ.  AcTE^i^.       jVy: 

Encor-hc  foht-ils  pas  du  totit  fi  fiir^t^aiîfe:  ^^'^  '  \) 
h)  Et  je  n'ai  point  apris  qu'elle  eût  tant  li'effiéace ,"' 
Qu'un  homme  que  pour  n^ort  on  laifle  fur  la  plkce ,    " 
Qu'on  a  de  deux  grands  Coups  percé  de  part  en  part  5 
Soit  dè^  le  lendemain  û  fraiis  &  fi  gaillard. 

DORA  NT  E.        u  ,  « 
La  poudre  que  tu  dis  n'eft  que  de  la  commune  ; 
On  n'en  fait  plus  de  cas  j  mais ,  Cliton ,  j'en  fais  une 
Qui  rapelle  fi-tôt  des  portes  du  trépas  , 
Qp'en  moins  de  fermer  l'œil  i  )  on  ne  s'en  fouvient  pas  : 
Qjiiconque  la  fait  faire ,  a  de  grands  awntages^  ^,  ■  ;  '     ; 

CL  I  T  Ù  k 
Donnez  m'en  le  fecret ,  &  je  vous  fers  fans  gages, 

DORANTE. 
Je  te  le  donnerais  ,  &  tu  ferais  heureux , 
Mais  le  fecret  confifte  en  quelques  mots  hébreux  > 
Qui  tous  à  prononcer  font  fi  fort   difficiles  ,     .   .       r 
Que  ce  ferait  pour  toi  des  tréfors  inutiles. 

CLITON. 
Vous  favez  donc  l'hébreu  ! 

DORANTE. 

L'hébreu  !  parfaitement^ 
J'ai  dix  langues  ,  Qiton ,  à  mon  commandement. 

CLITON. 
Vous  auriez  bien  befoin  de  dix  des  mieux  nourries  > 


ïïi) 


O) 


1b. 


tt  efficace.']  Efficace^  prit  comme  fubftaa-  I         i)  B»  »»ww  de  fermer  FM,  ]    pour 
tif ,  n'cft  plusd'nCagè,  oo  dit,  ^^iur»*/,   I   en  moins  d'An  clîn  d'oeil,  ntft  pais  fi(»n- • 
ou  plutôt  on  fe  fert  d'un  autre  mot.         *   qai*. 


Y  y  n> 


^^ 


,M*i^;«*ii^^i«^*i^^^ 


î^^ 


LE     MENTEUR 


Pour  fournir  tour  à  tour  ^  tant  de.  menteries  j 
h  )  Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  pbin  de  vérités  t 
n  n'en  fort  jamais  une. 

DORANTE. 

Ah,  oruelle  ignwanoe! 
Mais  mon  père  furVient. 


SCENE      r   K 


GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

G  É  R  O  N  T  E. 


J  E  vous  cherchais  ,  Dorante* 

DORANTE. 
Je  ne  vous  cherchais  pas ,  moi.  Qïie  mal  à  propos 
/)  SoQL  abord  importun  vient  troubler  mon  repos  ! 
Et  qu'un  père  incommode  un  homme  de  mon  âge  ! 

G  É  R  ONT  E. 
Vu  l!étroite  union  que  feit  le  mariage, 
J'elHme  qu'en  effet  c'eft  n'y  confentir  point 
Que  laiffer  défunis  ceux  que  le  ciel  a  joint. 
La  raifon  le  défend ,  &  je  fens  dans  mon  ame 


A)  Fous  Us  bàcbez  menu  comme  ebair  à 
plUis.2  Ce  vers  &  les  deux  fuWans  ne 
paraiflent-Us  pas  d*iin  genre  de  plaifimte^ 


rie,  trivial,  &  même  trop  bas  pour  le 
ton  général  delà  pièce  ? 

/)  U  ne  peut   pas  dire  qn*il  eft  en 
repos*  n  ne  ponrait  trouver  fon  pft« 
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Un  violent  (féfir  ïde  voir  ici  ta  fisinme. 
J'écris  donc  à  ton  père ^  écri-hii  comme  imoi ; 
Je  lui  màikte  qu^rès  œ  i(ue  j'ai  Hl  de  toi , 
Je  me  tiens  ttop  heureux  qu'une  fi  Jbelle  fille , 
Si  fagç,  &  fî  bien  ojée,  i»)  rentre  dans  ma  fimuUei 
J'ajoute  à  ce  %difcoufs  ique  :je  ;biÛIe  de  voir 
CelUf  deûqui  raçs  ans  rdevient  l^uçique  ëlpoir^ 
Que  pour  me  l'amener  tu  t'en  vns  en  perfonne; 
Car  enfin  il  le  Faut ,   &  le  devoir  l'ordonne  i 
N'envoyer  qu'un  valet  fehtîrait  fon  mépris, 

DORANTE. 

De  vos  civilités  il  fera  bien  furpris  ; 
Et  pour  moi  je  fuis  prêt  :  mais  je  perdrai  ma  peine: 
Il  ne  foufFfira  pas  encor  qu'on  Vous  l'amène^ 
Elle  eft  groiTc. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Elle  eft  grofle! 

D  0  R  A  N  T  K 

Et  de  plus  de  fix  mois* 

G  É  R  O  N  T  E. 
Qpe  de  raviifcment  je  fens  à  cette  fois  ! 

DORANTE. 

Vous  né  voudriez  pas  liazarder  fa  groffeSe  ? 

GÉRONTE. 

Non,  j'axirai  patience  autant  que   d'alégrefle ,' 


incommode  qii*eii  ca»  qu'il  ftt  q|^e  Çoo 
pèreyient  troubler  fon  amour.  H  ferait^ 
excnfable  alors  par  Téifcès  ie Ta  paflion  ;  ' 
tBoâs  û  .n*a  ^e  Téfita()e  paifion    que 


celle  ^e   mentir  alTes  laâl  â^ffropos. 

'»»  )  «S»  f^f  ëfjèien  née  /  3  Vne  fiUe 
qui  à  été  fùrpri&  avec  un  homme  pen^ 
dant  la  nuit 


i6o 


LE     MENTEUR, 


Pour  hazarder  ce  gage  U  in*eft  trop  précieux. 
A  ce;  toup  ma  prière  a  pénétré  |es  cteux. 
Je  penfe  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joye. 
Adieu,  je  vai  changer  la  lettre  que  j'envoye, 
£ii  écrire  à  Ton.  père  un  nouveau  compliment» 
Le  prier  d'avcdl:  foin  de  Ton  accoucheiment , 
Comme  du  feul  eipoir  où  mon  Jbonheur  fe  ibiide« 

DORANTE    i    CHton. 

Le  bon-homme  s'en  va  le  plus  content  du  monde. 

G  É  R  O  N  T  E  /tf  retournant. 
Ecri-lui  comme  moL 

DORANTE. 

Je  n'y  manquerai  pair 
Q^'û  eft  bon! 

C  L  I  T  O  N. 
Taifez-vous ,  il  revient  fur  fes  pas/ 

G  É  R  O  N  T  E. 

U  ne  me  fouvient  pluâ  du  nom  de  ton  beau-père« 
Ck)mment  s'appelle-t-il  ? 

DORANTE. 

H  n'eft  pas  néceflaire , 
Sans  que  vous  vous  donniez  ces  foucis  fuperflus  i 
En  fermant  le  paquet  j'écrirai  le  deifus. 

G  É  R  O  NT  E.       .. 

Etant  tout  d'une  main  il  fera  plus  honnête* 

DORANTE. 
Ne  lui  pourai-je  ôter  ce  fouci  de  la  tète  ? 
Votre  main ,  pu  la  mienne ,  il  n'impoçte  deç  deux^ 

.  GÈ  RO  N  T  E. 


COMÉDIE.    AcTBiV. 


5(51 


G  É  R  O  N  T  E. 
Ces  nobles  de  province  y  font  un  peu  âcheux. 

DORANTE. 
Son  père  lait  la  .coi|r> 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ne  me  &i  plus  attendre  ^ 
DItUvoî. 

DORANTE. 
Que  lui  dirai-je? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  s'apeUe? 

DORANTE. 

Pyrandrc.' 

G  É  R  O  N  T  E. 
pyrandre  l  tu  m'as  dit  tantôt  un  autre  nom  , 
C'était ,  je  m'en  fouviens ,  oui  ,  c'était  Armedon. 

DORANTE. 
Oui ,  c'eft  là  fon  nom  propre ,  &  l'autre  d'une  terrej 
Il  portait  ce  dernier  quand  il  fut  à  la  guerre  , 
Et  fe  fert  fi  fouvent  de  l'un  &  l'autre  nom , 
Que  tantôt  c'eft  Pyrandrc  ,  &  tantôt  Armedon. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ceft  un  abus  commun  qu'autorife  l'ufage  , 
Et  j'en  ufais  ainfî  du  tcms  de  mon  jeime  ^e. 
Adieu  ,  je  vais  icrire. 
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Ki^/à 


3(^% 


LE      M  E  N  T  E  U^  R, 


.SCENE        r.    n) 

DORANTE,  CUT  ON. 


DORANTE. 


E, 


•Nfiii   j'en    fuis  forti 
C  L  I  T  O  N. 
Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  mentL 

DORANTE. 
Uefprit  a  fecouru  le  défaut  de  mémoire. 

C  L  I  T  O  N. 
Mais  on  éclaircka  bientôt  toute  Thiftoire. 
Après  ce  mauvais  pas  où  voua  avez  bronché> 
Le  refte  encor  long-tems  ne  peut  être  cadié  : 
On  le  fait  chez  Lucrèce  ,   &  chez  cette  Clarice  , 
Pui  d'un  mépris  fi  grand  piquée  avec  juftice , 
Dans  fon  reflentiment  prendra  Toccafion 
De  vous  couvrir  de  honte  &  de  cottfufîoxL 

DORANTE. 
Ta  crainte  eft  bien  fondée  >  &  puifque  le  tems  preflc , 
Il  faut  tâcher  eh  hâté  à  m'engager  Lucrèce. 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j'ai  fouhaité. 


I»)  Qu^il  me  foit  permis  de  dire  en  paf- 
fant  «que  dans  les  quatre fcènes  précéden- 
tes la  réfnrreâion  d^Aicippe  ,  le  nouvel 
embarras  de  Dorante  avec  Gêrontc ,  la  no- 


ble eonfiaoce  de  «e  dernier  ,  forment  ks 
iituations  les  plus  heureufes  &  les  plus 
comiques.  On  ne  voit  point  de  tels  exem- 
ples chez  les  grecs  »  ni  chez  les  latins^ 
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s    C    E    K    E      r  L  o) 

D    O    R   A    N   T   E,  C  L   I  T   O  N, 

SABINE.- 

CD  OR  A  N  T  E. 
Hère  amie ,  hier  au  foir  j'étais  fi  tranTporté , 
Que  Paife  que  j'avais  ne  put  pas  me  permettre 
De  bien  penfer  à  toi  quand  j'eus  lu  cette  lettre: 
Mais  tu  n'y  perdras  rien,  &  voici  pour  le  port. 

SABINE. 
Ne  .croyez  p^  ,  monfieur.  .  .  • 

DORANTE. 

Tien. 
SABINE. 

Vous  me  faites  tort, 
Je  ne  £uis  pas  de. .  . 

DO  R  A  NTE. 
Pren.' 
SABINE. 

Hé  ,  monfieur. 
D  O  R  A  NTE. 

Pren,  te  dis-je. 


snfi  Tittiiétir  italien  nVt-il  pas  man- 
qué^ ée  tf«diiire  toutes  cesfcènes. 

c)  TMtfcés  les  fois  qn'un  aâeur  entre 
«n  foit  àà  théâtre  ,  Fart  exige  que  le 


fpeâatenr  foit  inftmît  des  motlft  qui  Ty 
déterminent.  On  ne  voit  pas  trop. ici 
quelle  railon  ramène  Sàbim. 

Zz    i  j 


^^^ 


Je  ne  fuis  point  ingrat  alors  que  Von  m'obliges 
Dépèche  ,  tea  la  main. 

C  L  I  T  O  N. 

Qu'elle  y  fait  de  faqons  ! 
Je  lui  veux  par  pitié  donner  quelques  leçons. 

Chère  amie ,  entre  nous  ,  toutes  tes  révérences 
En  ces  occafîons  ne  font  qu'impertinences  ; 
Si  ce  n'eft  aflez  d'une ,  ouvre  toutes  les  deux  ; 
Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans  te  piquer  d'honneur  croi  qu'il  n'elt  que  de  prendre , 
Et  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d'attendre. 
Cette  pluye  eft  fort  douce,  &  quand  j'en  vois  pleuvoir. 
J'ouvrirais  jufqu'au  cœur  pour  la  mieux  recevoir. 
On  prend  à  toutes  maires  dans  le  fiécle  ou  nous  fommes. 
Et  refufer  n'eft  plus  le  vice  des  grands  hommes,  p  ) 
Retien  bien  ma  dodlrine ,  &  pour  faire  amitié  , 
Si  tu  veux ,  avec  toi  je  ferai  de  moitié. 

SABINE. 
Cet  article  eft  de  trop*  . 

DORANTE. 

Vois-tu  ,  je  me  propofe 
De  faire  avec  le  tems  pour  toi  toute  autre  chofè* 
Mais  comme  j'ai  reçu  cette  lettre  de  toi , 
En  voudrais-tii  donner  la  réponfe  pour  moi?. 

SABINE. 
Je  la  donnerai  bien ,  mais  je  n'ofe  vous  dire 


;  t)  Q.UC  TCOt  dire  U  vice  des  grands 
hommes ,  quand  Hl  s's^t  d*uiie  femme  de 
chambre  ? 


9  )  Ces  f cènes  qui  se  coflfiftent  fii*à 
donner  de  Targent  à  des  fidTiiiteS'qM 
font  des  façons  &  qniaficepteot,  foittdâ» 
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Que  ma  maîtrefle  daigne  ,  ou  la  prendre,  ou  la  lirej 
J'y  ferai  mon  effort. 

C  L  I  T  O  N. 

Voyez  ,  elle  fe   rend 
Plus  douce  qu'une  époufe ,   &  plus  fouple  qji'un  gand. 

DORANTE. 

Le  fecret  'a  joué  ,   préfente-la ,  n'importe  r 

Elle  n'a  pas  pour  moi  d'averfîon  fi  forte. 

Je  reviens  dans  une  heure  en  aprendre  Peffet. 

SABINE. 

Je  vous  conterai  lors  tout  ce  que   j'aurai  fait,  q) 


SCENE      VIL 

C  L  I  T  O  N  ^  SABINE. 

Te  L  I  T  O  N. 
U  vois  que  les^  effets  préviennent  les  paroles* 
y)  U  eft  homme  qui  fait  litière  de  piftoles: 
Mais  comme  auprès  de  lui  je  puis  beaucoup  pour  toi.. 

S  A  B  I  N  E- 
Fai  tomber  de  la  pluye,   &  laiffe  faire  à  moi 

G  L  I  T  O  N. 
Tu  viens^  d'entrer  en  goût. 


venues  aulfi  infipides  que  fréquentes. 
Miii  alors  U  nouveauté  empêchait  qu*on 
j^cn  fbntit'toute  là  froidenr* 


f^^ 


r)  Ziiîere  de  piftoles  9  "2  txT^TC  ffion  au- 
jourd'hui profcrite  &  entièrement  hors 
d'ufage. 

irw  •    •    • 

Z   2     11  J 


ei: 


I<4A^ 


©^ 


J4»^« 
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SABINE. 

Avec  mes  révérences 
Je  ne  fuis  pas  encor  fi  dupe  que  tu  penfes. 
Je  fais  bien  mon  métier,  &  ma  fîraplicité 
Joue  auflî  bien  fon  jeu  que  ton  avidité, 

C  L  I  T  O  N. 
Si  tu  fais  ton  métier ,  di-moi  quelle  efpérancc 
Doit  obftiner  mon  maître  à  la  perfévérance  ? 
Sera-t-eUe  infeixGble?  en  viendrons-nous  à  bout? 

SABINE. 
Puifqu'il  eft  fî  brave  homme ,  il  faut  te  dire  tout. 
Poiur  te  défabufer ,  fâche  donc  que  Lucrèce 
N'eft  rien  moins  qu'infenfible  à  Pardeur  qui  le  preffej 
De  toute  cette  nuit  elle  n'a  point  dormis 
Et  fî  je   ne  me  trompe ,  elle  Paime  à  demi» 

C  L  I  T  O  N. 
Mais  fur  quel  privilège  eft-ce  qu'elle  fe  fonde^ 
Qu^d  elle  aime  à  demi,  de  maltraiter  le  monde? 
Il  n'en  a  cette  nuit  reçu  que  des  mépris.  '      ^ 

Chère  amie ,    après  tout ,  mon  maître  vaut  fon  prix:. 
Ces  amours  à  demi  font  d'une  étrange  efpèce  ; 
•Et  s'il  me  voulait  croire,  il  quitterait  Lucrèce* 

SABINE. 
Qii'il  ne  fe  hâte  point ,  on  l'aime,  affurément. 

G  L  I  T  O  N. 
Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  bien  rudement  j 
Et  je  ne  vis  jamais  de  méthodes  pareilles. 


')  EOe  tient  i  comme  on  dit^  le  loup  par    |   un  peu  trivial, &  la  fcène  an  peu  tropJ^^Q- 
les  oreilles, }  Le  proverbe  ne  paraît-il  pas    |  gue,  dans  la  fituation  où  font  les  chofes  ? 


4^/é 


ff^^ 


COMÉDIE.    Acte   IV. 


iô? 


SABINE. 

s)  Elle  tient,  comme  on  dit,  le  loup   par  les  oreilles j 
Elle  Vaime,  &  fon  cœur  n'y  faurait  confentir. 
Parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  mentir. 
Hier  même  elle  le  vit  dedans  les  tuileries , 
Où  tout  ce   qu'il  conta  n'étaient  que  menteries* 
Il  en  a  fait  autant  depuis  à  deux ,   ou  trois. 

C  L  I  T  O  N. 
Les  menteurs  les  plus  grands  difent  vrai  quelquefois* 

SABINE. 
£lk  a  lieu  de  douter  Se  d'être  en  défiance* 

C  L  I  T  O  N. 
Qu'elle  domie  à  fes  feux  un  peu  plus  de  croyance. 
Il  n'a  fait  toute  nuit  que  foupirer  d'ennui. 

SABINE. 
Peut-être  que  tu  mens  auflî-bien  comme  /  )  lui. 

C  L  I  T  O  N. 
Je  fuis  homme  d'honneur',  tu  me  fais  injuftice. 

SABINE. 
Mais  di  moi ,  fais-tu  bien  qu'il  n'aime  plus  Oaricc  ? 

C  L  I  T  O  N. 
U  ne.  l'aima  jamais. 

SABINE. 
Pour  certain  ? 

G  L  I  T  O  n: 

Pour   certain,' 
SABINE. 
Qu^il  ne  craigne  dôiic  plus  de  foupirer  en  vain, 


i)  On  adija  dit  qjuccommi  eft  ici  on  folécifme,  &  qu*n  faut  ^. 
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j^  Auflî-tôt  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnaître , 

Elle  a  voulu   qu'exprès  je  me  fois  fait  paraître  , 
Pour  voir  fi  par  hazard  il  ne  me  dirait  rieri  : 
Et  s'il  l'aime  en  effet ,    tout  le  refte  ira  bien. 
Va-t^n ,   &  fans  te  mettre  en  peine   de  m'inftruirc  y 
Croi  que  je  lui   dirai  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire, 

C  L  I  T  O  N. 
Adieu  ,  de  ton  côté  fi  tu  fais  ton   devoir^ 
Tu  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir. 


S    €    E    N    E      VIII. 


^ 


SABINP,  LUCRECE. 


^  SABINE. 

^^Ue  je  vai  bientôt   voir  une  fille  contente  ! 

Mais   la   voici  déjà ,  qu'elle   eft  impatiente  ! 

Elle  meurt  de  favqir  w)  que   chante  le  poulet.    * 

LUCRECE. 

Et  bien  que  t'ont  conté  le   maître  &  le  valet  ? 

SABINE. 
Le  maître  &  le  valet  m'ont  dit  la  même  chofe. 
Le  ^maître  eft  tout  à  vous,    &  voici    de  fa  profe. 

LUCRECE 


«  )  £«'  <^^^^^  ^  poulet,  ]  Il  faut  ce  que 
chante.  Nous  ne  devons  pas  rendre  le 
fuid  des  latins  Se  le  cbe  des  italiens  par  le 


rimplc<7«f ,  la  jaifon  en  eft  claire  5  ce  fue 
produirait  une  amphibologie  perpétuel- 
le. Je  crois  que  vous  fn^ez  cft  ttèt-iUA-  * 


mmmfê 
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LUCRECE  après  moir  /*, 

Dorante  ftVec  chaleur  fait  le  paflîonné; 

Mais  le  fourbe  qu'il  eft  nous  en  a  trop  donné  ; 

Et  je  ne  fuis  pas  fille  à  croire  fes  paroles. 

SABINE. 
Je  ne  les  crois  non  plus  ;  mais  j'en  crois  fes  piftplç»* 

LUCRECE, 
n  t'a  donc  fait  préfent. 

SABINE. 
Voyez. 
LUCRECE. 

Et  tu  l'as  pris  ? 
SABINE. 
Pour  vous  6ter  du  trouble  où  flotent  vos  efprits , 
Et  vous  mieux  témoignei:  fes  flammes  véritables , 
J'en  ai  pris  les  témoins  les   plus  indubitables  > 
Et  je  remets  ,  madame,  au  jugement  de  tous. 
Si  qui  donne  à  vos  gens  eft  (ans  'amour  pour  vous  » 
Et  fi  ce  traitement  marque  une  ame  commune* 

LUCRECE. 

Je  ne  m'opofe  pas  à  ta  bonne  fortune  ; 

Mais  comme  en  l'acceptant- tu  fors  de  ton  devoir. 

Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fai  rien  favoir. 

SABINE. 
Mais  à  ce  libéral  que  pourai-je  promettre? 


tmtét'Je  eroif  et^vmfnjhu  Je  foh 
qm^ma  mmez,  &Ji  vois  et qm vous  aU 
étimi^  me  iimt  pas  la  même  ehofe. 
P.  Cameitte.    Tome  IL 


mymm'm: 


L*autcur  forrigca  depuis  : 

Comme  e8e  a  les  yeux  fitseKt  avàk 
fouiet. 

A  aa 


'Mm^mm. 
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LUCRECE. 

DUui  que  fans  la  voir  j'ai  déchiré  fa  lettre. 

SABINE. 
O  ma  bonne  fortune ,  oii  vous  enfuyez-vous  ? 

L  U  C  Jl  E  C  E. 
Mèles-y  de  ta  part  deux    où   trois  mots  plus  doux; 
x)   Conte  lui  dextrement  le   naturel  des  femmes. 
Qu'avec  un  peu  de  tems  on  amollit  leurs  âmes  ; 
Et  l'averti  furtout  des  heures  &  des  lieux 
Qu'il  peut  me  rencontrer  &  paraître  à  mes   yeux. 
Parce  qu'il  eft  grand  fourbe,  il  faut  que  je  m'aifurc, 

SABINE. 
Ah,  C  vous  connaiffiez  les  peines  qu'il  endure. 
Vous  ne  douteriez  plus  fî  fon  cœur  eft  atteint! 
Toute  nuit  11  foupire,  il  gémit,  il  fe  plaint. 

LUCRECE. 
Pour  apaifer  les  maux  que  caufe  cette  plainte , 
Donne  lui  de  l'efpoir  avec  beaucoup  de   crainte; 
Et  fâche  entre  les  deux  toujours  le  modérer , 
Sans  m'engager  à  lui,  ni  le  defefpcrer. 


a 


X  )  Coftte  lui  dextrement  le  naturel  des 
fimmes,  ]  Dextrement  n*eft  plus  d'ofage. 


On  ne  conte  point  k  naturel ,  on  le  peint* 
on  le  décrit. 
>  )  Ces  fcènes  de  Clarice  &  de  Luerkê 


^rA 


CLARICE,  LUCRECE,  SABINE- 

C  L  A  R  I  C  E* 
y)LL  t'en  veut  tout  de  bon,  &  m'en  voila  dé&ite> 
Mais  je  fouffire  aifément  la  perte   que  j*ai  faite  j 
Alcippe  la  répare,  &  fon  père  eft  icL 

LUCRECE* 
Te   voila  donc  bientôt  quitte  d'un  grand  fouci? 

C  L  A  R  I  C  E. 
M^en  voila  bientôt  quitte ,  &  toi ,  te  voila  prête 
A  t'enrichir  bientôt  d'une  étrange  conquête. 
Tu  fais  ce  qu'il  m'a  dit. 

SABINE. 

S'il  vous  mentait  alors, 
A  préfent  il  dit  vrai ,  j*en  répons  corps  pour  corps. 

^        C  L  A  R  I  C  E. 
Peut-être  qu'il  le  dit  -,  mais  c'efl:  un  grand  peut-être. 

LUCRECE. 
Dorante  eft  un  grand  fourbe ,  &  nous  l'a  &it  connaître} 
Mais  s'il  continuait  encor  à  m'en  conter. 
Peut-être  avec  le  tems  il  me  ferait  douter. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Si  tu  Paimes,  du  moins  étant  bien  avertie, 


R 


ne  font  ni  comiques  ni  intéreiïkntes. 
Aucune  des  deOx  xi^aime.  Elles  jouent 
un  tour  affez  gtoifier  à  Dorante  qui  doit 


reconnaître  CUtriee  à  ik  voix.  Et  et  font 
elles  qui  font  véritablement  menteufes 
avec  luL 

A  a  a     i  î 
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«)  Pren  bien  garde  à  ton  fait,  &  fei  bien  ta  partie. 

LUCRECE. 

C'en  cft  trop ,  &  tu  dois  feulement  préfumer 

Qye  je  fuis  pour  le  croire ,   &  non  pas  pour  raimer. 

C  L  A  R  I  CE. 

De  le  croire  à  l'aimer  la  diftance  cft  petite  ; 
Qui   feit  croire  fes  feux ,  fait  croire  fon  mérite. 
Ces  deux  poiiits  en  amour  fe  fuivent  de  fi  près. 
Que  qui  fe  croit  aimée,  aime  bientôt  après. 

LUCRECE. 

La  curiodté  fouvent  dans  quelques  âmes 

Produit  le  même  eflet  que  produiraient  des  flammes. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  fuis  prête  à  le  croire  afin  de  t'obligen 

SABINE. 

Vous^  me  feiîez^ici  toutes  deux  enrager. 
Voyez,  qtfil  eft  befoin  de  tout  ce  badinagc  î 
Faites  moins  la  fucrée ,  &  changez  de  langage. 
Ou  a)  vous  n'en  caiferez  ma  foi  que  d'une  dent* 

LUCRECE. 
Laiflbns  là  cette  folle ,  &  me  di  cependant , 
t)  Quand  nous  le  vîmes  hier  dedans  les  tuileries^ 


z  )  Pren  bien  garde  à  ton  fidt,  ]  Cette 
expreflioD  prife  en  ce  fens  ii*eft  plus 
d'ufage.  Aujourd'hui ,  frenire  garde  àfm 
faU  eft  une  phrafe  très-popnlsUre. 

On  a  remarqué  que  ces  fcènes  de  Cîtaice 
&  de  Lucrèce  font  tontes  très«froides.  On 
en  demande  la  raifon ,  c'eft  que  ni  Tune 


ni  Tautre  n*a  une  vraie  paUion  ni  un 
grand  intérêt. 

«  )  Foets  m*en  cogérez  que  iPune  dent^  ] 
Fa^on  de  s'exprimer ,  prife  d'un  ancien 
proverbe  trivial  &  indigne  d'être  écrit , 
furtout  en  vers. 

>)'  JUtumd  nous  k  vîmes  hier  dedans  tn 


^, 


COMÉDIE.  Acte  IV; 

Qu41  te  conta  d'abord  tant  de  galanteries  , 
Il  fut,  ou  je  me  trompe»  aflez  bien  écouté ^ 
Etait-ce  amour  alors ,  ou  curiofité  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Curiofité  pure  ,  avec  deiTein  de  rire 

De  tous  les  complimens  qu'il  aurait  pu  me  dire. 

LUCRECE. 

Je  fais  de  ce  billet  même  chofe  à  mon  tour  ; 

Je  l'ai  pris,  je  Tai  lu,  mais  le  tout    fans  amour  » 

Curiofité  pure,  avec  deâein  de  rire 

De  tous  les  complimens  qu'il  aurait  pu  m'écrire* 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  font  .deux  qlie  de  lire ,  &  d'avoir  écouté  ; 
L'un  eft  grande  faveur ,  l'autre  civilité  : 
Mais  trouves-y  ton  compte,  &  j'en  ferai  ravie  5 
En  l'état  où  je  fuis  j*en  parle  fans  envie. 

LUCRECE. 
Sabine  lui  dira  que  je  l'ai  déchiré. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Nul  avantage  junfi  n'en  peut  être  tiré.* 
Tu  n'es  que  curieufe. 

LUCRECE. 

Ajoute,  à  ton  exemple* 


imkria.  ]  Ce  yen  pronve  deux  chofes  $ 
d*abord ,  que  la  pi^ce  dure  deux  jour- 
nées i  enfuite ,  que  la  fcène  a  changé , 
que  le  théâtre  ne  doit  plus  repréfenter 
les  toileries  ,  mais  la  place  royale.  U 
était  à  la  vérité  aflcz  extraordinalie  qne 


ces  dantes  fe  promenaflent  û  régulière^ 
ment  dans  un  jardin ,  deux  journées  de- 
fuhe  $  malt  il  ne  Teft  pas  moins  qu*eUet- 
ayent  de  fi  longues*  oonlérences  dans  uni 
place. 

A.  •  • 
aa    iij 


C  L  A  R  I  C  E. 

c)  Soit,  mais  il  eft  faifon  que  nous  allions  au  temple. 
LU  GRECE  i   Ciarice. 

Allons. 

(à  Sahme.) 

Si  tu  le  vois,  agi  comme  J)  tu  fais, 

SABINE. 

Ce  n'eft  pas  fur  ce  coup  que  je  feis  mes  eflais  : 

Je  connais  à  tous  deux  où  tient  la  maladie  j 

Et  te  mal  fera  grand  fi  je  n'y  remédie  : 

Mais  fâchez  e  )  qu'il  eft  homme  à  prendre  fur  le  vert 

LUCRECE. 

Je  te  croirai. 

SABINE. 

Mettons  cette  pluye  à  couvert» 


Tm  du  quatrième  a8i. 


Au  refte  b  règle  des  vingt-quatre  heu- 
rts peut  très -bien  fubûfter  ,  la  pièce 
commençant  à  ilx  heures  du  foir  &  fi- 
niflant  le  lendemain  à  fai  même  heure, 
'«f  )  '^^^  9  fnaisil  ejl  faifon  que  nom  allions 
au  tempk.  ]  //  efi  faifon  pnur  ,  il  tjl  tents  «  il 
ift  Cheure ,  ne  fe  dit  plus.  De  plus ,  voilà 
une  manière  bien  froide  ft  bien  mal 


adroite  de  finir  un  afte.  U  eft  tems  d'il* 
1er  à  r^glife ,  parce  que  nous  n*avons 
plus  rien  à  dire. 

i)  Tu  fais  ne  rime  pas  avec  tfais} 
c'eft  ce  qu'on  apelle  des  rimes  provin- 
ciales. La  rime  eft  uniquement  pour 
Toreille.  On  prononce  tu  fws  comme 
s'il  y  avait  tufù^  &  tjfms  eft  long   & 


WMm'Mm'mMcmmt 


m^gi^mmmfM: 


COMÉDIE.    Acte  V. 


m 


ACTE      V- 

.      s    C    E    K    E      PREMIERE.: 

GÉRONTE,  ARGANTE  a) 

A  R  G  A  N  T  E. 

JLiA  fuite  d'un  procès  eft  un  fâcheux  martire* 

GÉRONTE. 

Vu  ce  que  je  vous  fuis ,  vous  n'aviez  qu'à  m'écrire ,' 
Et  demeurer  chez  vous  en  repos  à   Poitiers; 
J'aurais  follicite   pour  vous  en  ces  quartiers  : 
Le  voyage  eft  trop  long ,  &  dans  l'âge  où  \pus  êtes 
La  fanté  s'intérefle  aux  efforts  que   vous  faites. 
Mais  puifque  vous  voici ,  je  veux  vous  faire  voir , 
Et   fi  j'ai  des  amis,  &  fî  j'ai  du  pouvoir. 
Faites-moi  la  faveur  cependant  de  m'aprendrc     : 
Quelle  eft  &  la  famille ,   &  le  bien  de  Pyrandre. 


ouTert  Si  on  ne  voulait  rimer  qii*aax 
yeux  ,  cmilUer  rimerait  avec  moitiUer. 
Tous  les  mots  qui  fe  prononcent  à  peu 
pris  de  même,  doivent  rimer  enfemble. 
n  me  parait  que  c*eft  la  règle  générale 
concernant  la  rime. 

#)  77  f^  homme  à  prendre  fur  le  vert.'] 
On  apellait  alors  U  vert ,  le  gazon  du 


rempart  fnr  lequel  on  fe  promenait ,  & 
de^là  vient  le  mot  de  houk^vert^  vert  à 
jouer  à  la  boule ,  qu*on  prononce  au- 
jourd'hui houlevart.  Le  nom  de  vtrt  fe 
donnait  aufS  au  marché  aux  herbes. 

a)  Argtmte ,  Gérante.  ]  Voici  un  M.  Ar» 
gante  dont  le  fpeâatenr  n*a  point  encor 
entendu  parler  ,  qui  arrive  (bus  prétexte 
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LE     MENTEUR, 


A  R  G  A  N  T  E. 
Qyel  eft-il,  ce  Pyrandre? 

G  É  K  O  N  T  E. 

Un  de  vos  citoyens  ,' 
Noble  I  à  ce  qu^on  m'a  dit,  mais  un  peu  mal  en  biens. 

A  R  G  A  N  T  E. 
B  n*eft  dans  tout  Poitiers  bourgeois  ni  gentilhomme 
Qui  (fi  je  m'en  fouviens)  de  la  forte  fe  nomme. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vous  le  connaîtrez  mieux  peut^tre  à  Tautre  nom; 
Ce  Pyrandre  s'apelle  autrement  Armodon. 

A  R  G  A  N  T  E, 
Auin  peu  Tun  que  Tautre. 

G  É  R  O  N  T  E. 

^  Et  le  père  d'Orphife  l 

Cette  rare  beauté  qu'ici  mêmes  on  prife  ? 
Vous  connaîtrez  le  nom  de  cet  objet  charmant , 
Qui  de  votre  Poitiers  eft  Tumque  ornement. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Croyez  que  cette  Orphife,  Armédon,  &  Pyrandre; 
Sont  gens  dont  à  Poitiers  on  ne  peut  rien  aprendre.' 


S'il 


de  folliciter  un  procès,  mais  effeâive- 
ment  pour  détromper  Géronti  &  lui  ou- 
vrir les  yeux  fur  toutes  les  faufletés  que 
lui  a  débitées  fon  fils.  Peut^tre  défire- 
rait-on  qn*il  fût  annoncé  dès  le  premier 
aâe  \  c*eft  du  moins  une  des  règles  de 


Part.  On  doit  rarement  introduire  an  dé- 
nouement un  perfonnage  qui  ne  foit  à  la 
fois  annoncé  &  attendu.  D'ailleurs  on  ne 
voit  pas  de  quelle  utilité  eft  cet  ArgmUe , 
qui  ne  parait  qu*un  moment ,  qui  nt  rt» 
Tient  pas  même   aux  dernières  fcèaes. 


'mMMm: 
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S'il  vous  faut  fur  ce  point  eiicor  quelque  garant... 

G  É  R  O  N  T  E.' 

En  faveur  de  mon  fils  vous  faites  l'ignorant; 
Mais  je  ne  fais  que  trop  qu'il  aime  cette  Orphifej 
Et  qu'après  les  douceurs  d'une   longue  hantife  , 
On  l'a  feul  dans  fa  chambre  avec  elle  trouvé  s 
Que  par  fou  piftolet  un  defordre  arrivé 
L'a  forcé  fur  le  champ  d'époufer  cette  belle. 
Je  fais  tout  3   &  de  plus  ma  bonté  paternelle 
M'a   fait  y  confentir ,    &  votre  efprit  difcret 
N'a  plus  d'occafion  de  m'en   faire  un  fecret. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Quelque  envieux  fans  doute  avec  cette  chimère 
A  voulu  mettre  mal  le  fils  auprès  du  père  ; 
Et  l'hiftoire ,   &  les  noms  ,  tout  n^eft  qu'imaginé. 
Pour  tomber  dans  ce  piège  il  était  trop  bien  né , 
Il  avait  trop  de  fens ,  &  trop  de  prévoyance. 
A  de  fi  faux  raports  donnez  moins  de  croyance» 

G  É  R  O  N  T  E. 

C'eft  ce  que  toutefois  j'iii  peine  à  concevoir  : 

Celui  dont  je  le  tiens  difait  le  bien  favoir. 

Et  je  tenais  la  chofe  aifcz  indifférente. 

Mais  dans  votre  Poitiers  quel  bruit  avait  Dorante  ? 


Gérante  n'aiirait-il  pas  pu  découvrir  auffi- 
bien  la  EaufTcté  du  mariage  de  Dorante 
dans  une  converfation  avec  Ckrice  ou 
Lucrèce.^  à  qui  fon  iils  vient  de  jurer 
qull  n'cft  point  marié  ,  &  qu*il  n'a  ima- 

P.  Corneille.     Tome  IL 


giné  ce  menfonge  que  pour  fon  cœur  & 
fa  main  ?  Mais  il  faut  fonger  en  quel 
tcms  écrivait  Corneille,  &  paiTcr  rapi- 
dement aux  fcèncs  fuivantcs  qui  font  fu- 
blimes. 
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LE      MENTEUR, 


A  R  G  A  N  T  E. 

D'homme  de  c(cur ,   d'crprit ,   adroit  &  rcfolu  ; 
Il  a  piifl'6  partout  pour  ce  qu'il  a  voulu. 
Tout  ce  qu'on  le  blâmait  (mais  c'étaient  tours  d'école) 
Cell:  qu'il  fuiniit  mal  fiir  de  croire  à  ia  parole , 
Qii'il   dilait  peu  fouvent  deux  mots  de  vérité  : 
IVIais  ceux  qui  le  blâmaient ,    cxcuraicnt  fa  jeuuefle  ; 
Et  comme  enfin  ce  n'eft  que  mauvaife  finefle , 
Et  Tàge  ,  &  votre  exemple,  &  vos  enfeignemens 
Lui  feront  bien  quitter  ces  divertiflemens. 
Faites  qu'il   s'en  corrige  avant  que  l'on  le  fâche  ; 
Ils   pourniicnt   à  Ton  nom  imprimer    quelque  tache. 
Adieu  5   je  vui  rcvcr  une  heure  à  mon  procès.  • 

G  É  R  O  N  T  E. 

Le  ciel  fuivant  mes  vucux  en  régie  le  fuccès  ! 


S     C     E      K     E       IL 


o 


G  E  R  O  N  T  E. 


\'icil!cfle  facile,  ô   jeunefle   impudente! 
O  de  mes   cheveux  gris  honte  trop  évidente  ! 


b  )  Dr:  -  l'ous  gentilkomme  ?  ]  Cette 
fccne  eft  imitcc  de  rcfpajrnol.  Le  génie 
mâle  lie  Corr.ciîlt  r^uitte  ici  le  ton  fami- 
lier de  la  coQicdie  i  le  fujet  qu'il  traite 
l'oblige  d'clcver  fa  voîxj  c'cft  un  père 
juftcmcnt  indigné ,  c'eft 

Iratus  chremsi  CqttO  tiimdo  dcUtigat  ore. 


On  voit  ici  la  même  main  qui  peignit 
le  vieil  Horace  &  don  Dtégue.  Il  n*eft 
point;  de  père  qui  ne  doive  Elire  lire 
cette  belle  fcènc  à  fes  enfans.  Et  fi  Ton 
difait  aux  farouches  ennemis  du  théâ- 
tre, aux  pcrfccutcurs  du  plus  beau  dès 
arts  :  Ofercz.vous  nier  que  cette  fcjnc 
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Eft-il  deflbus  le  ciel  père   plus    malheureux  ? 
E(l-il  affront  plus  grand  pour  un  cœur  généreux? 
Dorante  n'eft  qu'un  fourbe,  &  cet  ingrat  que  j'aime, 
Après  m' avoir  fourbe ,  me  fait  fourbcr  mpi-mème  ; 
Et  d'un  difcours  en  l'air  que  forme  l'impofteur , 
Il  m'en  fait  le  trompette  &   le  fécond  auteur  ! 
Comme  (î  c'était  peu  pour  mon  relte  de  vie 
De  n'avoir  à  rougir  que  de  fon  infiimie  ! 
L'infâme  fe  jouajit  de  mon  trop  de  bonté. 
Me  fait  encor  rougir  de  ma  crédulité. 


SCENE      I  I  L 

GÉRONTE,  DORANTE,CLITON. 

-|-,  GÉRONTE. 

If)  XliTes-vous  gentilhomme? 

DORANTE.      ^ 

Ah  ,  rencontre  fàchcufe  ! 
Étant  forti  de  vous  la  chofe  eft  peu  doutcufe. 

GÉRONTE. 
Croyez-vous  qu'il  fuffit  d'être  forti  de  moi  ? 


bien  repréfcntéc  ne  faQe  une  imprcffion 
plus  hcureufe  &  plus  forte  fur  Tefprit 
d*un  jeune  homme  que  tous  les  fermons 
que  Ton  dcbite  journellement  fur  cette 
matière  ?  je  voudrais  bien  f avoir  ce  qu'ils 
pourraient  répondre. 
Le  Goldoni  dans  fon  Bugiardo  ,  n'a  i>û 


imiter  cette  belle  fcènc  de  Coyntilîc ,  parce 
que  Pantalon  Uijlpi'ji  eft  le  père  de  fon 
Menteur ,  &  que  Fmtalon  marchaml  Vé- 
nitien ne  peut  :iv\ir  l'autorité  &  le  ton 
d'un  gcntiUiommc.  l\i:itab>t  dit  fimplc- 
ment  à  for*  iils  qu'il  i':ait  (lu'uft  marcliaiui 
ait  de  la  bonne  foi. 

Ebb    ij 


M-^<- 


3S0 


L  E 


MENTEUR. 


DORANTE. 

Avec  toute  la  France  aifcment  je  le  croi.    ' 

G  É  R  O  N  T  E. 
Et  ne  flivez-vous  point  avec  toute  la  France  . 
D\)ù  ce  titre  d'honneur  a  tire  fa  naiffimce  , 
Et  que  la  vertu  feule  a  mis  en  ce  haut  rang 
Ceux  qui  font  jufqu'à  nous  fait  paffcr  diuis  leur  faiig? 

DORANTE. 
J'ignorerais   un  point  que  n'ignore  perfonne , 
Que  la  vertu  l'aquicrt ,  comme  le  fang  le  domic  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Où  le  fang  a  manque  ,  (î  la  vertu  Taquiert , 
Où  le  fang  Ta  donne  ,   le  vice  auflî  le  perd. 
Ce  qui  nait  d'un  moyen  périt  par  fon  contraire.' 
Tout  ce  que   l'un  a  fait  y  l'autre  le  peut  défaire  s 
Et  dans  la  lâcheté   du  vice  où  je  te  voi , 
Tu  n'es  plus  gentilhomme  ,    étant  forti  de   moi, 

DORANTE. 
Moi? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Laifle  moi  parler  >  toi  ,.  de  qyi  l'impofture 
Souille  hontcufement  ce  don  de  la  nature. 
Qui  fe  dit  gentilhomme,  &  ment  comme  tu  fais.. 
Il  ment  quand  il  le  dit,   &  ne  le  fut  jamais. 
Ell-il  vice  plus  lâche  ?   eft-il  tache  plus  noire , 
Plus  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire  ? 
Ert-il  quelque  faiblcffe  ?   eft-il  qudlque  aélion 
Dont  un  cœur  vraiment  noble  ait  plus  d'averfion. 
Puisqu'un  fcul  démenti  lui  porte  une  infamie 
Qu'il  ne  peut  effacer  s'il  n'expofe  fa  vie  , 


éi-iiW.'^! 
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Et  fi  dedans  le  fang  il  ne  lave  TafFront 

Qu'un  fi  honteux  outrage  imprime  fur  fon  firont  ? 

DORANTE. 
Qui  vous  dit  que  je  mens? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Qui  me  le  dit ,  infâme  ? 
Di-moî ,  fi  tu  le  peux ,   di  le  nom  de  ta  femme  » 
Le  conte  qu'hier  au  foir  tu  m'en  fis  publier. 

C  L  I  T  O  N   i    Dorante. 
Dites  que  le  fommeil  vous  Ta  fait  oublier. 

G  É  R  O  N  T  E, 
Ajoute,  ajoute   encor  avec  effronterie 
Le  nom  de  ton  beau-père   &  de  fa  feigneurie; 
Invente  à  m'éblouir  quelques  nouveaux  dctouts. 

C  L  I  T  O  N     à    Dorante. 
Apellez  la  mémoire  ou  Pefprit  au  fecours. 

G  É  R  O  N  T  E. 
De  quel  front  cependant  faut-il  que  je  confeffc 
Que  ton  effronterie  a  furpris  ma  vieilleffe , 
Qu'un  homme  de  mon  âge  a  crû  légèrement. 
Ce  qu'un  homme  du  tien  débite  impudemment  ? 
Tu  me  fais  donc  fervir  de  fable   &  de   rifée , 
Pafler  pour  efprit  faible  ,   &  pour  cervelle  ufée  ! 
Mais  di-moi ,  te  portais-je  à  la  gorge  un  poignard  ? 
Voyais-tu  violence  ou  couroux  de  ma  part  ? 
Si  quelque  averfion  t'cloignait  de  Clarice  , 
Quel  befoin  avais-tu  d'un  fi  lâche  artifice  ? 
Et  pouvais-tu  douter  que  mon  confentement 
Ne  dût  tout  accorder  à  ton  contentement , 
Puifque  mon  indulgence  au  dernier  point  venue 

Bbb 
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LE      MENTEUR, 


c)  Coureiitait  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  inconnue? 

Ce  grand  excès  d'amour  que  je  t\ii  témoigne  , 

N'a  point  touche  ton  cœur ,  ou  ne  l'a  point  gagné  : 

Ingrat ,  tu  m'as  paye  d'une  impudente  feinte  , 

Et  tu  n'as  eu  pour  moi  refpedl ,  amour ,  ni  crainte. 

Va,  je  te  défavoue. 

DORANTE. 

Hc  ,  mon  père  ,  écoutez. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Quoi  5  des  contes  en  l'air  &  fur  l'heure  inventés  ? 

D  O  R  A  N  T  E. 
Non ,  la  vérité  pure. 

G  É  R  O  N  T  E. 

En  eft-il  dans  ta  bouche  ? 
C  L  I  T  O  N     à    Dorante. 
Voici  pour  votre  adreflc  une  aflez  rude  touche. 

DORANTE. 
Épris  d'une  beauté  qu'à  peine  ai-je  pu  voir  , 
Qirdle  a  pris  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir , 
De  Lucrèce  ,  en  un  mot ,  vous  la  pouvez  comiaitrc. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Dis  vrai ,  je  la  connais  ,   &  ceux  qui  l'ont  fait  naître  \ 
Son  père  eft  mon  ami. 

DORANTE. 

Mon  cœur  en  un  moment 
Étant  de  fcs  regards  charmé  fi  puiifamment , 


ô 


c  )  Cafifsutaità  tes  yeux  Vhy.nen  d' une  in" 
connue,  ]  Confcntir  cft  un  verbe  neutre 
^T^        qui  régit  le  datif,  c'cil  -  à  -  dire ,  notre 

"1 


prépofition  à  qui  fert  de  datif.  On  ne  dit         ^Jj] 
pas  coiifcr.îir  quelque  chofe ,   mais  à  quelque         (Ê  "4 


chojc. 


CI 
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Le  choix  que  vos  bontés  avaient  fait  de  Clarice  , 
Si-t6t  que  je  le  fus ,    me  parut  un  fuplicc  : 
Mais  comme  j'ignorais  fî  Lucrèce  &  fon  fort 
Pouvaient  avec  le  votre  avoir  quelque  raport , 
Je  n'ofai  pas  encor  vous  découvrir  la  flamme 
Que  venaient  fes  beautés  d'allumer  dans  mon  ame. 
Et  j'avais  ignoré  ,   monfieur ,  jufqu'à  ce  jour , 
Que  la  dextérité  fût  un  crime  en  amour  : 
Mais  fi  je  vous  ofais  demander  quelque  grâce , 
A  préfent  que  je  fais  &  fon  bien  &  fa  race  , 
Je  vous  conjurerais  ,  par  les  nœuds  les  plus  doux 
Dont  l'amour  &  le  fang  puilTent  m' unir  à  vous  , 
De  féconder  mes  vœux  auprès  de  cette  belle  ; 
Obtenez-la  d'un  père  ,  &  je  l'obtiendrai  d'elle. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Tu  me  fourbes  encor. 

DORANTE. 

Si  vous  ne  m'en  croyez , 
Croyez-en  pour  le  moins   Cliton  que  vous  voyez  5 
Il  fait  tout  mon  fecrct. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Tu   ne  meurs  pas  de  honte. 
Qu'il  faille  que  de  lui  je  faffe  plus  de  conte , 
Et  que  ton  père  même  en  doute  de  ta  foi 
Domie  plus  de  croyance  à  ton  valet  qu'à  toi  ? 
Ecoute ,  je  fuis  bon ,   &  malgré  ma  colère  , 
Je  veux  encor  un  coup  montrer  un  cœur  de  père  s 
Je  veux  encor  un  coup  pour  toi  me  hazarder. 
Je  connais  ta  Lucrèce  ,  &  la  vais  demander  -, 
Mais  fi  de  ton  côté  le  moindre  obftacle  arrive.  . .  l 
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DORANTE. 

Pour  vous  mieux  alïïirer  foufFrez  que  je  vous  fuive, 

G  É  R  O  N  T  E. 
Demeure  ici ,  demeure ,  &  ne  fui  point  mes  pas  j 
Je  doute  ,  je  hazarde ,   &  je  ne  te  crois  pas. 
Mais  fâche  que  tantôt  fi  pour  cette  Lucrèce 
Tu  fais  la  moindre  fourbe  ,   ou  la  moindre  finefle ,' 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux ,  &  ne  me  voir  jamais  5 
Autrement ,  fouvien-toi  du  ferment  que  je  fliis  : 
Je  jure  les  rayons  du  jour  qui  nous  éclaire , 
Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'un  père ,' 
Et  que  ton  fang  indigne  à  mes  pieds  répandu 
Rendra  promte  julHce  à  mon  homieur  perdu. 


S  c  E  K  E     I  v: 
DORANTE,  CLITON. 

JD  o  R  A  N  T  E. 
E  craûis  peu  les  elfets  d'une  telle  menace. 
C  L  I  T  O  N. 
"\''ous  vous  rendez  trop  tôt  ,  &  de  mauvaife  grâce  \ 
Et  cet  efprit  adroit  qui  Ta  dupé  deux  fois , 


Devait 


d)  Toutes  tierces ,  dit-on  ,  fout  bomteSj  ou 
mnuvaifes.  ]  Cette  plaiCintcric  cft  tirée 
de  l'opinion  où  Ton  était  alors  que  le  troi- 
fiémc. accès  de  fièvre  décidait  de  la  guéri- 
fon  ou  de  la  mort. 

e)  Car  je  doute  à  fréfent  Ji  vous  aimez 


Lucrèce,  ]  On  ne  fait  en  effet  qui  Dorante 
aime;  il  ne  le  fait  pas  lui-même;  c'cft 
une  intrigue  où  le  coeur  n*a  aucune 
part.  Dorante  &  Lucrèce  &  Clarice  pren- 
nent fi  peu  de  part  à  cet  amour,  que 
le  fpcftateur  n'y  prend  aucun  intérêt. 


s^. 
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Devait  en  galant-homme  aller  jufques  à  trois. 

4  )  Toutes  tierces ,  dit^n ,  font  bonnes ,  ou  mauvaifês. 

DO  R.A  N  T  E. 

Cliton,  ne  raille  point,  que  tu,  ne  me  déplaifes. 
D'un  trouble  tout  nouveau  j'ai  Pefprit  agité, 

C  L  I  T  O  N. 

N'eft-ce  point  du  remors  d'avoir  dit  vérité? 
Si  pourtant  ce  n'eft  point  quelque  nouvelle  adreflc., 
e)  Gir  je  doute  à  préfent  fi  vous  aimez  Lucrèce > 
Et  vous  vois  fi  fertile  en  femblables  détours  , 
Que  quoi  que  vous  difiez  ,  je  l'entens  au  rebours. 

DORANTE. 
Je  l'aime ,  &  fur  ce  point  ta  défiance  eft  vaine  ; 
Mais  je  hazarde  trop ,  &  c'eft  ce  qui  me  gêne. 
Si  fon  père  &  le  mien  ne  tombent  point  d'accord, 
Tout  commerce  eft  rompu  ,  je  fais  naufrage  au  port. 
Et 'qui  fait  fi  d'ailleurs  l'afïaire  entr'eux  conclue 
Rencontrera  fi-tôt  la  fille  réfolue  ? 
J'ai  tantôt  vu  pafler  cet  objet  fi  charmant. 
Sa  compagne  ,  ou  je  meure ,  a  beaucoup  d'agrément. 
Aujourd'hui  que  mes  yeux  l'ont  mieux  examinée , 
De  ma  première  amour  j'ai  l'ame  un  peu  gênée  ; 
/  )  Mon  cœur  entre   les  deux  eft  prefque  partagé  , 
£t  celle -ci  l'aurait  s'il  n'était  engagé. 


'ih^\ 


C'eft  an  très-grand  défaut,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  &  Tintrigue  n'eft  point  affez 
j)laifante  pour  reparex  cette  faute.  La 
pièce  ne  fe  foutient  que  par  le  comique 
des  raenteries  de  Dorante. 
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/)  Mon  cœur  entre  les  deux  eft  pre/que 

partagé,  ]  Cela  feul  fuffit  pour  refroidir  la 

pièce.  S'il  ne  fe  foucie  d'aucune ,  qu'inu 

porte  ceUe  qu'il  aura? 

i 
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C  L  I  T  O  N. 

Mais  pourquoi  donc  montrer  une  ilamme  ii  grande  y 
Et  porter  votre  père  à  faire  la  demande  ? 

DORANTE. 
Il  ne  m'aurait  pas  crû ,  il  je  ne  Pavais  fait» 

C  L  I  T  O  N. 
g)  Quoi,  même  en  difant  vrai,   vous  mentiez  en  efTel^? 

DORANTE. 
C'était  le  feul  moyen  d'apaifer  fîi  colère. 
Que  maudit  foit  quiconque  a  détrompé  mon  père  ! 
Avec  ce  faux  hymen  j'aurais  eu  le  loifir 
De  confultcr  mon  cœur,  &  je  pourrais  clioidr. 

C  L  I  T  O  N. 
Mais   fa  compagne  enfin  n'eft  autre  que  Clarice. 
♦  DORANTE. 

Je  me  fuis  donc  rendu  moi-même  un  bon  office. 
O  qu'Alcippe  eft  heureux  ,  &  que  je  fuis  confus! 
Mais  Alcippe  ,  après  tout,  n*aura  que  mon  refus. 
N'y  pénfons  plus  >  Cliton ,  puifque  la  place  eft  prife. 

C  L  I  T  O  N. 
Vous  en  voilà  défait  auffi-bien  que  d'Orphife. 

DORANTE. 
Reportons  à  Lucrèce  un  efprit  ébranlé , 
Que  l'autre  à  fes  yôux  même  avait  prefque  volé. 
Mais  Sabine  furvient. 


^ITas-tu  fait  de  ma  lettre? 
En  de  fi  belles  mains  as-te  fCi  la  remettre  ? 

SABINE. 

Oui  >  mouficur  9   mais .  . . 

DORANTE. 
Quoi  ,    mais  ? 
SABINE. 

Elle  a  tout  déchiré. 
DORANTE. 
Sans  lire  ? 

SABINE. 
Sans  rien  lire. 

DORANTE. 

Et  tu  Pas  enduré  ? 
SABINE. 
Ah ,  '  Ô  Vous  aviez  vit  comme  elle  m'a  grondée  ! 
Elle  me  va  chafler,  TaflEaire  en  eft  vuidée. 

DORANTE. 

Elle  s'apaifera  ,  mais  pour  f  en  con&ler 
Ten  la  main. 

SABINE. 
Hé ,  monfîeur. 

C*    é 
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DORANTE. 

Ofc  encor  lui  parler. 
Je  ne  perds  pas  fîtôt  toutes  mes  e{péranccs. 

C  L  I  T  O  N. 

Voyez  la  bonne  pièce  avec  Tes  révérences , 
G)mme  fes   dcplaiiirs  font  déjà   confolés  } 
Elle  vous  en  dira  plus  que  vous  n'en  voulez. 

DORANTE. 
Elle  a  donc  déchiré  mon  liillet  fans  le  lire  ? 

SABINE. 
Elle  m'avait  donné  charge  de  vous  le  dire  ; 
Mais  à  parler  fans  fard  .  . . 

C  L  I  T  O  N. 

Sait  -  elle  fon  métier  ? 
SABINE. 
Elle  n'en  a  rien  fait ,  &  l'a  lu  tout  entier. 
Je  ne  puis  fi  longtems  abufer  un  brave  homme. 

C  L  I  T  O  N. 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux  ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

DORANTE. 
Elle  ne  me  hait  pas,  à  ce  compte? 
SABINE. 

Elle  ?   ny«u 
DORANTE. 
M'aime -t- elle  ? 

SABINE. 
Non   plus. 
DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 


"Hm! 


GOJVIEDI'É.^AcTE    V. 


S'A-Bf'NË: 
•'    ■         ■        ■  .'      ■      '       •'  "'tout  'de  boni  ^ 
D  p  R  A  N  T  E. 
Aime  - 1  -  elle  -  quelque  autre  ? 

S  A' B  I  N'E. 

Encor  moins." 

P  Ô  R  AN  XE. 

Qu'obtiendrai  -  je  ? 
SABINE. 
Je  ne  fais. 

DORA  NT  E. 
Mais  enfin, #di- moi. 

SABINE. 

Que  vous  dirai- je? 
DORANTE. 
Vérité. 

SABINE. 
Je  la  dis. 

DORANTE. 
Mais  elle  m'aimera  ? 

'      S  A^  ÎN^E.- 
Pcut-fetre- 

D  O  R  A  NTE. 
Et  quand  encor  ? 

SABINE. 

Qpand  elle  vous  croira.^ 
P  O  R  A  N  T  E. 
Qpand  elle  me  croira  ?   Que  ma  joye  eft  extrême  ? 

Ccc    lij 
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Quand  elle  vous  croira ,  dites  qu'elle  vous  aime. 

DQRANTE. 
Je  le  dis  déjà  donc ,  &  m'en  ofe  vaatetf  , 
Fuifque  ce  cher  objet  a'ea  faurjdt  plus  douter. 
Mon  père . . , 

SABINE, 
La  voifti  qui  vient  avec  Clarice.  b  ) 


S    C   E   N  M     ri. 

CLARICE,  LUCRECE,  DORANTE, 
SABINE,  CLITON, 

I  CLARICE    à  Lucrèce. 

L  peut  te  dire  vrai ,  mais  c«  n'eft  pas  fon  vice.' 
Comme  tu  le  connais ,  ne  précipite  rien. 

DORANTE  À  aarice. 
Beauté  qui  pouvez  feule  &  mon  mal  &  mon  bieii..r 

CLARICE  i  Lucrèce. 
On  dirait  qu'il  m'en  veut ,   8c  c'eft  moi  qu'il  xegard^ 

LUCRECE  d  Clarice. 
Quelques  regards  fur  toi  font  taotbés  pitf  m^arde. 
Voyons  s'il  continue.. 


l 


b^  Cette  fcène  participe  de  ceHfefî^i-  [  on  ff  re^  ft  lettre  écrite  à  nne  perfoime 
deur  cauféf  par  riaèlfferèfocc  4e D^oftfi*  I  qiTil  n'aime  guiMi,  ft  q«^i^  M^t  ce 
Il  demande  avec  emprelTement  comment  I   cher  objet4 
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Ah,  que  toin  de  vos  yetet 
Les  monens  4  mois  t»tqk  ^dévieiitieiit  ^omrnyetu! 
Et  que  je  teconiKiis  far  ^mon  esrpérieiice 
Quel  fupliM  aux  mnans  ^  une  9ieore  ^lâb&neef 

CLARICE  i  in^à^f. 
IL  cam»¥ë  encor. 

LUCRErG)E  ^  C/<ïr/<:^ 

Mai  voi  ce  gu'il  (ni'éçt^t« 
CL  A  RI  CE  à  Lucrèce. 
Mais  écoute. 

LUCRECE^  C/iirw. 
T^  pjrqjvç  pour  ,toi  ^q  ^'U  .ro^,  ^t  : 

C  L  A  R  î  C  E. 

Eclairciâbms^ncmsMeiu   Vous  m'aimez  àôno ,   Doratxtis? 

D  0RANTE  /i -C/onVt.       »:     « 
Hélas  !  que  wtte  amotrr  Vous  tft  liidîfRïfeiite  ?  '       '^ 
Depuis  que  vos  regards  m*ont  itiis'  fous  votre  loi..* 

CLARi€E  À  Ltîcrià.        '  ' 
Crois-trÀ  que  le  difcours  s'adreflTe  encor  à  Toî? 

LUCRE<:E  à    eiarice. 

r 

Je  ne  fais  t)ù  j'en  fuis.  .^      .'   : 

•  CLARICï:  à  Iju&ice:       ' 

•Oyorts  la  fourbe  entière^\ 
L1U<ÎR'ECE  à  Clofice,        '  "^ 

Vu  èe  que  nmis  favons ,  elle  eft  un  peu  groflîère* 

C  L  A  R  i  C  E  i  l^cf*f . 

Céft  Tdnfi  qu*fl  partage  ^ntré^'hbus'  fon  ,ambûir> 
Il  t'en  conte  de  nuit,  comine  il  me  fait  de  jour* 


;g\l 


DORANTES  Cl»ric€. 
Vous  caiifultez  enfemble  ! .  Ah ,  quoi  qu'elle  vous  die  , 
Sur  de  meilleurs  confeils  difpofez   de  ma  viej 
Le  (îeii  auprès  de  vous  me  ferait  trpp  fatal  ; 
Elle  a  quelque  fujet  de  me  vouloir  du  mal. 

LU  GRECE  f«   elle^ême. 
Ah,  je  n'en  ai  que  trop  ,   &  fi  je  ne  me  venge, ^; 

€L  A  RIC  E    à  Dorante. 
Ce  qu'elle  me  difait  eft  de  vrai  fort   étrange. 

DORANTE. 
C'eft  quelque  invention   de  fon  efprit  jaloux. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  le  crois,  mais  enfin,  me  reconnaiflez-vous ? 

DORANTE. 
Si  je  vous  reconnais  ?  quitez    ces  railleries , 
Vous  que  j'entretins   hier  dedans  les  tuileries  ^ 
Que  je -fis  auffi-t0t  maîtrefle  de  mon  fort, 

C  L  A  R  I  C  E. 
Si  je  veux  toutefois  en  croire  fon  raport,     • 
Votre  ame  du  depuis  i)  ailleurs   s'eft  engagée^ 

DORANTE. 
Pour  un  autre  déjà  je  vous  aurais  changée?-. 
Que  plutôt  à  yps  pieds  mon  cœur  làcififié .... 

C  L  A.R  I  C  E. 
Bien  plus ,  fi  je  la  crois  i  vous  êtes  marié. 

DORANTE. 


;  )  Du  depuis  a  toajours  été  ane  fttute} 
c*cft  uçe  feçott  de  parler  provinciale  } 


il  eft  clair  que  Ifi  àt  rft  dç  ^op  arec 
U  de. 
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DORANTE, 

Vous  me  joliez  ,  madame ,  &  fans  doute  pour  rire , 
Vous  prenez  du  plaifir  à  m'cntendre  redire 
Qu'à  deflein  de  mourir  en  des  liens  fi  doux 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  qu'avant  que  Phymen  avecque  moi  vous  lie , 
Vous  ferez  marié  ,  fi  l'on  veut ,  en  Turquie. 

DORANTE. 
Dites,  qu'avant  qu'on  puifle  autre  part  m'engager^ 
Je  ferai  marié  ^)  fi  l'on  veut ,  en  Alger. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mais  enfin  vous  n'avez  que  mépris  pour  Clarice  ? 

DORANTE. 
Mais  enfin  vous  favez  le  nœud  de  l'artifice , 
Et  que  pour  être  à  vous  je  fais  ce  que  je  puis. 

CLARICE. 
Moi-mèmes  /)  à  mon  tour  je  ne  fais  où  y  en  fuis. 
Lucrèce,  écoute  un  mot. 

DORANTE    à  Cliton. 

Lucrèce  !  que  dit-elle  ? 
CLITON  à  Dorante. 
Vous  en  tenez ,  monfieur ,  Lucrèce  eft  la  plus  belle  > 
Mais  laquelle  des  deux  ,  j'en  ai  le   mieux  jugé , 
Et  vous  auriez  perdu  fi  vous  aviez  gagé. 

DORANTE  à  Clitoju 
-Cette  nuit  à   la  voix  j^ai  crû  la  reconnaître. 


k  )  Etre  marie  en  Turquie  ou  bien  à 
Alger  n'cft  pas  fort  dilFcrent     Ce  n'eft 

F.  Corneille.     Tome  IL 


pas  là  enchérir  ,  c'eft  répéter. 
/  )  Il  ne  faut  point  ici  dV  à  mémç. 

Ddd 
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C  L  I  T  O  N  À  Dorante. 
Clarice  fous  fon  nom  parlait  à  fa  fenêtre  ; 
m  )  Sabine  m'en  a  fait  un  fecret  entretien,  n  ) 

DORANTE. 
Bonne  bouche  ,  j'en  tiens ,  mais  l'autre  la  yaut  bien  5 
Et  commT»  dès  tantôt  je  la  trouvais  bien  faite. 
Mon  cœur  déjà  panchait  où  mon  erreur  le  jette. 
Ne  me  découvre  point,  &  dans  ce  nouveau  feu 
Tu  me  vas  voir,  Cliton,  jouer  un  nouveau  jeu. 
Sans  changer  de  difcours ,  changeons  de  batterie. 

LUCRECE  i    Clarice. 

Voyons  le  dernier  point  de  fon  effronterie. 
Quand  tu  lui  diras  tout ,  il  fera  bien  furpris* 

CLARICE  à  Dorante. 
Gomme  elle  eft  mon  amie,  elle  m'a  tout  apris* 
Cette  nuit  vous  l'aimiez,   &  m'avez  méprifée. 
Laquelle  de  nous  deux  avez-vous  abufée? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  affez  doux.. 

DORANTE. 
Moi  ?  depuis  mon  retour  je  n'ai   parlé  qu'à  vous. 

CLARICE. 
Vous  navez  point  parlé  cette  nuit  à  Lucrèce? 

DORANTE. 
Vous  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adrcffc  ; 
Et  je   ne  vous  ai  point  reconnue  à  la  voix? 


m  )  Sabine  m'en  a  fait  un  fecrei  entre^ 
tien.  ]  La  méprife  de  Dorante  ferait  plai- 
fante  &  intéreflante ,  fi  aimant  paffion- 
nément  une  des  deux,îl  difait  à  Tune  tout 


.^^ 


ce  qu*îl  croit  dire  à  Tautre.  L*aatetir  ef- 
pagnoi  &  le  français  femblcnt  avoir  man- 
qué leur  but. 
Clarice  fait  connaître  an  fécond  aâe 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Nous  dirait-il  bien  vrai  pour  la  première  fois  ? 

DORANTE. 

Pour  me  venger  de  vous  j'eus  aflez  de  malice  , 
Pour  vous  laifler  jouïr  d'un  fi  lourd  artifice  j 
Et  vous  laiflant  patfer  pour  ce  que  vous  vouliez , 
Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  ne  m'en  donniez. 
Je  vous  embarraflai ,   n'en  faites  point  la  fine  ; 
Choififlez  un  peu  mieux  vos  dupes  à  la  mine. 
Vous  penfîez  me  jouer  ,  &  moi  je  vous  jouais  , 
Mais  par   de  faux  mépris  que  je  défavouais. 
Car  enfin  je  vous  aime,   &  je  hais  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécus  fans  vous  avoir  fervic. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Pourquoi,  fi  vous  m'aimez,  feindre  un  hymen  en  l'air. 
Quand  un  père  pour  vous  eft  venu  me  parler  ? 
Quel  fruit  de  cette  fourbe  ofez-vous  vous  promettre? 

LUCRECE  à  Dorante. 
Pourquoi ,  fi  vous  l'aimez ,  m'écrire  cette  lettre  ? 

DORANTE  à  Lucrèce. 
J'aime   de  ce  couroux  les  principes  cachés. 
Je  ne  vous  déplais  pas,  puifque  vous  vous  fâchez. 
Mais  j'ai  moi-même  enfin  affez  joué    d'adreilc  5 
Il  faut  vous  dire  vrai ,  je  n'aime  que  Lucrèce. 


qii*eUe  n*aime  ni  Dorante  ni  Alcippe^  & 
qu*eUe  ne  veut  qu*un  mari.  Ainii  nul 
intérêt  dans  cette  pièce.  £Ue  fe  fou- 
tient   feulement  par   des    méprifes|& 


des     mcnfongcs      comiques, 

n  )  Faire  wt  entretien  ]  n'eft  pas  fran- 
çais. Bonne  bouche  eft  trivial.  Et  cette 
longue  méprife  eft  froide. 
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CLARICE  à  Lucrèce, 

Eft-il  un  plus  grand  fourbe?  &  peux-tu  Técouter?   o) 

DORANTE  à  Uicrèce. 
Qiiand  vous  m'aurez  ouï,  vous  ïHqw  pourez  douter. 
Sous  votre  nom ,  Lucrèce ,  &  par  votre  fenêtre , 
Clarice  m'a  fait'  pièce ,  &  je  l'ai  fù  connaître  \ 
Comme  en  y  confentant  vous  m'avez  afflige. 
Je  vous  ai  mife  en  peine,  &  je  m'en  fuis  vengé. 

LUCRECE. 

Mais  que  difiez-vous  hier  dedans  les  tuileries  ? 

DORANTE. 

Clarice  fut  l'objet  de  mes   galanteries....." 

CLARICE   à  Lucrèce. 
Veux-tu  longtems  encor  écouter  ce  moqueur  ? 

DORANTE  à  Luo'èce. 
Elle  avait  mes  difcours ,  mais  vous  aviez  mon  cœur , 
Où  vos  yeux  faifaicnt  naître  un  feu  que  j'ai  fait  taire» 
Jufqu'à  ce  que  ma  flamme  ait  eu  l'aveu  d'un  pèrei 
Comme  tout  ce  difcours  n'était  que  ficlion , 
Je  cachais  mon  retour   &  ma   condition. 

CLARICE//   Lucrèce. 
Voi  que  fourbe  fur  fourbe  à  nos  yeux  il  entaflc  » 
/^  )  Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  pafle-pafTe. 


0  )  EUc  devait  lui  dire,  je  fuis  Clarice^ 
c*c(l  mon  nom  ,  &  vous  avez  cru  que  je 
m'apcllais  Lucrèce, 

f)  Et  ne  fait  quejoutr  des  tours  de  pafe- 


pnjfe,  ]  Cette  exprcffion  populaire  ne  pa- 
rait-elle pas  ici  déplacée  ? 

q  )  Si  mon  phe  porte  parole.  3  De  pa- 
reils dénonemens  font  toujours  froids  & 
vicieux ,  parce  qu'ils  n'ont  point  ce  qu'on 
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DORANTE    à  Lucrèce. 
Vous  feule  êtes  l'objet  dont  mon  cœur  eft  charmé. 

LÙCREGE    à    Dorante. 
Ceft  ce  que  les  effets  m'ont  fort  mal  confirmé. 

DORANTE. 
q  )  Si*mon  père  à  préfcnt  porte  parole  au  vôtre  l 
Après  fon  témoignage  en  vôudrez-vous   quelqu'autre? 

LUCRECE. 
Après  fon  témoignage  il  faudra  confulter 
Si  nous  aurons  encor  quelque   lieu  d'en  douter. 

DORANTE     à    Lucrèce. 
Qu'à  de  telles  clartés  votre  erreur  fe  diilîpe. 

(  à  Clarice.  ) 
Et  vous ,  belle  Clarice ,  aimez  toujours  Alcippc  ; 
Sans  l'hymen  de  Poitiers  il  ne  tenait  plus  rien. 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien  j   r  ) 
Mais  entre  vous  &  moi  vous  favez  le  myftère. 
Le  voici  qui  s'avance  ,   &  j'aperçois  mon  père. 


apellc  la  péripétie  î  ils  n'excitent  aucnne 
furprifc  5  il  n'y  a  ni  comique  ni  intérêt. 
Si  mon  père  confent  à  mon  mariage^  ycon- 
fentez'vous?  Oui.  Ce  n'eft  pas  la  peine  de 
faire  cinq  a^es  pour  amener  quelque  cho- 


fe  de  il  trivial  9  &  encor  une  fois  ,  leca- 
in&ère  du  Jïenteur  eft  Tunique  caufedu 
fuccès. 

r  )  Faire  un  mauvais  entretien  ]  eft  un 
barbarifme. 
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SCENE       DERNIERE. 


GÉRONTE,   DORANTE,  ALCIPPE, 

CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE, 

SABINE,  CLITON. 

A  L  C  I  P  P  E  fortmt  de  chez  Clarice  &  parlmt  â  fille. 

i^  Os  parens  font  d'accord  ,  &  vous  êtes  à  moL 

G  É  R  O  N  T  E  formant  de  chez  Lucrèce  &  parlmU  elle. 
Votre  père  à  Dorante  engage  votre  foi. 
ALCIPPEi  Clarice. 
Un  feing  de  votre  main,  Taffiiire  eft  terminée. 

GÉRONTE    /i   Lucrèce. 
Un  mot  de  votre  bouche  achève  l'hymenée. 

DORANTE/i   Lucrèce. 
Ne  foyez  pas  rebelle  à  féconder  mes  vœux. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Etes-vous  aujourd'hui  muettes  toutes  deux? 

CLARICE. 
Mon  père  a  fur  mes  vœux  une  entière  puiflance. 


5)  Le  devoir  d'une  JtSe  eft  dans  rohéif- 
fance.  ]  Il  eft  aflcz  fingiilier  de  remar- 
quer que  CdrifffiGRr  1  placé  ce  même  vert 
&  le  fuivant  dans  la  bouche  de  CamiBe 
&  de  Curiace ,  dans  fa  belle  tragédie  des 
H^racis, 

t  )  Je  chargerai  pour  toi  cette  pluie  en  ri- 


vih'cs.']  JgJcKanterie  bien  recherchée.  Un 
défaut  de  cette  pièce  eft  la  répétition  des 
Façons  &  des  gaietés  d'une  foubrette  à  qui 
Ton  fait  quelques  petits  préfens. 

u  )  Par  un  Ji  rare  exemple  apprenez  è 
mentir.  ]  C*cft  ici  une  plaifanterie  de  va- 
lct,mais  elle  parait  déplacée.  On  attend  la 
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LUCRECE, 
x)  Le  devoir  d'une  fille  eft  dans  Tobéiflance. 

GÉRONTEi   Lucrèce. 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

ALCIPPE/i  Clarice. 
Venez   donc  ajouter  ce  doux  confentement* 
(  Alcippe  roitre  chez  Clarice  avec  elle  &  Ifabelle ,  &  le  refie 
re}itre  chez  Lucrèce.  ) 
SABINE    à    Doraytte  comme  il  rentre. 
Si  vous  vous  mariez ,  il  ne  pleuvra  plus  guères. 

DORANTE. 
/)  Je  changerai  pour  toi  cette  pluye  en  rivières. 

SABINE, 
Vous  n'aurez  pas  loifir  feulement  d'y  penfer. 
Mon  métier  ne  vaut  rien  quand  on  s'en  peut  pafler. 

C  L  I  T  O  N  feul 
Comme  en  fa  propre  fourbe  un  menteur  s'embarrafle! 
Peu  fauraient  comme  lui  s'en  tirer  avec  grâce. 
Vous  autres  qui  doutiez  s'il  en  pourrait  fortir, 
u  )  Par  un  fi  rare  exemple  aprencz  à  mentir. 


Fin  du  cinquième  ^  dernier   a8e. 


morale  de  la  pièce  qui  eil  toute  contrai- 
re au  propos  de  Cliton,  Goldoni  ne  man- 
que jamais  à  ce  devoir.  Tous  fes  dénoue- 
mens  font  ac(y)mpagnés  d*une  courte  le- 
çon de  vertu.  Chez  lui  le  Menteur  eft  pu- 
ni,  ^  il  doit  l'être.  U  en  a  fait  un 
mtl-'itoniiéte-homme ,  odieux  &  méprifa- 


ble.  Le  Menteur  dans  le  poète  elpagnol , 
&  dans  la  copie  faite  par  ComeiBe ,  n*cft 
qu'un  étourdi.  Il  y  a  peut  -  être  plus 
d'intérêt  dans  l'italien  ,  en  ce  que  tous 
les  mcnfonges  du  Bi^iordo  fervent  à  mi-  • 
ner  les  efpéranccs  d'un  honnête  -  homme 
dilcret,  timide  &  fidèle. 
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I\  Corneille.     Tome  IL 


E  c  e 


PREFACE. 


JLiA  Suite  du  Menteur  ne  réuflît  point.  Serait -U  permis 
de  dire  qu'avec  quelques  changemens ,  elle  ferait  au  théâtre 
plus  d'effet  que  le  Menteur  même  ?  L'intrigue  de  cette  féconde 
pièce  efpagnole  ,  eft  beaucoup  plus  intéreflante  que  la  pre- 
mière. Dès  que  l'intrigue  attache  ,  le  fuccès  ne  dépend  plus 
que  de  quelques  embelliffemens  ,  de  quelques  convenances  , 
que  peut  -  être  Corneille  négligea  trop  dans  les  derniers  adles 
de   cette  pièce. 
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fentimms  ^  de  beaux  vers.  Ce  iCefi  pas  que  J'en  ^  veuille  accufe}' 
ni  le  défaut  des  a^eurs  ^  ni  le  mauvais  jugemoit  du  peuple  :  la 
faute  en  eji  toute  à  moi ,  qui  devais  mieux  prendre  mes  mefures^  & 
choifir  des  fujets  plus  répondans  au  gotit  de  mon  auditoire.  Si  fêtais 
de  ceux  qui  tienne^it  que  la  poefJe  a  pour  but  de  profiter  auJfUbien 
que  de  plaire  ,  je  ttkberais  de  vous  perfiiad^  que  celle-ci  ejl  beau- 
coup  meilleure  que  Patiti-e ,  à  caiife  que  Dorante  y  parait  beaucoup 
plîis  honnête  homme ,  ^  donne  des  exetnples  de  vei-tu  à  fuivre  ,•  au 
lieu  qi^Cefi  l'autre  il  ne  donne  que  des  imperfe3io7ts  à  éviter  :  mais 
pour  moi ,  qui  tiens  avec  Ariflote  &  Horace ,  que  mtre  art  n\x  pour 
but  que  le  divertijfe}nent ,  f  avoue  qu'il  eJi  ici  bien  moins  à  eftitner 
qiCen  la  pretniêre  comédie ,  puifqtCavec  fes  mauvaifes  habitudes  il  a 
perdii  prefque  toutes  fes  grâces ,  ^  qtCil  fnnble  avoir  quitté  la  meil- 
leure part  de  fes  agrémem  lorfqu'il  a  voulu  fe  corriger  de  fes  dé- 
fauts. Vous  me  direz  que  je  fuis  bien  injurieux  au  métier  qui  me  fait 
connaître ,  d'en  ravaler  le  but  fi  bas  que  de  le  réduire  a  plaire  au 
peuple ,  &  que  je  fuis  bieji  hardi  tout  enfemble  de  prendre  pour  ga- 
rajtt  de  mon  opinion  les  deux  maîtres  dont  ceux  du  parti  contraire  fe 
fortijîefît.  A  cela  je  vous  dirai  que  ceuxJà  même  qui  mettent  fi  haut 
le  but  de  Part  font  injttrieux  à  Vartifan^  dont  ils  ravalent^  d'autant 
plus  le  mérite ,  qti^ils  penfent  relever  la  dignité  de  fa  profeffion  i 
parce  que  s^il  ejl  obligé  de  prendre  foin  de  hitile  ,  il  évite  feulement 

une  faute  quand  il  s* en   acquitte  ,   ^  n^ejl   digjie  d^aucum  louange. 

Cejl  mon  Horace  qui  me  Paprotd  : 

Vitavi   deniqne   culpam  , 
Non  laudem    merui. 

En  effet  9    MON  S  lE  UR ,  vous  ne  loueriez  pas  beaucoup  un 

E  e  e    i  i  j 
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ho7}wte  pour  avoir  réduit    tm  po'éme  dramatique  dans  hinité  de  jour 
,^z.       &  ^^  li^it  ->  P^^^  ?"^  '^^  'o'"^  ^"  théat}'e  le  lui  prefcrivent  ,    ^  que 

efans  cela  fon  ouvrage  ne  ferait  qu'un  vionjlre.  Pour  moi ,  fejlmie 
extrènteynent  ceux  qui  méloit  Putile  au  déle^able  ^  &  d'aiitmtt  plus 
qu'ils  n'y  font  pas  obligés  par  les  régies  de  po'éfie  :  je  fuis  bien  aife 
de  dire  avec  notre  do&eio'  : 

Qmne    tillit  piinftum    qui   mifcuit   utile    dulci. 

Mais  je  dénie  qu'ils  faillent  contre  ces  régies  ,  lorfqu'its  m  Py  mêlent 
pas ,  &  les  blhne  feuleynent  de  ne  s* être  pas  propofé  un  objet  ajfez 
digne  d'eux  ,  ou  fi  vous  me  permettez  de  parler  mt  peu  djrétienne^ 
ment ,  de  n'avoir  pas  eu  ajfez  de  charité  pour  prendre  Poccafion  de 
donner  en  pajfaitt  quelque  inflruSlion  à  ceux  qui  les  écoutent ,  ou  qui 
les  lifent  :  mais  pourvit  qu'ils  ayent  trouvé  le  moyen  de  plaire ,  ib 
fo}it  quittes  envers  leur  art  ^  &  s'ils  pèchent ,  ce  71'ejl  pas  contre  lui , 
c'ejl  coyitre  les  bonnes  mœurs  ^  &  contre  letir  auditoire.  Pour  nous 
fab-e  voir  le  fentiment  d'Horace  là-deffus  ,  je  n'eu  qu'à  répéter  ce  que 
j'en  ai  déjà  pris  ,•  puifqu'il  ne  tieiit  pas  qu'on  foit  digne  de  louafige, 
quand  on  na  fait  que  s'acquitter  de  ce  qu'on'^doit ,  ^  qu'il  en  donne 
?r\  tant  à  celui  qui  jobu  Putile  à  P agréable  ,  il  efi  aifé  de  conchtrre  qtCil 
tient  que  celuiJa  fait  plus  qu'il  n'était  obligé  de  faire.  Qtiant  à  Arif 
tote ,  je  ne  crois  pas  que  ceux  du  parti  coyitratre  ayent  cPaffez  bons 
yeux  pour  t}'Ouver  le  mot  d'utilité  dam  tout  fon  art  poétique  :  qiuind 
il  recherche  la  caufe  de  la  poèfie ,  //  ne  P  attribue  qu'au  plaijir  que 
les  hommes  reçoivntt  de  Pimitation  ,•  ^  comparant  Ptme  à  Poutre 
les  parties  de  la  tragédie ,  //  préféi-e  la  fable  aux  moeurs  ,  feulànatt 
pour  ce  qu'elle  cofitiejit  tout  ce  qu'il  y  a  d'agï'éable  dans  le  poème  § 
&  c'ejl  pour  cela  qu'il  Papelle  Pâme  de  la  tragédie.  Cepeyidojit  quand 
on  y  mêle  quelque  utilité  y  ce  doit  être  prhicipalemem  dam  cette  par- 
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fie  qui  regarde  les  mœurs ,  ^  que   ce  grand  hovime  toutefois  ne  tient 
point  du  tout  nécejfaire ,  piifqtCil permet  de  la  retranche}-  entièrement , 
Ê?  demeure  d'accord   qu^on  peut  fah'e  une  t}'agédie  fans  mœurs.  Or 
pour    ne    vous  pas  donner    mawjaife   imprejfion    à  la    comédie    du 
Menteur   qui  a  donné  Heu  à  cette   fuite ,    qtte  vous  pourriez 
juger  être  fimpleinent   faite  pour  plaire  ,    &   n  avoir  pas   ce  7ioble 
mélange  de  futilité^  d'autant  qu'elle  femble  violer  une   auti'e  maxi-- 
me  qu'on  veut  tenir  pour  indubitable  ^    touchant    la  %'écompenfe  des 
homtes  a&iom  ,   &  la  punition  des  tnauvaifes ,    //  71e  fe}'a  peut-être 
pas  hors  de  propos  que  je  vous  dife  là-deffus  ce  que  je  penfe.     Il  ejl 
certain  que  les  aSiom  de  Dorayite  7ie  font  pas   boytnes  moralejyient , 
n'étant  que  fourbes-  &  menteries  ^  ^   nianmoim  il  obtient  enfin    ce 
qu'il  foîéaitej  piùfque  la  vraie  Luo^èce  ejl  en  cette  pièce  fa  deyniière 
inclinatioju     Ainji  fi  cette  maxime   efi    une  véritable   7'ègle  du  théâ- 
tre y  foi  failli  i   ^  fi  c'efl  en  ce  point  feul  que  confifie  Putilité  de  la 
po'sfit  ,-  je  7t'y  en  ai  point  mêlé.     Pour  le  premiey*  ,    je    ji'ai   qu'à 
vous  dire  que  cette  règle  imaginaire   efi  entièrement  contre  la  prati- 
que   des    anciens  ,•     ^  fans   aller   clyercher  des  exemples  parmi  les 
grecs  ,   Sénèque  qui  eii   a  tiré  prefque  tous  fis  fujets ,   noiu  en  four- 
nira  affeZt.     Médée   brave  Jafon  après   avoir  brûlé  le  palais  royal , 
fait  pérJr  le  roi  &  fa  fille ,  &  tué  fes  enfans.     Dans  la   Tronde , 
Vlyffe  précipite  Afiyanax ,-  ^  Pyrrhus  immole  Folixène ,    tous  deux 
impinément.     Dans  Agametnnon  il  efi  affajfiné  par  fa  femme ,    ^ 
par  fon  adultère  qui  s'empare  de  fontràne,^  fans   qu'oui  voye  tom- 
ber de  foudre  fur  leurs- têtes.     Atrée  mime   dans  le    Tlyyefie    triojn- 
pbe  de  fpn  miférable  fi'ère  j  après  lui  avoir  fait  manger  fes  enfans  ; 
^  dans  les   comètes  de  Plante  &  de   Tèrence  ^    que  voyons -mus 
autre  chofe  que  de  jeunes  fous  qui  après  avoir  par  quelque  tromperie 
tiré  de  f  argent  de   leurs  pères   pour   dépenfer   à  la  fuite  de  Uiq'S 
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amours  déréglées ,  fout  enfin  rklwneTit  mariés  ;  &  des  efclaves  qui 
après  avoir  conduit  tonte  Nntrigiie  ^  ^  fei-vi  de  minijires  à  leurs 
débauches  ,  obtiennent  leurs  libertés  pour  récompotfe  ?  Ce  font  des 
exemples  qui  ne  feraient  non  plus  propres  à  imiter  que  les  mauvais 
fes  finejfes  de  notre  Menteur.  Vous  me  demanderez  e)t  quoi  donc 
conflfie  cette  utilité  de  la  po'éfie ,  qui  en  doit  être  un  des  grands  or^ 
nemens ,  ^  qui  relève  fi  haut  le  mérite  du  poète  quand  il  en  enrichit 
fon  ouvrage?  J'en  trouve  deux  à  mon  fens^  Pune  empruntée  de  la 
mwale ,  t autre  qui  lui  efi  particulière.  CelleM  fe  rencontre  aux  fen^ 
tences  ^  réflexions  que  Von  peut  adroitement  fmner  prefqtie  par- 
tout :  celle-ci  ai  la  naïve  peinture  des  vices  &  des  vertus.  PourvA 
qiCon  les  fâche  mettre  en  leur  jour ,  è?  ^^s  faire  connaître  par  letars 
véritables  caraSh'es ,  celles-ci  fe  feront  aimer,  quoique  malheto'eiifes  ,  ^ 
ceux-là  fe  fei'ont  détefie}' ,  quoique  triompham.  Et  comme  le  portrait 
1/%  d'une  laide  femme  ne  laijfe  pas  d'être  beau^  ^  qtCil  rCefi  pas  be^ 
^^  foin  d'avei'tir  que  l'original  n'en  efi  pas  aimable^  pour  einpêcher 
%JJ  qiCon  taime^  il  en  efi  de  même  de  notre  peinture  parlante^  quand 
le  O'ime  efi  bien  peint  de  fes  couleurs ,  quaiid  les  imperfe&ions  font 
bien  figurées ,  il  n^efi  pas  befoin  d*en  faire  voir  un  mauvais  fiiccès 
à  la  fin  pour  avertir  qtCil  ne  les  faut  pas  imiter  :  Et  je  m'affure 
que  toutes  les  fois  que  le  MENTEUR  a  été  repréfenté^  bien  qiCon 
fait  vii  fortir  du  théâtre  pour  aller  époufer  Pobjet  de  fes  demieï'S 
défirSf  il  n'y  a  eu  perfonne  qui  fe  foit  propofé  fon  exemple  pour  ac-- 
quérir  une  mattreffe  ^  &  qui  n'ait  pris  toutes  fes  fourbes ,  quoiqtCheii- 
reufes ,  pour  des  friponneries  d'écolier ,  dont  il  faut  qu'on  fe  conùge 
avec  foin  ,  fe  fon  veut  pajfer  pour  honnête  homme.  Je  vous  dirais 
qu'il  y  a  encor  une  autre  utilité   propre  à  la  t^^agédie  ,    qm   efi  la 


%J) 


^(\      purgatimt  des  pajjîons:  mais  ce  n'efi  pas  ici  le  lieu  d'en  parler,  puifi 


que  ce  n^efi  qu'une   comédie  que  je   vous  préfente. 


Vous  y  powrez 
renconti^er 


ACTEUR    S. 


H». 


C  L  I  TON,  valet  de   Dorante, 
CLÉAND  RE,   gentilhomme   de  Lyon. 
MÉLISSE,   fœur    de   Cléandre. 
PHILISTE,  ami  de  Dorante ,  &  amoureux  de  Mélifle. 
L  Y   S    E  ,   femme   de    chambre  de    Méliflb. 
Un  prévôt. 


La  fcme  eft  i  Lyo^u 
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COMÉDIE,  k 


ACTE      PREMIER. 

SCENE      P    R   E  M  i  E   R   E.    a) 

DORANTE,  CLITON. 

Doraytte  paraît  écrivant  dmts  une  prifon  ,  ^  /(P  geôlier  ouvfWit 
la  forte  à  Cliton  ,  ^  le  lui  monti'ant. 

CLITON. 

XVHÎ  monfîcur ,   c'eft  donc  vous? 
DORANTE- 

Cliton  5  je  te  rcvoi  ! 


8 


n  )  Dès  les  premiers  vers  ,  un  grand 
intérêt  commence.  Dorante  eft  en  prifon 
après  avoir  difpani  le  jour  de  fcs  no- 
ces. Il  eft  vrai  qu*il  n*a  en  aucune 
raifon  de  s*enfuir  quand  il  allait  fe  ma- 
rier i  que  c'cft  un  caprice  impardonna- 
ble ;  que  ce  caprice  même  le  rend  un  peu 
méprifable  s   mais  il  çil  en  prifon  y  fa 


maitreflc  a  époufé  fon  pète  ;  ce  père  eft 
mort  :  tout  cela  excite  beaucoup  de  cu- 
riollté.  C*cft  une  chofe  à  laquelle  il  ne 
faut  jamais  manquer  dans  les  cxpofi- 
tions.  Toute  première  fcène  qui  ne  don- 
ne pas  envie  de  voir  les  autres  ne  vaut 
rien. 
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C  L  I  T  O  N. 

Je  vous  trouve ,  monfîcur  ,  dans  la  maifoii  du  roi  l 
Quel  charme,  quel  défordre,   ou  quelle  raillerie 
Des  prifons  de  Lyon  fait  votre  hôtellerie  ? 

DORANTE. 

Tu  le  fauras  tantôt  :  mais  qui  t'amène  ici  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Les  foins  de  vous  chercher. 

DORANTE. 

Tu  prens  trop  de  fouci; 
Et  bien  qu'après  deux  ans  ton  devoir  s'en  avife , 
Ta  rencontre  me  plait ,  j'en  aime  la  furprifc  -, 
Ce   devoir ,   quoique  tard ,  enfin  s'eft  éveille* 

C  L  I  T  O  N. 
Et  qui  favait ,  monfieur  ,  où  vous  étiez  allé? 
Vous  ne  nous  témoigniez  qu'ardeur  &  qu'alégreflc  p 
Qu'impatiens  défirs  de  poflcder  Lucrèce  ; 
L'argent  était  touché  ,  les  accords  publiés  , 
Le  felHn  commandé ,  les  parens  conviés , 
Les   violons  choifls ,   ainfi  que  la  journée  : 
Rien  ne  fcmblait  plus  fur   qu'un  fi  proche  hyméncc  î 
Et  parmi  ces  aprèts ,  la  nuit  d'auparavant 


t)  D*un  Mal  privilégié  dont  je  tairai  le 
nom,  ]  Il  faut  plaindre  un  fiéclc  oii  Ton 
préfcntait  fur  le  théâtre  de  ces  idées  qui 
font  rougir.  De  i^Xws^privilé^ié  doit  être  de 
cinq  fyUabcs,&  CorneiUclc  fait  de  quatre. 

c  )  Je  mis  dans  mon  c:iprice  ,  ]  ne  peut 
fignifîer ,  je  mis  dans  ma  tête  ,  dans  ma 
funtui/ie ,  dans  mon  imagination  f  dans  mon 


e/prit  i  on  n'a  pas  le  caprice  comme  on 
a  une  faculté  de  l'anie  ;  on  peut  bien 
avoir  uiv  caprice  dans  fon  idée,  mais 
on  n*a  point  une  idée  dans  fon  caprice. 

d  )  Attendant  le  boiteux.  ]  Ancienne  fa- 
çon de  parler ,  qui  lignifie  le  tems ,  par- 
ce que  les  anciens  figuraient  le  tems 
ibus  remblémc  d'un  vieillard  boiteux  qui 
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Vous  fûtes  faire  gille  ,  &  fendites  le  vent. 

Comme  il  ne  fut  jamais   d'cclipfe  plus  obfcure. 
Chacun  fur  ce  départ  forma  fa  conjedlure  ; 
Tous  s'entre-regardaient ,   étonnés ,  ébahis  ; 
L'un   difait  j  //  eji  jeiine  ,  il  ifhu  voir  le  pays  ; 
L'autre ,  //  s'ejl  allé  battre  ,  //  a  quelque  querelle  ; 
L'autre  d'une  autre  idée    embrouillait  fa  cervelle; 
Et  tel  vous  foupqonnait  de   quelque  guérifon 
b)  D'un  mal   privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 
Pour  moi,  j'écoutais  tout,  &  c)  mis  dans  mon  caprice. 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artifice. 
Ainlî  ce  qui  chez  eux  prenait  plus  de  crédit. 
M'était  aulfi  fufpedl ,  que  fi  vous  l'euflîez  dit  ; 
Et  tout  fimple   &  doucet,  fans  chercher  de  fineflê, 
d)  Attendant  le  boiteux,  je  confolais  Lucrèce. 

DORANTE. 

Je  Taimais ,  je  te  jure ,   &  pour  la  pofleder 

Mon  amour  mille  fois  voulut  tout  bazarder  ; 

Mais  quand  j'eus  bien  pcnfé  que  j'allais  à   mon  âgc^ 

Au  fortir  de  Poitiers  entrer   au  mariage  , 

Qiie  i'eus  confidéré  ces  chaînes  de  plus  près  , 

Son  vifage  à  ce  prix  n'eut  plus  pour  moi  d'attraits. 


avait  des  ailes,  pour  Caire  voir  que  le 
mal  arrive  trop  vite ,  &  le  bien  trop 
lentement. 

Nous  ne  remarquerons  pas  dans  cette 
pièce  toutes  les  fautes  de  langage  y  el- 
les font  eu  très  -  grauii  nombre  :  mais 
c*cft  aflcz  d'avertir  qu'en  général  il  ne 
faut  pas  imiter  le  ftilc  de  cet  ouvrage 


trop  négligé.  11  me  femblc  que  fa  meil- 
leure manÎLTc  de  s'inllruire  eft  d'obfer- 
ver  foigncufement  les  fautes  des  bons 
écrits ,  parce  qu'elles  pourraient  être 
d'un  exemple  dangereux  ;  &  de  remar- 
quer les  beautés  des  pièces  moiiM  heu- 
reufes ,  parce  que  d'ordinaire  ces  beau* 
tés  (ont  perdues. 
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L'horreur  d'un  tel  lien  m'en  fit  de  la  niaitrefle  i 

Je  crus  qu'il  falait  mieux  employer  ma  jeuneflej 

Et  que  quelques  apas  qui  pulTent   me  ravir  , 

C'était  mal  en  ufer  que  fi-tôt  m'aflervir. 

Je  combats  toutefois,  nftis  le  tems   qui  s'avance 

Me  fait  précipiter  en  cette  extravagance  j 

Et  la  tentation  de  tant  d'argent  touché , 

M'achève  de  pouflcr  oii  j'étais  trop  penché. 

Que  l'argent  e(l  commode  à  fiiire  une  folie  ! 

L'argent  me  fait  refoudre  à  courir  l'Italie  : 

Je  pars  de  nuit  en  pofte  ,   &  d'un  foin  diligent 

Je  quitte  la  maitrelTe  ,  &  j'emporte  l'argent. 

Mais,  di-moi,  que  fit-elle?  &  que  dit  lors  fon  père? 

Le  mien ,  ou  je  me  trompe  ,  était  fort  en  colère  ? 

C  L  I  T  O  N. 

D'abord  de  part  &  d'autre  on  vous  attend   fans  bruit; 
Un  jour  fe  pafle,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  fix,  huit; 
Enfin  n'efpérant  plus  ,  on  éclate  ,  on  foudroyé  ; 
Lucrèce  par  dépit  témoigne  de  la  joye. 
Chante,  danfe ,  difcourt,  rit,  mais  fur  mon  honneur 
Elle  enrageait ,  monfieur ,  dans  l'ame ,  &  de  bon  cœur. 
Ce  grand  bruit  s'accommode ,  &  pour  plâtrer  l'aiFaire 
•  La  pauvre  déliiiflce  époufe  votre  père  5 
Et  rongeant  dans   fon   cœur  fon  déplailîr  fecret, 
D'un  vifage  content  prend  le  change  à  regret. 
L'éclat  d'un  tel  affront  l'ayant  trop  décriée 
Il  n'eft  à  fon  avis  que  d'être  mariée  ; 
Et  comme  en  un  naufrage  on  fe  prend  où  Ton  peut  j 
En  fille  obéiflante  elle  veut  ce  qu'on  veut. 
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Voilà  donc  le  bon  homme  enfin  à  fa  féconde , 
Ceft-à.4ire ,  qu'il  prend  la  pofte  à  l'autre  monde  ; 
Un  peu  moins  de  deux  xuois  le  met  dans  le  ccrcueiU 

DORANTE.^ 
J'ai    fu  fa  mort  à  Rome,  où  j'en  ai  pris  le    deuil» 

C  L  I  T  O  N. 
Elle  a  laiflc  chez  vous  un  diable  de  ménage. 
Ville  prife  d'aflaut  n'eft  pas  mieux  au  pillage  : 
La  veuve  &  les  confins  ,  chacun  y  fait  pour  foi , 
G)mme  fait  un  traitatit  pour  les  deniers  du  roi  ; 
Où  qu'ils  jettent  la  main ,  ils  font  rafles  entières  ; 
Ils  ne  pardonnent  pas  même  au  plomb  des  goutières  ; 
Et  ce  fera  beaucoup  fi  vous  trouvez  chez  vous  , 
Quand  vous  y  rentrerez,  deuxgons,  &  quatre  doux. 

J'aprcns  qu'on  vous  a  vu  cependant  à  Florence. 
Pour  vous  donner  avis  je  pars  en  diligence  ; 
Et  je  fuis    étonné  qu'en  entrant  dans    Lyon 
Je  vois  courir  du  peuple  avec  émotion  ; 
Je  veux  voir  ce  que  c'eftj  &  je  vois  ,   ce  me  femble , 
Pouffer  dans  la  prifon  quelqu'un  qui  vous  rcffemble  : 
On  m'y  permet  l'entrée ,  &  vous  trouvant  ici , 
Je  trouve  en  même  tems  mon  voyage  accourci. 
Voilà  mon  avanture ,  aprenez  -  moi  la  vôtre. 

DORANTE. 
La  mienne  eft  bien  étrange  ,   on  me  prend  pour  un  autre. 

C  L  I  T  O  N. 
J'cuffe  ofé  le  gager.   Eft-ce  meurtre,   ou  larcin? 

P  O  R  A  N  T  E. 
Suis-je*  fait  en  voleur ,  ou  bien  en  aflaffin  ? 
Traître ,  en  ai-je  l'habit ,  ou  la  mine ,  ou  la  taille  ? 
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C  L  I  T  O  N. 

Connaît-oti  à  Thabit  auj(  urd*  mi  la  canaille? 

Et  n'eft-il  point,  nionil  ur  ,  à  Paris  de  filoux,' 

Et  de  taille   &  de  mine  aulli  bonnes  que  vous? 

DORANTE. 

Tu  dis  vrai ,  mais  écoute.     Après  une  querelle 

Qu'à  Florence  un  jaloux  me  fit  pour  quelque  belle , 

peus  avis  que  ma  vie  y  courait  du  danger  : 

Ainfi  donc  fans  trompette  il  fhlut  déloger. 

Je  pars  feul  &  de  nuit,  &  preiîs  ma  route  en   France» 

Où  fî-tôt  que  je  fuis  en  pays  d'aflurance  , 

G>mme  d'avoir  couru  je  me  fens  un  peu  Ias> 

J'abandonne  la  pofte,  &  viens  au  petit  pas. 

Aprochant  de  Lyon  je  vois  dans  la  campagne. .  J 

C  L  I  T  O  N     bas. 

N'aurons-nous  point  ici  de  guerres  d'Allemagne  ? 

DORANTE. 

Que  dis-tu  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Rien ,  monfieur  ,  je  gronde  entre  mes  dents 

Du  malheur  qui  fuivra  ces  rares  incidens  i 

J'en  ai  l'ame  déjà  toute  préoccupée. 

DORANTE. 

Donc  à  deux  cavaliers  je  vois  tirer  l'épée  5 

Et  pour  en  empêcher   l'événement  fatal , 

Je  cours  la  mienne   au  poing ,   &  defcens  de  chevaL 

L'un  &  l'autre  voyant  à  quoi  je  me  prépare ,  * 

Se  hâtent  d'achever  avant  qu'on  les  fépare, 

Preflent  fans  perdre  tems ,  lî   bien  qu'à  mon  abord 

D'un  coup  que  l'un  allonge  il  bleife  l'autre  à  morfc. 

Je 
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Je  me  jette  au  bleffé,  je  Tembrafle,  &  j'eflaye 
Pour  arrêter  fou  -fang  de  lui  bander  ia  playe  ; 
L'autre  ,   fans  perdre  tems  en  cet  événement^ 
Saute  fur  mon  cheval,  le  prefle  vivement, 
Difparaît,  &  mettant  à  couvert  le  coupable, 
Me  laiife  auprès  du  mort  faire  le  charitable. 

Ce  fut  en  cet  état,  les   doigts   de  fang  fouillés  » 
Qu'au  bruit   de  ce  duel  trois  fergens  éveillés , 
Tout  gonflés  de  Pefpoir  d'une  bonne  Hpée  , 
Me  découvrirent  feul ,    &  la  main  à  l'épée. 
Lors  fuivfu^t  du  métier  le  ferment  folenneU 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel  5 
Et  js'en  étant  £kifis  aux  premières  aproches , 
Ces  meilleurs  pour  prifon  lui  donnèrent  leurs  poches  ; 
Et  moij  non  fans   couleur,  encor  qu'injuftement , 
Je  fus  conduit  par  eux  en  cet  apartement. 
Qui  te  fait  ainiî  rire  ,  &  qu'eltce  ^ue  tu  penfes  ? 

<:  L  I  T  O  N. 

Je  trouve  ici,  monfîeur,  beaucoup  de  circonftances , 
Vous  en  avez  fans  doute  un  tréfor  infini  3 
Votre  hymen  de  Poitiers  n'en  fut  pas  mieux  fourni  s 
Et  le  cheval  fur-tout  vaut  en  cette  rencontre 
Le  piftolet  enfemble,  &  l'épée  ,  &  la  montre. 

DORANTE- 

Je  me  fuis  bien  défait  de  ces  traits  d'écolier 

Dont  l'ufage  autrefois  m'était  fi  familier; 

Et  maintenant ,  Cliton ,  je  vis  en  homiète  homme. 

C  L  I  T  O  N. 

Vous  êtes  amendé  du  voyage  de  Rome  ; 
P.  Corneille.     Tome  IL  Ggg 
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Et  votre  amc  en  ce  lieu  réduite  au  repentir 
Fait  mentir  le  proverbe  en  cclKuit  de  mentir! 
Ah  !  j'aurîus  plutôt  cru . . . 

DORANTE. 

Le  tems  m'a  fait  connaître 
Quelle   indignité  c'cil ,  &  quel  mal  en  peut  naître, 

C  L  I  T  O  N. 

Qiioi  ?  ce  duel ,  ces  coups  fi  juftement  portes , 
Ce  cheval ,    ces  fcrgens . . . 

DORANTE. 

Autant  de  vérités. 
C  L  I  T  O  N. 
J'en  fuis  fàchc  pour  vous,  monfieur,  &  fur-tout  d^une 
Que  je  ne  compte  pas  à  petite  fortune. 
Vous  êtes  prifonnier,  &  n'avez  point  d'argent  v 
Vous  ferez  criminel. 

DORANTE. 

Je  fuis   trop  iimocent. 
C  L  I  T  O  N. 
Ah!  monfieur,  fans  argent  eft-il  de  Tinnocence? 

DORANTE. 
Fort  peu ,  mais  dans  ces  murs.  Philifte  a  pris  naiflance  ; 
Et  comme  il  eft  parent  des  premiers  magiftrats. 
Soit  d'argent ,  foit  d'amis ,  nous  n'en  manquerons  pas. 
J'ai  fil  qu'il  eft  en  ville ,  &  lui  venais  d'écrire , 
Lorfqu'ici  le  concierge  eft  venu  t'introduire. 
Va  lui  porter  ma  lettre. 

C  L  I  T  O  N. 

Avec  un  tel  fecours 
Vous  ferez  innocent  avant  qu'il  foit  deux  jours,. 
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Mais  je  ne  comprens  rien  à  ces  nouveaux  myftères  : 
Les  filles  doivent  être  ici  fort  volontaires  , 
Jufques  dans  la  prifon  elles  cherchent  les  gens,  e) 


SCENE       IL 

DORANTE,  CLITON,  LYSE. 


I 


C  L  I  T  O  N  ^  L#. 

L  ne  fait  que  fortir  des  mains   de  trois  fergens  5 
Je  t'en  veux  avertir:  un  fol  efpoir  le  trouble; 
Il  cajole  des  mieux  ,   mais  il  n'a  pas  le  double, 

LYSE. 
JTcn  aporte  pour  lui. 

CLITON. 

Pour  lui!  tu  m'as  dupé; 
Et  je  doute  fans  toi  fi  nous   aurions  foupc. 
LYSE    mmtrafU  une   bourfe. 
Avec  ce  paffeport  fuis-jc  la  bien  venue? 

CLITON. 
Tu  nous  as  à  tous  deux  donné  dedans  la  vue. 

LYSE. 
Ai-je  bien  pris  mon  tems  ? 

CLITON. 

Le  mieux  qu'il  fe  pouvait. 
C'eft  une  honnête  fille  ,  &  Dieu  nous  la  devait. 


f  )  La   dernière  partie  de  cette  prc-   |    mérite.    Il  y  a  ccpcmlant  quelques  ftiu- 
micrc  fcène  me  parait  .d*un  très -grand   {   tes  de  langage. 
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Monfieur,  ccoutcz-la. 

DORANTE. 
Que  veut-elle  ? 
L  Y  S  E. 

Une    dame 
Vous  ofFrc  en  cette  lettre  un  cœur  tout  plein  de  flamme. 

DORANTE. 
Une   dame  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Lifcz  fans  faire  de  faqcns: 
Dieu  nous  aime  ,  monGeur ,   comme  nous  fommes  bons  : 
Et  ce  n'ell  pas  là  tout,  l'amour  ouvre  fon  coffre; 
Et  l'argent  qu'elle  tient  vaut  bien  le  cœur  qu'elle  olïrc. 

DORANTE  lit. 
Ail  bruit  dit  moitde  qui  vous  conduifait  prifonnier ,  foi  mis  les 
yeux  à  la  f mètre ,  Ç5*  imis  on  trouvé  de  fi  bonne  mine ,  qtie  mon 
cmtr  eft  allé  dans  la  Mhne  prifon  que  vous  ,  &  tien  veut  point 
fortir  tant  que  vous  y  ferez^  Je  ferai  mon  pojjibte  pour  vous  en 
tirer  au  plutôt.  Cependant  obJigez-^noi  de  vous  fervir  de  ces  cent 
pijtoles  que  je  vous  envoyé  y  vous  en  pouvez  avoir  befom  en-  Pétai 
ok  vous  êtes ,  ^  il  tn*en  damure  ajfez  d'autres  à  votre  fervice. 
Cette   lettre  eil  fcuis  nom. 

C  L  I  T  O  N. 
(  à  Lyfe  )  Les  mots  en  font  franqak; 

Di-moi ,  font-ce  louïs  ,  ou  piftoles  de  poids  ? 

DORANTE. 
Tai-  toi* 

L  Y  S  E  ^  Dorante. 
Pour  ma  maîtrefle  il  eft  de  confcquence 
De  vous  taire  deux  jours  fon  nom  &  (a  nailfance; 


COMEDIE. 


Ce  fecrct  trop  tôt  fù  peut  la  perdre  d'honneur. 

DORANTE. 

Je  ferai  cependant  aveugle  en   mon  bonheur  ?  . 
Et  d'un  fi  grand  bienfait  j'ignorerai  la  foiurcc? 

C  L  I  T  O  N  ^  Doranfe. 
Curiofité  bas  ,  prenons  toujours  la  bourfe. 
Souvent  c'ell  perdre  tout  que  vouloir  tout  favoir, 

L  Y  S  E  /i  Dorante. 
Puis  -  je  la  lui  donner  ? 

C  LIT  O'ti  à  Lyfe. 

Donne  ,  j'ai  tout  pouvoir  ,- 
Quand  même  ce  ferait  le  tréfor  de  Venife. 

DORANTE. 

Tout  beau ,  tout   beau  ,  Cliton ,  il  nous  fkut . .  T 
C  L  I  T  O  N. 

Lâcher  prife  ? 
Q^oi ,  6'eft  ainfi  j  monfieur  .  . . 

DORANTE. 

Parleras  -  tu   toujours  ? 
C  L  I  TON. 
Et  voulez  -  Vous  du  ciel  renvoyer  le  fecours  ?' 

DORANTE. 
Accepter  de  l'argent  porte  en  foi  quelque  honte^ 

CLITON. 
Je  m^en  charge  pour  vous  ,  &  la  prens  pour  mon  compl;<s. 

D  O  R  A  N  T  E  ^  Ijv/f .    " 
Ecoute  un  mot 

CLITON    i  part. 

JjB  tremble ,  il  va  la  refufer.^ 
Ggg    iij 
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DORANTE, 

Ta  raaitrefle  m'oblige. 

C  L  I  T  O  N. 

Il  en  veut  mieux  ufer. 
Oyons. 

DORANTE. 

Sa  courtoifie  eft  extrême  ,    &  m'étomie  : 
Mais . . . 

C  L  I  T  O  N. 
Le  diable  de  mais  !  f 

DORANTE. 

Mais  qu'elle  me  pardomic .  •  7 

C  L  I  T  O  N  /i  part. 
Je  me  meurs ,  je  fuis  mort. 

DORANTE. 

.  Si   j'en  change  Peffet , 
Et  reçois  comme  un  prêt  le  don  qu'elle  me  feit. 

C  L  I  T  O  N. 

Je  fuis  reflufcité ,  prêt ,  ou  don ,  ne  m'importe, 

D  O  R  A  îf  T  E. 

(  À  Cliton,  )  (  à  Lyfe.  ) 

Prens.  Je  le  lui  rendrai  même  avant  que  je  forte. 

C  LIT  O  N  à  Lyfe. 

Ecoute  un  mot.    Tu  peux  t'en  aller  à  Tinftant , 
Et  revenir  demain  avec    encor  autant. 
Et  vous  ,   monfieur ,  fongez  à  changer  de  demeure. 
Vous  ferez  innocent  avant  qu'il  foit  une  heure. 
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DORANTE. 

(i  ClUon.)  (à  Lyfe.  ) 

Ne  me  romps   plus  la  tète  ;  &  toi,  tarde  un  moment > 
J'écris  à  ta  maitrelle  un  mot  de   compliment. 

(  Dorante  va  écrire  fur  la  table.  ) 

C  L  I  T  O  Nv 

Dirons-nous  cependant  deux  mots  de  guerre  enfemble  ? 

L  Y  S  E. 
Difons. 

CLITON. 
G)ntemple-moi. 

L  Y  S  E. 
Toi? 
CLITON. 
Oui ,  moL   Qye  t'en  femble  ? 
DL 

L  Y  S  E. 
Que  tout  verd  &  rouge ,  ainfi  qu'un  perroquet , 
Tu  n'es  que  bien  en  cage ,  &  n'as  que  du  caquet. 

CLITON. 

Tu  ris.    Cette  adlion ,  qu'eft-elle  ? 

L  Y  S  E. 

Ridicule. 
CLITON. 
Et  cette  main  ? 

L  YS  E. 
De  taille  à  bien  ferrer  la  mule. 
CLITON. 
Cette  jambe  ,  ce  pied  ?• 
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L  Y  s  E. 

Si  tu  fors  des  priions» 
Dignes  de  t'inftaller  aux  petites  maiTcms* 

C  L  I  T  O  N.  ,^ 

Ce  front  ? 

L  Y  S  E. 
Eft  un  peu  creux. 

C  L  I  T  O  N. 

Cette  tète? 
L  Y  S  E. 

Un  peu  foie. 
C  L  I  T  O  N. 
Ce  ton  de  Voix  enfin  avec  cette  parole  ? 

L  Y  S  E.  ;  -  •      " 

Ah!  c^eft  là  que  mes  fens  demeurent  étonnés; 
Le  ton  de  voix  eft  rare  aufli4)i€il  que  le  nez. 

C  L  I  T  O  N. 

Je  meure ,  ton  humeur  me  femble  fi  jolie , 

Que  tu  me  vas  réfoudre  à  faire   une  folie. 

Touche,  je  veux  t' aimer,  tu  feras  mon  foud  j 

Nos  maîtres  font  l'amour,  nous  le   ferons  aullî. 

J'aurai  mille  beaux  mots  tous  lés  jours  à  te  dire  > 

Je  coucherai  de  feux ,  de  fanglots  ,  de  martyre  \ 

Je  te  di^ai  ,  Je  meitrs ,  je  fiiis  dans  les  abois , 

Je  brûle.  .  . . 

L  Y  S  E.  , 

Et  tout  cela  de  ce  beau  ton  de  voix? 

Ah  !  fi  tu  m'entreprens  deux  jours  de  cette  forte , 

Mon  cœur  eft  déconfit ,  &  je  me  tiens  pour  morte  : 

Si  tu  me  veux  en  vie ,  affaibli  ces  attrait§ , 
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Et  retien  pour  le  moins  la  moitié  de  leurs  traits. 

C  L  I  T  O  N. 

Tu  fais  même  charmer  alors  que  tu  te  moques. 

Gouverne  doucement  Pâme  que  tu  m'ezcroques. 

On  a  traite  mon  nuâtre  avec  moins  de  rigueur  , 

On  n'a  pris  que  la  bourfe  »  &  tu  prens  jufqu'au  cœur. 

L  Y  S  E. 

n  eft  riche»  ton  maître? 

Ç  L  I  T  O  N. 

Aflez. 

L  Y  S  E. 

Et  gentilhomme? 

C  L  I  T  O  N. 

n  le  dit 

L  Y  s  E. 

n  demeure  ? 

Ç  L  I  T  O  N. 

A  Paris. 

L  Y  S  E. 

Et  fe  nomme  ? 

DORANTE  fouillcoa  dans  U  hurfe. 
Porte4ui  cette  lettre ,  &  reqoL ... 

Ç  L  I  T  O  N    hd  retenant  le  iras. 

Sans  compter  ? 
DORANTE. 
Cette  part  de  l'argent  que  tu  viens  d'aporter. 

C  L  I  T  O  N.      . 
Elle  n'en  prendra  pas  ,  monfieur ,  je  vous  protefte. 

L  Y  S  E. 
Celle  qui  vous  l'envoyé  en  a  pour  moi  de  refte. 
P.  CmteiHe.     Tome   IL  '     H  h  h 
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C  L  I  T  ON.  - 

Je  vous  le  difais .  bien ,  elle  a  le  cœur  trop  bon. 

L  Y  S  E. 
Lui  pQjarrai-je,  monGeur  ,  aprendre  yotr^nom? 
DORANTE. 

il  eft  dans  mon  billet  s  mais  pren»  je  t'en  conjure* 
C  L  I  T  O  N-  ; 

Vous  faut-il  dire  encor  que  c'eft  lui  faire  injure  ? 

L  Y  S  E.     . 
Vous  perdez  tems ,  monfieur ,  je  fais  trop  mon  devoir. 
Adieu ,  dans  peu  de  tem&  je  viendrai  vous  revoir  , 
Et  porte  tant  de  joyc  à  celle  qui  vous  aime , 
Qu'elle  çaportera  la  réponfe  elle-même. 

C  L  I  T  O  N.  ^ 

Adieu,  belle  railleufe. 

LYS  É. 
Adieu  ,  cher  babillard.  /  ) 


/)  S'il  ne  s'agiflait  dtns  cette  fcène  que 
d'une  femme  qni  a  vu  pafler  un  prifon- 
nier  ,iqai  fans  le  connaître  devient  amou- 
rtvfc  de  lui ,  qui  lui  déclare  (a  paflioa  ea 
lui  envoyant  de  rargcnt ,  -ce  ne  ferait 
qu'une  avantnrc  incroyable  &  indécente 
de  nos  anciens  romans  :  &  ce  qui  n*eft 
ni  décent ,  ni  vraifemblable  ,  ne  peut 
jamais  plaire.  Maisr  cette  Méiiftnchit 


que  fon  devoir,  en  fiii&nt  une  démar- 
che fi  extraordinaire;  elle  obéit. à  fun 
frère,  pour  lequel  />^ra;r/f  eft  en  prifon  ^ 
eUe  s'égaye  même  en  obéiflant  ^  car  elle 
n*eft  point  encor  éprife  de  Dorante  s  eUf 
veut  à  la  fois  le  fervir  comme  eUe  le 
doit ,  rembarraffer  un  peu ,  &  voir  en 
même  tems  s'il  eft  digne  qu*on  s'atta- 
che à  lui.  Tout  cela  eft  à  la  fois  noble , 
intéreilant,  &  du   haut   comique.  Ob 
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S   C   EN  S  ^  I  I  r. 
i)  Ô  R  À  N  TE,  C  L  I  T  O  N. 

CD  p  R  A  N  T  E. 
Ettc  fille  eft  jolfè  5  elle  a  refprit  gaUlard^ 
C  L  I  T  O  N. 
Pan  eftimc  Phuinçur ,  j'en  aime  le  vifage  j 
Mais  pîiis  que  tous  les  deuîc  j'adore  fon  meflage* 

D  Ô^R  A  N  T  E. 
Ceft  celle  dont  il  vient  qu'il  en  faut  eftimer  ; 
Ceft  elle  qui  me  charme  >  &  que  je  veux  aimer. 

CLITOk 
Quoi ,  vous  voulez ,  monfieur  ,  afmer  cette  incoimue  ? 

DORANTE. 
Oui,  je  la  veuxfdmer^  Cliton. 
C  L  I  T  O  N. 

-    ^ -^ .     Sans  ravoir  vue? 

D  p  R  A  N  TE. 
Un  fi  rare  bienfait  en  un  befoin  preflànt 


ne  peut  que  louer  Tauteur  efpagnol  de 
cette  beUe  invention  9  mais  il  eût  falu  y 
mettre  plus  d*art  &  de  management. 

Les  plaifantcries  du  valet,  &  Tavi- 
dité  pour  Targent  font  très  -  groflières. 
On  n*a  que  trop  longtems  avili  la  co- 
médie par  ce  bas  comique ,  qui  n*eft 
point  du  tout  comique.  Ces  fcènes  de 
valets  &  de  foubretfces  ne  font  bonnes 


que  quand  elles  font  abHolument  nécef* 
faires  à  ^intérêt  de  la  pièce ,  &  quand 
elles  renouant  Tintrigire  :  elles  font  in- 
fipides  dès  qu'on  ne  les  introduit  que 
pour  remplir  le  vuide  de  la  fcène  $  & 
cette  inGpidité,  jointe  à  la  baiFelTc  des 
difcours  ,  deshonorent  un  théâtre  fi^it 
pour  amufer  &  pour  inftruire  les  hon- 
nêtes gens. 
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S'empare  puiflamment  d'un  cœur  reconnaiflant  ; 
Et  comme  de  foi-mèmc  il  marque  un  grand'  mérite , 
Déâbus  cette  couleur  il  parle,   il  follicite  , 
Peint  l'objet  auflî  beau  qu'on  le  voit  géfléreuz  ; 
Et  fi  l'on  n'eft  ingrat ,  il  faut  être  amoureux. 

C  L  I  T  O  N. 

Votre  amour  va  toujours  d'un  étrange  caprice. 
Dès  l'abord  autrefois  vous  aimâtes  Clarice  : 
Celle-ci  fans  vouloir  ;  mais  ,  monfieur ,  votre  nom 
Lui  deviez-vous  aprendre ,  &  fî-tôt  ? 

D'O  R  A  N  T  E. 

Pourquoi  non? 
J'ai  cru  le  devoir  faire ,   &.  l'ai  fait  avec.joie.   ^..  , 

C  L  I  T:P  K 
Il  eft  plus  décrié  que  la  fkuflV  monnoie. 

D  O  R  A  N  T  «;. 
Mon  nom  ? 

C  L  I  T  O  N. 
.     Oui ,  dans  Paris  en  langage  commvn 
Dorante  &  Iç  Menteur  à  prélent  ce  n'eft  qu'une 
Et  vous  y  pofledez  ce  haut  degré  de  gloire  , 
Qy'en  une  comédie  on  a  mis  votre  hiftoire. 

DORANTE, 
En  unç.  comédie,?  .      . 

C  L  I  T  O  N. 
Et  fi  naïvement  A 
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Que  j^ai  cru,, la  voyant,  voir  un  enchantement. 

On.jf  vpit  jun  X)on(nte  avec  votre  vifage; 
On  le  prencUait  pour  vous ,  il  a  votre  air ,  votre  âge , 
Vos  yemx,  votre  aétion,  yotxe  maigre  embonpoint. 
Et  parait  comme  vous  adroit  au  dernier  point. 
Comme  à  l'événement  j'ai  part  à  la  peinture. 
Après  votre  portrait  on  produit  ma  figure. 
Le  héros  de  la  farce ,  un  certain  Jodelet , 
Fait  marclver  après  vous  votre  digne  valet  : 
Il  a  jufqii'à  mon  nipz ,  &  jufqu'à  ma  parole  ^ 
Et  nous  avons  tous  deux  apris  çn  même  école. 
C'eft  l'original  même,  il  vaut  ce  que  je  vaux; 
Si  quciqu'autre  s'en  mêle,  on  peut  s'infcrire  en  faux; 
Et  tout  tAi^e  que  lui  dans  cette  comédie 
N'en  fera  jamais  voir  qu'une  faufle  copie. 
Pour  Clarice  &  Lucrèce ,  elles  en  ont  quelque  air: 
Philifte  avec  Âldppe  y  vient  vous  accorder: 
Votre  feu  père  même  eft  joué  fous  le  mafquc. 

DO  R  A  N  T  K 
Cette  pièce  doit  ètSré  &'plûirahti5  &  fkntafque. 
Mais  fbif  nota  ?    '" 

C  L  I  T  O  N. 
Votre  nom  de  guerre  ?^Le  Menteuk. 
DORANTE. 
Les  vers  en  font-iîs  bons  ?  fait-on  ca^'de  l*auteur  t 

C  L  I  T  O  N. 
^  )  La  pièce  a  réufli ,  quoique  faible  de  ftile , 


,4*nn.  oQvragc  ^ni  «vait  extrânement 
réiiffî.     Beaucoup  de  vers  ûq  ^Mifttntr 


\  avalent  pafle  en  proverbes  j  '  &  même  prêt 
!  ctecent  ans  après  un  komme  de  la  godi, 
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Et  d'un  nouveau  proverbe  elle  enrichit  la  ville  s 

De  forte  qu'aujourd'hui  prefque  en  tous  les  quartiers  i 

On  dit ,   quand  quelqu'un  ment ,  qu'U  revient  de  Poitiers. 

Et  pour  moi,  c'eft  bien  pis  »  )e  n'ofe  plus  paraître  s 

Ce  maraud  de  farceur  m'a  (ait  fi  bien  connaître , 

Qye  les  petits  enfans ,  fi-tôt  qu'on  m'aperqoit , 

Me  courent  dans  la  rue ,  &  me  montrent  au  doigt  ; 

Et  chacun  rtt  de  voir  les  courtauds  de  boutique , 

Groillâant  à  l'envi  leur  chienne  de  mufique  , 

Se  rompte  le  gofier  ,  dans  cette  belle  humeur , 

A  crier  après  moi.  Le  valbt  DU  Menteur. 

Vous  en  riez  vous-même. 

DORANTE. 

Il  faut,  bien  que  j'en  rie. 
C  L  I  T  b  N. 
Je  n'y  trouve  que  rire ,  &  cela  vous  décrie , 
Mais  fi  bien  ,  qu'à  préfent  voulant  vous  marier , 
Vous  ne  trouveriez  pas  la  fille  d'un  huiflîer. 
Pas  celle  d'un  recors  ,  pas  d'un  cabaret  même, 

DORA  NT  E. 
Il  faut  donc  avancer  près  de  celle  qui  m'aime. 
G)mme  Paris  eft  loin ,  fi  je  ne  fuis  déçu , 
Nous  pourrogs  réuflîr  avant  qu'elle  ait  rien  fîL 
Mais  quelqu'un  vient  à  nous,  &  j'cntens  du  murmure. 


contant  à  table  des  anecdotes  très-fkuf- 
fes ,  comme  il  n*trri?e  que  trop  &uveQt, 
un  des  convives  fe  tournant  vers  le  U- 


quais  de  cet  homme  ,  lai  dit  ^   Cliion^^ 
iomuz  X  Mre  à  voire  maitrt^ 
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»^  C    E    N    E       IV. 

Le  Prévèt  ^  GLÉANDRE,  DORANTE, 

GLITON. 

ACLÉANDREm  ftMt. 
H!  je. fuis  innocent,  vous  me  faites  injure. 

LÉ    PRÉVOt/»    Clianirc. 
Si  vous  Têtes ,  monfîeur ,  ne  craignez  aucun  mal  j 
Mais  comme  enfin  le  mort  était  votre  rival , 
Et  que  le^^rifonnier  protèffè  d'iritiodence  , 
Je  dois  fur  ce  foiip^cift  Vous  mettre  en  fa  préfence. 

C  L  É  A  N  D  R  E  ôw  frévbu 
Et  fi  pour  s*affranchlr  ît  otè  me  charger  ? 

LE     PRÉVÔT    à    Cléandre. 
La  juftice  entré  vdus  eh  ftura  bien  juger. 
Souffrez  paifîlilement  que  Tordre  s'exécute. 
(il  bâfrante.) 
Vous  avez  vu  ,  mônfiétir  ,  le  coup  qu'on  vous  impute; 
Voyez  ce  cavalier,   en  feraît-il  Tauteur  ?^ 

CLÉANDRE   bas. 
Il  va  mie  reconnaître.  Ah  ,  Dieu!  je  meurs  de  peiur.  . 

^  DORANTE    au  frévot. 

Souffrez  que  j'examine  à  loifir  fon  vifage. 

(  has.  ) 
Ceft  lui,  mais  il  n'a  fait  qu'en  homme  de  courage* 
Ce  jferait  lâcheté  ,  quoi  qu'il  puifle  arriver , 
De  perdre  un  fi  gr^d  cœur  quand  je  puis  le  fwvcr: 
Ne  le  découvrons  point 
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CLÊANDREior. 

n  me  connaît  9  je  trembler 
DORANTE    au  prévdt. 
Ce  cavalier ,  monGeur  »  n'a  rien  qui  lui  reâemble  i 
L*autre  eft  de  moindre  taille ,  il  a  le  poil  plus  blond. 
Le  teint  plus  coloré ,  le  vifage  plus  rond , 
Et  je  le  connais  moins ,  tant  plus  je  le  contemple, 

CLÉANDRE*a/. 
O  générofité   qui  n'eut  jamais  d'exemple! 

DORANTE. 
L'habit  mçme  eft  tout  autre. 

LE    PRÉVÔT. 

]£nfin  ce  n'eft  pas  lui  ? 
DORANTE. 
Non  9  il  n'a  point  de  part  au  duel  d'aujourd'huL 

LE    PRÉVÔT    â  Cléandre. 
Je  fuis  ravi ,  monfîeur ,  de  voir  votre  innocence 
Aflurée  à  préfent  par  fa  reconnaiflance  ; 
Sortez  quand  vous  voudrez  ,  vous  avez  tout  pouvoir; 
Excufez  la  rigueur  qu'a  voulu  mon  devoir. 
Adieu. 

CLÉANDRE    mi  prévit. 
Vous  avez  fait  le  dû  de  votre  office,  h  ) 

SCENE 


è)  Cette  fcène  n'cft-elle  pas  très-vraî- 
fcmblable ,  très-attachinte  ?  Durante  n*y 


joue-t-il  pas  le  rôle  d'un  homme  géné- 
reux? N'infpire-t-îl  pas  pour  lai  on 
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SCENE     r. 

DORANTE,  CLÉ  AND  RE, 
C  L  I  T  O  N. 

MD  O  R  A  N  T  E    â    aéandre. 
On  cavalier ,  pour  vous  je  me  fais  injuftice  ^ 
Je  vous  tiens  pour  brave  homme  ,  &  vous  reconnais  faiens , 
Faites  votre  devoir ,  comme  j'ai  fait  le  xoiexu  .        . 

C  L  É  A  N  D  R  E. 
Moniieur. ... 

D  O  k  A  N  T  E. 

Point  de  réplique ,  on  poiurrait  nous  entendre. 

CLÉANDRE. 

Sachez  donc  feulement  qu'on  m'apelle  Cléandre , 
Que  je  fais  mon  devoir,   que  j'en  prendrai  fouci» 
Et  que  je  périrai  pour  vous  tirer  d'ici 


grand  intérêt  ?  Lt  fituation^'eft-clle  pas  |    cTprits  en  fuîpent  ?  Je  doute  qu'il  y  ait 
des  plus  henreufes  ?  Ne  tient-elle  pas  les 
P.  Corneille.    Tome  IL 


1    an  .thiatre  une  pièce  mieux  conunençée, 

lii 


t)  ÇHion  hit  fort  msl  de  ne  pas  aprouver 
tm  meiilbnge  fi  noble  p&  Dorante  perd 
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s    C    s    N    £      V^I. 

DORANTE,  C  L  I  T  O  N. 

ND  O  R  A  N  T  E. 
'Eft-il  pas  vrai ,  Clitxm ,  que  c'eût  été  dommage 
De  livrer  au  malheur  ce  généreux  courage  ? 
J'avais  entre  mes  mains,  &  fa  vie,  &  fa  mort i 
Et  je  me  viens  de  voir  arbitre  de  fon  fort, 

C  L  I  T  O  N. 

Qpoi  ?  c'eft  là  donc  ,  monfieur. . 

DORANTE. 

Oui ,  c'eft  là  le  coupable. 
C  L  I  T  O  N. 
L'homme  à  votre  cheval? 

DORANTE. 

Rien  n^eft  il  véritable. 
C  L  I  T  O  N. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis ,  &  deviens  tout  confus. 
Ne  m'aviez-vous  pas  dit  que  vous  ne  mentiez  plus? 

DORANTE. 

Pai  vu  fur  fon  vifage  un  noble  caradère , 

Qui  me  parlant  pour  lui  m'a  forcé  de  me  taire  ; 

Et  d'une  voix  connue  entre  les  gens  de  cœur 


'^i^^ 


ici  une  belle  occafion  de  faire  voir  quUl  eft 
des  cas  où  ifferait  infâme  de  dire  la  véri- 
té. Quel  cœur  ferait  aflez  lâche  pour  ne 
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M*a  dit  qu'en  le  perdant  je  me  perdrais  d'honneur. 
J'ai  cru  devoir  mentir  pour  fauver  un  brave  homme. 

C  L  I  TON. 

Et  c'eft  ainfi,  monfieur ,  que  Ton  s'amende  à  Rome?i) 
Je  me  tiens  au  proverbe  j   oui ,  courez  ,  voyagez  j 
Je  veux  être  guenon  fi  jamais  vous  changez  : 
Vous  mentirez  toi^ours,  monfieur,  fur  ma  parole. 
Croyez-moi  que  Poitiers  eft  une  bonne  école; 
Pour  le  bien  du  public  je  veux  le  publier; 
Les  leçons  qu'on  y  prend  ne  peuvent  s'oublier. 

DORANTE. 
Je  ne  mens  plus,   Cliton,  je  t'en  donne  aflurance^ 
Mais  en  un  tel  fujet  l'occafion  difpenfe. 

CLITON. 

Vous  en  prendrez  autant  comme  vous  en  verrez. 

Menteur  vous  voulez  vivre ,  &  menteur  vous  mourrez; 

Et  l'on  dira  de  vous  pour  oraifon  funèbre  : 

C  était  en  meftterie  ttn  auteur  très^élèbre , 

Qîii  Jut  y  rafiner  de  fi  digne  façon  , 

QîCaux  maitres  du  métier  il  en  eUt  fait  leçon  ,• 

Et  qui  tant  qu'il  vécut ,  fans  craindre  aucune  rifque , 

Aux  plus  forts  diaprés  hit  pit  donner  quinze  &  bifqtie. 

DORANTE. 

Je  n'ri  plus  qu*à  mourir ,  mon  épitaphe  eft  feit  » 
Et  tu  m'érigeras  en  cavalier  parfait. 


point  mentir  quand  il  s*agit  de  fauver 
la  vie  &  rhonneur  d'un  père  »  d'un 


parent ,  d*un  ami  ?  Il  y  avait  là  de  qtioi 
£iir^  de  ttè^-beaux  vt  n. 

lii    ij 
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Tu  ferais  violence  i  Phunieur  lia  phis  txiftc  : 
Mais  fans  plus  badiner  ,  va-t-en  chercher  Philifte  y 
Donne  lui  cette  lettre  ;.  &  mof  >  fans  plus  mentir  , 
Avec  les  prifonniers  j'irai  me  divertir. 


tm  du  frendar  oScv 


•  ")  JHfêi  fe  voudrais  t  aimer  Jl  fittns  rff- 
moifeBe.J  C*eft  préciKmcnt  ce  que  dit 
Aatoine  à  C(/ar  dans  la  tragédie  dePom- 
pëe;  nj  fit  lis  Cé/ur  je  Ut  voudrais  ai^ 
mer.  Cette  idée  ridicule  dans  le  tragi- 
que ,  eft  ici  à  fk  place.  On  peut  remar- 
quer d'ailleurs ,  que  quand  il  s'agit  d'a- 


mour, il  y  a  une  infinité  de  vers  qui 
conviennent  également  au  comique  &  au 
tragique.  Tout  ce  qui  eft  natureh&  tcn- 
drc  peut  également  s'employer  dans  tet 
deux  genres;  mats  ce  qui  n'eft  que  £»- 
milier  ne  doit  jamais  ap/tftenir .  qu'àir 
genre  comique. 


ûr- 
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SCÈNE      P    R    -E-'M    I    E    RE, 
M  É  ITl   S  S  E,  L  Y  S  E. 

MÉLISSE  fenanf  une  lettre  ouverte  dans  fa  main: 

Vj  E  B..T  ES    il  écrit  bien ,  fa  lettre  efl  cxûellciM4* 
L  Y  S  £• 

Madame,  fa  perfonne  eft  encor  plus  galante:       ;    /x 
Tout  eft  charmant  en  lui ,  fa  grâce  ,  fou  maintien.  U* 

M.É  L  I  S  S  E..  if/ > 

n  femble  que  déjà  ..tu  luifVquilleç  du  bien. 

"I^YSK:,   „     ,    |:, :.,,,,    ,-î 
f  en  trouve  ,   â  dire  vrai  ,   la  rencontre  fi  belle , 
a  )  Que  je  voudrais  Taimer  û  j*étais  demoifelle. 
Il  eft  riche ,  &  de  plus ,   il  demeure  à  Paris  ^ 
Où  des  dames  ,  dit-on ,  eft  le  vrai  paradis  » 
Et  ce  qui  vaut  bien  mieux  que  toutes  ces  richefres*,, 


Le  grand  défaut  de  ce  tems  là  ,  était 
de  ne  pas  dîftinguer  ces  nuances.  On 
n*y  parvint  que  fort  tard  »  quand  le.g;oût 
épure  de  la  cour  de  £ouis  XIV\  rcfprit 
de  Racine  ,  &>lâ  critique  de  BoiUau ,  eu- 
rent enfin  pofé  ces  bornes  qu*il  était  fi 
difficile  de  conaaitre  ^  &  qn*il  eft  fi  alfé. 


i^'hflS^^- 


de  pfeffer.  On  doit  avouer  que  c'eft  un 
mérite  qui  ne  fut  gu^es  connu  qu*en 
France.  L'amour  n*a  été  traité  lur  au^ 
cun  autrie'  théâtre  comme  il  doit  Tétre. 
Les  auteurs  tragiques ,  de  toutes  les  au- 
tresï  nations ,  ont  toujours  fait  parler 
leurs  amans  en  poètes. 

lii     iij. 
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■  tc5  ïTiaris  y  font  bons ,  &  les  femmes  maltrcflesi 
Je  vous  le  dis  encor ,   je  m'y  paflerais  bien  i 
Et  fi  j'étais  Jon  fait ,  il  .ferait  fort  le  mien, 

MÉLISSE. 
Tu  n'ey  pas  dégoûçée.  Enfin  ,  Lyfe  ,   fkns  rire  j 
Ceft  un  homme  bien  fait  ? 

L  Y  S  E. 

Plus  que  je  ne  puis  dire. 

MÉLISSE. 

A  fa  lettre  il  paraît  qu'il  a  beaucoup  d'efpritj 
Maist  ^U-mbi ,  parle-t.il  aufiï-bien  qu^il  écrit  ? 

L  Y  S  E. 
Pour  lui  faire  en  difcours  montrer  fon  éloquence  t 
•H  lui  faudrait  des  gens  de  plus  de  conféquence; 
Ceft  à  vous  d'éprouver  ce  que  vous  demandez* 

M  É  L  I  S  SE. 

Et  que  croit-il  de  moi  ? 

L  Y  S  E. 
Ce  que  vous  lui  mandez,' 
Que  vous  Pavez  tantôt  vu  par  notre  fenêtre , 
Qiie  vous  l'aimez  déjà. 

MÉLISSE. 

Cela  pourrait  bien  être.' 
L  Y  S  E. 
Sans  l'avoir  jamais  vu  ? 

MÉLISSE. 

J'écris  bien  fans  le  voir, 
L  Y  S  E. 
b)  Mais  Vous  fuivez  d'un  frère  un  abfolu  pouvoir, 
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Qsi  vom  ^yent  cont^  par  qudl  boiifaeor  étrpnge 
Il  s'eft  m^  i  couvert  de  la  «nort  de  Flocange^  '   ^ 
Se  fert  de^^te  feinte  ^  en  czcinsam  votre  tiotn,        '^ 
Four  lui  4ontter  fecours  deàsais  votre  prifbiu 
^'y  vpy^nt  >  en  fa  place ,  il  &it  ce  qu*il  4oft  ^àx^ 

M  EL  ÏS  S  e; 

Je  ffécrivfds  tantôt  qu'à  deflein  de  lui  plaire.    '  ' 
Mais  ,  LjHfe,  mainteftaht  J'ai  pitié  de  rèniiùi     '     ' 
D'un  homme  fi  bien  feit  qui  fotiflTre  pour  autrui  j 
Et  par  quelques  moyens  que  je  viertiie  d'écrire^i 
Il  eft  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire. 
La  lettre  eft  de  ma  main,  elle  parle  d'amour: 
S'il  ne  feît  qui  je  fiiis  i  il 'peut  l'aprendre  un  jour. 
Un  tel  gage  m'oblige  à  lui  tçnir  parole  : 
Ce  qu'on  met  par  «crit  paflfe  ime  amour  frivole. 
Puifqu'il  a  du  mérite ,  on  ne  m'en  peut  blâmer  ; 
Et  je  lui  dois  mon  cœur  ,  s'il*  daigne  l'eftimer. 
Je  m'en  forme  en  idée  une  image  fi  rare. 
Qu'elle  pourrait  gagner  Tame  la  plus  barbare. 
L'amour  en  eft  le  peintre ,  &  ton  raport  flateur 
En  fournit  les  couleurs  à  ce  doux  enchancein:. 

L  Y  S  E. 
Tout  comme  vous  Taimez   vous  verrez  qu*H'Vous  aime: 
Si  vous  vous  engagez ,  il  s'engage  de  même  , 
Et  fe  forme  de  vous  un  tableau  fi  parfait , 
Qye  c'eft  lettre  pour  lettre,  &  portrait  pour  portrait. 


k  )  Mais  vous  fuivez  fiun  firhrt  un  ah-  t  intérefllint.  Tent  annonoe  JQfqn'ici  nue 
folu  pouvoir,  ]  Cela  jiiHifie  entièrement  1  pièce  parfaite  pour  la  conduite.  Kous  ne 
le  procè4ê4le  MiUjft  ,*  oéla  rtndl  {ba  réle  |  ptrlons  point  des  fkntes  de  ft^. 


^ifc^ii 
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Il  faut  que  Yotre  amour  plaifamment  s'entretienne, 
n  fei;a  votre  idée,  &  vous  ferez  la  fienne. 
L'allia^ice  eft  mignarde  ,  &  cette  nouveauté 
Sur-tout  dans  une  lettre  aura  grande  beauté , 
Q^iand  vous  y  foufcrirez  pour  Dorante  ,  ou  Mélifle, 
Vofre  trèsJotimble  idée  à  vous  rendre  fervice. 

Vous  vous  moquez 9  madame,  &  loin  d'y  confentir. 
Vous  n'en  parlez  aiufi  que  pour  vous  divertir. 

MÉLISSE, 
Je  ne  me  moque  point.  S 

L  Y  S  E. 

Et  que  fera,  madame,^ 
Cftt  autre  cavalier  dont  vous  pofledcz  l'ame  ^ 
Votre  amant? 

MÉLISSE. 
Xlui  ? 

L  Y  S  Ep  i 

Philifte. 
MÉLISSE. 

Ah  !  ^e  préfume  pas 
Que  fon  cœur  foit  fenfible  au  peu  que  j'ai  d'apas> 
Il  fait  mine  d'aimer  ,    mais  fa  galanterie 
N'eft  qu'un  amufement ,   &  qu'une  raillerie. 

L  Y  S  E. 
H  eft  riche,  &  parent  des   premiers  de  Lyon. 

MÉLISSE. 
Et  c'eft  ce  qui  le  porte  à  plus  d'ambition. 
S'il  me  voit  quelquefois,  ç'eft  comme  par  furprife. 
Dans  fes  civilités  on   dirait  qu'il  méprife  , 
Qu'un  feul  mot  de  fa  bouche  çft  un  rare  bonheur , 


Et 
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Et  qu'un  de  fes  regards  eft  un  excès  d'honneur. 

L'amour  même  d'un  roi  me  ferait  importune  , 

S'il  falait  la  tenir  à  fi  haute  fortune. 

La  fienne  eft  un  tréfor  qu'il  fait  bien   d'épargner  5 

L'avantage  eft  trop  grand ,  j'y  pourrais  trop  gagner. 

Il  n'entre  point  chez  nous ,  &  quand  il  me  rencontre  » 

Il  fefnble  qu'avec  peine  à  mes  yeux  il  fe  montre  ^ 

Et  prend  l'occafîon  avec  une  froideur 

Qui  craint  en  me  parlant  d'abaifler  fa  grandeur. 

L  Y  S  E. 

Peut-être  il  eft  timide  ,  &  n'ofe  davantage. 

MÉLISSE.  .         . 

S'il  craint ,  c'eft  que  l'amour  trop  avant  ne  l'engage. 
H  voit  fouvent  mon  frère ,  &  ne  parle  de  rien. 

L  Y  S  E. 
Mais  vous  le  recevez ,  ce  me  femble ,  aflez  bien. 

MÉLISSE. 

Comme  je  ne  fuis  pas  en  amour  des  plus  fines  , 
Faute  d'autre  fen  fouffre ,  &  je  lui  rens  fes  mines  j 
Mais  je  commence  à  voir  que  de  tels  cajoleurs 
Ne  font  qu'effaroucher  les  partis  les  meilleurs  ; 
Et  ne  dois  plus  fouffrir  qu'avec  cette  grimace 
D'Un  véritable   amant  il  occupe  la  place. 

L  Y  S  E. 
Je  l'ai  vil  pour  vous  voir  faire  beaucoup  de  tours. 

MÉLISSE. 
Qui  l'empêche  d'entrer ,   &  me  voir  tous  les  jours  ? 
Cette  façon  d'agir  elt-elle  plus  polie? 
Croit -il  .  .  , 

P.  Corneilk.    Tome  IL  K  k k 


441      LA  SUITE  DU  MENTEUR, 


L  Y  s  E- 
Les  amoureux  ont  chacun    leur  felie. 
La  fieiuie  eft  de  vous  voir  avec  tant  de  refpeâ« 
Qu'il  pafle  pour  fuperbe ,  &  vous  devient  fufpeâ^ 
Et  la  vôtre  un  dégoût   de   cette  retenue  » 
Qui  vous  fait  méprifer  la  perfonne  connue  » 
Four  donner  votre  eftime  »   &  chercher  avec  foifi 
L'amour  d'un  inconnu  parce  qu'il  eft  de  loin. 


SCENE      IL 

CLÉANDRE,  MÉLI  S  S  E,  L  Y  S  E. 

ECLÉANDRE. 
Nvers  ce  prifomiier  as-tu  fait  cette  feinte , 
Ma  ftcur  ? 

MÉLISSE. 

Sans  me  connaître,  il  me  croit  Tame  atteinte >* 
Que  je  l'ai  vil  conduire  en  ce  trifte   fcjour , 
Que  ma  lettre  &  l'argent  font  des  effets  d'amour  ; 
Et  Lyfe  qui  l'a  vu  m'en  dit  tant  de  merveilles  » 
Qli'elle  fait  prefque  entrer  l'amour  par  les  oreilles. 

'  CLÉANDRE. 
Ah  »  il  tu  favais  tout  ! 

MÉLISSE. 

Elle  ne  lailfe  rien  ; 
Elle  en  vante  l'efprit ,  la  taille  ,  le  maintien  > 
Le  vifage  attrayant ,  &  la  façon  modeftc. 


CLÉANDRE. 
Ah ,  que  e^eft  peu  de  chofe  au  prix  de  et  qui  refte  ! 

MÉLISSE. 
<2lie  f  efte-t-il  i  dite  ?   Un  courage  invaincu  ? 

CLÉANDRE. 
Ceft  le  p1u6  généreux  qui  jamais  ait    vécu  \ 
Ceft  le  cœur  le  plus  noble,  &  Tame  la  plus  haute. •• 

MÉLISSE. 
Qyoif  vous  voulez  ,  mon  frère  ^  ajouter  à  fa  £mtc# 
IPercer  avec  fcs  traits  un  cœut  qu'elle  a  blefle  > 
£t  vous-^ème  achever  ce  qu'elle  a  commencé  ? 

CLÉANDRE. 
Ma  fœut  ^  à  peine  fais^je  encor  comme  il  fe  nomme  § 
Et  je  fais  qu'on  n'a  vu  jamais  plus  honnête  homme  » 
Et  que  ton  frère  enfin  périrait  aujourd'hui  j 
Si  nous  avions  aflfaife  à  tout  autre  qu'à  lui. 

Quoique  notre  partie  ait  été  fi  fecrette 
Que  j'en  dufle  efpérer  une  fure  retraite. 
Et  que  Florange  &  moi,  comme  je   t'ai  conté ^ 
Afin  que  ce  duel  ne  pût  être  éventé  i 
Sans  prendre  de  féconds ,  Teuffions  faite  de  forte 
Que  chacun  pour  fortir  choidt  diverfe   porte. 
Que  nous  n'eullîons  enfemble  été  vus  de  huit  jours  ^ 
Que  prefque  tout  le  monde  ignorât  nos  amours , 
Et  que  l'occafion  me  fût  fi  favorable. 
Que  je  vis  l'innocent  faifi  pour  le  coupable. 
Je  crois  te  l'avoir  dit,  qu'il  nous  vint  féparer. 
Et  que  fur  mon  cheval  je  fus  me  retirer. 
Comme  je.  me  montrais ,  afin  que  ma  préfence 
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Donnât  lieu  d'en  juger  une  entière  innocence  , 
Sur  un  bruit    cpandu  que  le  défunt  &  moi 
D'une  même  beauté  nous  adorions  la  loi, 
Un  prévôt  foupçonneux  me  faifit  dans  la  rue  > 
Me  mène  au  prifonnier,  &  m'expofe  à  fa  vue. 
Juge  quel  trouble  j'eus  de  me  voir  en  ces  lieux: 
Ce  cavalier  me  voit ,  m'examine  des  yeux , 
Me  reconnaît ,  je  tremble  encor  à  te  le  dire  ; 
Mais  apren  fa  vertu ,  chère  fœur ,  &  l'admire. 

Ce  grand  cœur  fe  voyant  mon  deftin  en  la  maitt^,^ 
Devient  pour  me  fauver  à  foi-mème  inhumain  j 
Lui  qui  fouffre  pour  moi  fait  mon  crime ,  &  le  nie> 
Dit  que  ce  qu'on  m'impute  eft  une  calomnie , 
Dépeint  le  criminel  de  toute  autre  façon  ^ 
QbJige  le  prévôt  à  fortir  fans  foupçon  , 
Me  promet  amitié,    m'aflure  de  fe  taire. 
Voilà  ce  qu'il  a  feit,  voi  ce  que  je  dois  feire. 

MÉLISSE. 

L'aimer,  le  fecourir ,  &  tous  deux  avouer 
Qu'une    telle  vertu  ne  fe  peut  trop  louer. 

C  L  É  A  N  D  R  E. 

Si  je  Tài  plaint  tantôt  de  foulFrir  pour  mon  crime», 
Cette  pitié,  ma  focur ,  était  bien  légitime: 
'Mais  ce  n^eft  plus  pitié,  c^eft  obligation;^ 
Et  le  devoir  fùccède  à   la  compaflîon. 
Nos  plus  puiflans  fecours  font  pleins  d'ingratitude  3 
Mets  à  les   redoubler  ton  foin  &  ton  étude  5 
Sous  ce  même  prétexte ,    &  ces  déguifemens. 
Ajoute  à  ton  argent  perles  &  diamans  : 
Qu'il  ne  manque  de  rien ,  &  pour  fa  délivrance 
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Je  vais  de  mes  amis  faire  agir  la  puiflance. 
Que  fî  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  le  tirer , 
Pour  m*acquitter  vers  lui  j*irai  me  déclarer. 
Adieu.  De  ton  côté  pren  fouci  de  me  plaire , 
Et  ypi  ce  que  tu  dois  à  qui  te  fauve  un  frère. 

MÉLISSE. 
Jc*¥Ous  obéirai  très  ponâuellement.  c) 


44? 


SCENE      II L 

MÉLISSE,  LYS  £• 

^j  L  Y  s  E. 

V  Ous  pouviez  dire  encor  très  volontairement}. 
Et  la  faveur  du  ciel  vous  a  bien  confervée  , 
Si  ces  derniers    difcours  ne  vous  ont  achevée. 
Le  parti  de  Philifte  a  de  quoi  s'apuyerj 
Je  n'enfuis  plus,  madame,  il  n'eft  bon  qu'à  noyer; 
Il    ne  valut  jamais  un  cht^reu  de  Dorante. 
Je  puis   vers  la  prifon  aprendre  une  courante  ? 

MÉLISSE. 
Oui ,  tu  peux  te  réfoudre  encor  à  te  croter. 

L  Y  S  E. 
Qjielï  de  vos  diamans  me  faut-il  lui  porter? 


rf% 


c  )  Cctfe  fcène  redouble  encor  l'inté- 
rêt. L'amour  de  Mélijfe  fondé  fnr  la  re- 
connaifl^ce,  dut  être  tttendriflknt  Les 


fcènes  fuivantes  (outiennent  cet.  intérêt 
dans  toute  fa  force ,  malgré  les  fautes  du 
ftile. 
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M  É  L  I  s  s  E« 

Mon  (rèrd  tb  trop  vite  ,  ft  fa  chaleur  Pemporee 
Jufqu'à  connaître  mal  des  gens  de  cette  forte. 
Auflî  comme  fon  but  eft  différent  du  mien  , 
Je  dois  prendre  un  chemin  fort  éloigné  du  ûetL 
n  eft  rcconnaiflknt  »    &  je  fuis  amoureufe  : 
Il  a  peur  d'être  ingrat  »   &  je  veux  être  heur»A&. 
A  force  de  préfens  il  fe  croit  acquitter  ; 
Mais  le  redoublement  ne  fait  que  rebuter. 
Si  le    premier  oblige  un  homme  de  mérite  • 
Le  fécond  l'importune,  &  h   refte  l'irrite i 
Et  pafle  le  befoin ,  quoi  qu'on  lui  puifle  offrir , 
C'eft  un  accablement  qu'il  ne  faurait  fouffiir. 

L'amour  eft  libéral ,  mais  c'eft  avec  adrefle  : 
Le  prix  de  fes  préfens  eft  en  leur  gentillefle  i  ' 

Et  celui  qu'à  Dorante  exprès  tu  vas  porter , 
Je  veux   qu'il  le  dérobe  au  lieu  de   l'accepter. 
Ecoute  une  pratique  aâez  ingénieufe. 

L  Y  S  E. 

Elle  doit  être  belle  5   &  fort  myftérieufe. 

MÉLISSE. 

Au  lieu  de  diamans  dont  tu  viens  de  parler  5 
Avec  quelques  douceurs  il  faut  le  régaler. 
Entrer  fous  ce  prétexte  ,  &  trouver  quelque  voie 
Par  où  fans  que  fy  fois  tu   fkfles  qu'il  me  voie. 
Porte  lui  mon  portrait ,  &  comme  fans  deflcin 
Fai  qu'il  puifle  aifément  le  furprendre  en  ton  fein  : 
Fein  lors  pour  le  r'avoir  un  déplaifîr  extrême  5 
S'il  le  rend ,  c'en  eft  feit ,  s'il  le  retient ,  il  m*aime. 
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L  Y  s  E. 

A  vous  dire  le  vrai ,  vous  en  favez  beaucoup. 

MÉLISSE. 
L'amour  eft  un  grand  maître  ,  il  iaftmit  tout  d*uii  coup. 

L  Y  S  E. 

n  vient  de  vous  donner  de  belles  tablatures. 

MÉLISSE. 
Vien  quérir  mon  portrait  avec  des  confitures. 
Comme  pourra  Dorante  en  ufer  bien  ou  mal  » 
Nous  refondrons  après  touchant  Poriginal. 


SCENE      I  r. 

PHILISTE,  DORANTE,  CLITON» 

dam  lapiforu 

VD  O  R  A  N  T  E. 
Oilà,  mon  cher  ami,  la  véritable  hiftoire 
D^une  avanture  étrange»  &  difficile  à  croire; 
Mais  puifque  je  vous  vois ,  mon  fort  eft  afles  dou2» 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

L^avanture  eft  étrange,  £c  bien  digne  de  vous; 
Et  fi  je  n'en  voyais  la  fin   trop  véritable  , 
J'aurais  bien  de  la  peine  à  la  trouver  croyable. 
Vous  me  feriez  fufpeâ,  fi  vous  étiez  aMleurt. 

C  L  I  T  O  N. 
Ayez  pour  lui ,  monfieur ,    des  fentimens  meilleurs  ; 
U  s'eft  bien  converti  dans  un  fi  long  voyage  > 


^® 
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Ceft  tout  un  autre  efprit  fous  le  même   vifage  j 

Et  tout' ce  qu'il   débite  eft  pure  vérité. 

S'il  ne  ment  quelquefois  par  générofité. 

Ccft  le  même  qui  prit  Clarice  pour  Lucrèce  ,' 

Qpi  fit  jaloux  Alcipe  avec  fa  noble  adrelTe  j 

Et  malgré  tout  cela,  le  même  toutefois. 

Depuis  qu'il  eft  ici  n'a  menti  qu'une  fois^ 

PHILISTE. 
En  voudrois-tu  jurer  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Oui,  monfieur ,  &  j'en  jure 
Pajc  le  dieu  des  menteurs  dont  il  eft  créature  i 
Et  s'il  vous    faut  encor  un   ferment   plus  nouveau. 
Par  l'hymen  de  Poitiers  &  lé  feftin  fur  l'eau. 

PHILISTE. 
Laiflant  là  ce  badin,  ami,   je    vous  confelTe 
Qu'il  me  fouvient  toujours  de -vos  traits  de  jeunefle. 
Cent  fois  en  cette  ville   aux  meilleures  maifons 
fen  ai  fait  un  bon  conte  en  déguifant  les  noms; 
Pen  ai  ri  de  bon  cœur,  &  j'en  ai  bien  fait  rirej 
Et  quoi  que  maintenant  je  vous  entende  dire. 
Ma  mémoire  toujours  me   les  vient  préfenter  , 
Et  m'en  fait  un  raport  qui  m'invite  à  douter. 

DORANTE. 
Formez  en  ma  faveur  de  plus  faines  penfées  » 
Ces  petites  humeurs  font  au(£-tôt  paflees  ; 
Et  l'air  du  monde  change  en  bonnes  qualités 
Ces  teintures  qu'on  prend  aux  univerfités. 

PHILISTE. 

Dès Jors  ,   à  cela  près ,  vous  étiez    en  eftime 

D'avoir 
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D'avoir  une  ame  noble  ,  &  grande ,  &   magrianime. 

C  L  I  T  O  N. 

Je  le  diftis  dèsJors ,  fans  cette  qualité 
Vous   n'eufllez  pii  jamais   le  payer  de  bonté. 

D  O  R  AN  T  E. 
Ne  te  tairas-tu  poii\t? 

C  L  I  T  O  N. 

Dis-je   rien  qu'il  ne  fâche  ? 
ït  fais-je  à  votre  nom  quelque  nouvelle  tache  ? 
N'était  -  il   pas  ,  monfieur ,  avec  Alcippe  &  vous  , 
Quand  ce  feftin  en  l'air  le  rendit  fi   jaloux  ? 
Lui  qui  fut  le  témoin  du  conte    que  vous  fîtes  , 
Lui  qui  vous  fépara  lorfque  vous   vous  batitcs  , 
Ne  fiiit-il  pas  encor  les  plus  rufés   détours 
Dont  votre  cfpric  adroit  bricola  vos  amours  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Ami ,  ce  flux  de  langue  eft  trop  grand  pour  fe  taire  ; 
Mais  fans  plus  l'écouter  parlons  de  notre  affaire. 

Elle  me  femble   aifée,  &  j'ofe  me  vanter 
Qu'aflez  facilement  je  pourai  l'emporter  : 
Ceux  dont  elle  dépend  font  de  ma  connaiflance , 
Et  même  à  la  plupart  je  touche  de  nailfancc. 
Le  mort  était  d'ailleurs  fort  peu  coi^dcrc  , 
Et  chez  les  gens  d'honneur  on  ne  l'a  point  pleuré. 
Sans  perdre  plus  de  tems  fouffrez  que  j'aille  aprcndre 
Pour  en  venir  à  bout  quel  chemin  il  faut  prendre. 
Ne  vous  chagrinez  point  cependant  en  prifon , 
On  aura  foin  de  vous  comme  en  votre  maifon, 
Le  concierge  en  a  l'ordre ,  il  tient  de  moi  fa  place , 
P.  Corneille.     Tome  IL  LU 
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Et  fi-tôt  que  )e  parle,  il  n'eft  rien  qu'il  ne  BàSt^ 

DORANTE. 

Ma  joye  eft  de  vous  voir ,  ^fous  me  Talles  raTir. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Je  prens  congé  de  vous  pour  vous  aller  fer^. 
Cliton  divertira    votre    mélancolie. 


SCENE     r. 

DORANTE,  CLITOK 

Ce  L  I  T  O  N. 
Omment  va  maintenant  Tamour ,   ou  la  folie  ? 
Cette  dame  obligeante  au  viTage  inconnu» 
Qui  s'empare  des  cœurs  avec  fon  revenu, 
Eft-elle  encor  aimable  ?  a-.t-ellc  encor  des  charmes  ? 
Par  généroûté  lui  rendrons-nous  les  armes  ? 

DORANTE. 

Cliton  ,  je  la  tiens  belle ,  &  m'ofe  figurer 
Qifelle  n'a  rien  en  foi  qu'on  ne  puiife  adorer. 
Qu'en  imagines-tu? 

0  C  L  I  T  O  N. 

J'en  fois  des  conjedures 
Qui  s^accordent  fort  mal  avecque  vos  figures. 
Vous  payer  par  avance,  &  vous  cacher  fon  nom,' 
Quoi  que  vous  préfumiez ,  ne  marque  rien  de  bon, 
A  voir  ce  qu'elle  a  fait ,   &  comme  elle  procède , 
Je  jiurerais,  monûeur,  qu'elle  eft  ou  vieille,  ou  laide. 
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Peut-être  Tune  &  Paucre ,  &  voué  a  regardé 
Comme  ua  galant  commode ,  &  fort  incommodé, 

D  O  R  A  N  T  £• 

Tu  parles  en  brutal 

C  L  I  T  O  N. 

Vous,  en  vifionnaîrc. 
Mais  fî  je  difais  vrai,   que  prctendez-vous  faire? 

DORANTE. 
Envoyer  &  la  dame  &  les  amours  au  vent 

CL  I  T  O  N. 
Mais  vous  avez  reçu ,  quiconque  prend  >  fe  vendL 

DORANTE. 
Qliitte  pour  lui  jetter  fon  argent  à  la  tête* 

C  L  I  T  O  N. 
Le  compliment  eft  doux,  &  la  défaite  honnête. 
Tout  de  bon  à  ce  coup  vous  êtes  converti  ; 
Je  le  foutiens ,  monfieur ,  le  proverbe  a  menti. 
Sans  fcrupule  autrefois  ,  témoin  votre  Lucrèce  , 
Vous  emportiez  l'argent ,  &  quittiez  la  maîtrefle  ; 
Mais  Rome  vous  a  fait  fi  grand  homme  de  bien , 
Qp'à  préfent  vous  voulez  rendre  à  chacun  le  fien. 
Vous  vous  êtes  inftruit  des  cas  de  confcience. 

DORANTE. 
Tu  m'embrouilles  Pefprit  faute  de  patience. 
Deux  ou  trois  jours  peut-être ,  un  peu  plus ,  un  peu  moins', 
Eclairciront  ce  trouble ,   &  purgeront  ces  foins. 
Tu  fais  qu'on  m'a  promis  que  la  beauté  qui  m'aime 
Viendra  me  raporter   la  réponfe  elle  -  même  j 
Voi  déjà  fa  fcrvante,  elle  revient. 
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C  L  I  T  0,N. 

Tant  pis , 
DùfTicz-vous  enrager  ,  ceft  ce  que  je  vous  dis. 
Si  fréquente  ambaflade  ,  &  maitreffe   invifible , 
Sont  de  ma  conjedure  une  preuve   infaillible. 
Voyons  ce  qu'elle   veut ,   &,  Il  fon    pafleport 
Elt  auHî  bien  fourni  comme  au  premier  abord, 

DORANTE. 

Veux-tu  qu'à  tous  momens  il  pleuve  des  piftolcs? 

C  L  I  T  O  N. 

Qli'avons-nous  fans  cela  befoin  de   fes  paroles  ? 


SCENE       VI. 

DORANTE,  LYSE,  CLITON: 

J  DORANTE    à  Lx^e. 

E  ne  t'efpjrais  pas  fi  foudain  de  retour. 
LYSE. 
Vous  jucherez    par-là  d'un   cœur  qui  meurt  d'amouR 
De  vos  .civilités  ma  maitreife  eft  ravie; 
Elle  ferait  venue ,  elle   en  brûlait  d'envie  5 
Mais   une  compagnie  au  logis  la   retient  ; 
Elle  viendra  bientôt  ,    &  peut-être   elle  vient;. 
Et  je  me  connais  mal   à  l'ardeur    qui  l'emporte  , 
Si  vous  ne  la  voyez  même  avant  que  je  forte. 
Acceptez  cependant  quelque    peu  de  douceurs. 
Fort  propres  en  ces  lieux  à  conforter  les  cœurs;. 
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Les  fcches  font  deflbus  ,  celles-ci  font  liquides. 

C  L  I  T  O  N. 
Les  amours  de  tantôt  me    fcmblaient  plus  folidcs,' 
Si  tu  n'as  autre  chofe  ,  épargne  mieux  tes  pas  , 
Gîtte  inégalité    ne   me    fatisFait  pas. 
Nous  avons  le  cœur  bon,  &  dans  nos  avantures 
Nous  ne  fumes  jamais  hommes  à  confitures. 

L  Y  S  E. 

Badin ,    qui  te  demande  ici  ton  fentimcnt  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Ah  !  tu  me   fais   l'amour  un  peu  bien  rudement. 

L  Y  S  E. 
Eft-ce  à  toi   de  parler  ?  que  n'attens-tu  ton  heure  ? 

DORANTE. 

Saurons-nous  cette  fois  fon  nom ,  ou  fa  demeure  ? 

L  Y  S  E. 
Non  pas  encor  fi-tôt. 

DORANTE. 

Mais  te  vaut-elle  bien  ? 
Parle   moi  franchement ,  &  ne  dcguifc  rien. 

L  Y  S  E. 

A  ce  compte ,  monfieur  ,  vous  me  trouvez  pafHible  ? 

DORANTE. 
Je  te  trouve  de  taille  ,  &  d'efprit  agréable  , 
Tant  de  grâce  en  rhumeur,&  tant  d'attraits  aux  yeux, 
Qii'à  te  dire  le  vrai  je  ne  voudrais  pas  mieux;  // 

Elle   me  charmera  pourvu  qu'elle  te  vaille.  V 

L  Y  S  E.  |: 

Mî^  maitrefle  n'eff  pas  tout-à-fait  de  ma  taille  ,  v^ 
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Mais  elle  me  furpaffe  en  efprit  ,  en  beauté  , 
Autant,  &  plus  encor,  monfieur,  qu'en  qualité. 

DORANTE. 
Tu  fais  adroitement  couler  ta  flatterie. 
Que  ce  bout  de  ruban  a  de   galanterie! 
Je  veux  le  dérober ,  mais   qu'eft-ce  qui  le  fuit  ? 

L  Y  S  E. 
Rendez-le-moi ,  monGeur  ,  j'ai  hâte ,  il  s'en  va  nuit. 

DORANTE. 
Je  verrai  ce  que  c'clt 

L  Y  S  E. 

C'eft  une  mignature. 
DORANTE. 
Oh  le  charmant  portrait  !  l'adorable  peinture  ! 
Elle  eft  faite  à  plaidr. 

L  YS  E. 

Après  le  naturel 
DORANTE. 
Je  ne  crois  pas  jamais  avoir  rien  vu  de  teL 

L  Y  S  E. 
Ces  quatre  diamans  dont  elle  eft  enrichie 
Ont  fous  eux  quelque  feuille ,  ou  mal  nette  »  ou  blanchie  ; 
Et  je  cours  de  ce  pas  y  faire  regarder. 

DORANTE. 
Et  quel  eft  ce  portrait  ? 

L  YS  E. 

Le  faut-il  demander  ? 
Et  doutez-vous  fi  c'efl;  ma  maitrelfe  elle-même  ? 

DORANTE. 
Qyoi,  celle  qui  m'écrit? 
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L  Y  S  E. 

Oui ,  celle  qui  vous  aime  s 
A  Patimer  tant  foit  pey  vous  Tauriez  deviné. 

DORANTE. 
Un  fi  rare  bqnkeur  ne  m'eft  pas  deftiné  ; 
Et  tu  me  veux  fla^ttçr  par  ce^e  fàuSk  joie. 

L  Y  S  E. 
Quand  je  dis  vrai ,  monfieur ,  je  prétens  qu'on  me  croye* 
Maiç  je  m'amufe  trop,  Porfévre  eft  loin  d'ici j 
Donnez-moi  »  je  perds  tems. 

DORANTE. 

Laiife-moi  ce  fouci; 
Nous  avons  un  orfèvre  arrêté  pour  fes  dettes. 
Qui  faura  tout  remettre  au  point  que  tu  fouhaites; 

L  Y  S  E. 
Vous  m'en  donnez  ,  monfieur. 

DORANTE. 

Je    te  le  ferai  voir« 
L  Y  S  E. 
A-t-il  la  main  fort  bonne  ? 

DORANTE. 

Autant  qji'on  peut  Pavoir. 
L  Y  S  E. 
Sans  mentir  ? 

DORANTE. 
Sans  mehtir. 
C  L  I  T  O  N. 

Il  eft  trop  jeune ,  il  n'ofe. 
L  Y    S   E. 
Je   voudrais  bien  pour  vous  faire  ici  quelque  chofe. 
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Mais   VOUS   le  montrerez. 

DORANTE. 

Non ,  à  qui  que  ce  foit.   ■ 
L  Y  S  E. 
Vous  me  ferez   chaflcr   fi  quelqu'autrc  le  voit. 

DORANTE. 
Va,   dors  en  fiireté. 

L  Y  S  E. 
Mais  eiiHii  à  quand  rendre? 

DORANTE, 

Dès  demain. 

L  Y  S  E. 
Demain  donc  je  viendrai  le  reprendre  ; 
Je  ne  puis    me  réfoudre  à  vous  défobliger. 

C  L  I  T  O  N  à  Dorante. 
Elle  fe  met  pour  vous  en  un  très-grand  danger. 

(à  Lyfe.) 
Dirons -nous  rien  nous  deux  ? 
L  Y  S  E. 
Non. 
C  L  I  T  O  N. 

Comme  tu  mcprifes  ! 
L  Y  S  E.  iS^ 

Je  n'ai  pas  le  loifir  d'entendre  tes  fotifes. 

C  L  I  T  O  N. 
Avec  cette  rigueur   tu  me  feras    mourir. 
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L  Y  S  E. 


d  )  Cette  fccne  du  portrait  n'eft-cllc    I    ries  que  fait  Dorante  dans  cette  pièce  ne 
pas  encor  très  -  ingénieufc  ?  Les  mente-   |    font  plus  d'une  étourdcric  ridicule  com- 
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L  Y  s  E. 

Peut-être  à  mon  retour  je  faurai  te  guérir  ; 
Je  ne  puis  mieux  pour  Theure,  adieu.  ^) 


SCENE      VIL 

DO.RANTE,  CLITON. 

C  L  I  T  O  N- 

Out  mje  fuccède, 

DORANTE. 

Vien',  CKton ,  &  regarde.    Eft-elle  vieille  ,  ou  laide  ? 
Voit-on  des  yeux  plus  vifs  ?  Voit-on  des  traits  plus  doux? 

C  JL  I  T  O  N. 

Je  fuis  un  peu  moins  dupe ,  &  plus  fûté  que  vous. 
Ceft  un  leurre ,  monfieur ,  la  chofe  eft  toute  claire  i 
Elle  a  fait  tout  du  long  les  mines  qu'il  faut  faire. 

On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits  , 
Pour  les  faire  furprendre  on  les  apporte  exprès  ; 
On  s'en  fâche ,  on  fait  bruit ,  on  vous  les  redemande  , 
Mais  on  tremble    toujours  de  crainte  qu^on  les  rende  > 
Et  pour  dernière  adreiTe  une  telle  beauté 
Ne  fe  voit  que  de    nuit  &  dans  Tobfcurité, 
De  peur  qu'en  un  moment  Tamour  ne  s'cftropie. 


me  dans  la  première  i  cUes  font  pour  la 
plupart  diâées  par   Thonncur ,  on  par 

P.  Corneille.    Tome  IL 


la  galanterie  >  elles  rendent  le  Menîtur 
infiniment  aimable. 
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A  voir  roriginal  fi  loin  de  fa  copie. 

Mais  laiflbns  ce  difcours  qui  peut  vous  ennuyer. 

Vous  ferai -je  venir  Porfevre  prifonnier  ? 

DORANTE. 
Simple ,  n'as-tu  point  vu  que   c'était  une  feinte , 
Un  effet  de  l'amour  dont  mon  ame  eft  atteinte  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Bon  ,  en  voici  déjà  de  deux  en  même  jour , 
Par  devoir  d'honnête  homme ,  &  par  effet  d'amour. 
Avec  un  peu  de  tems  nous  en  verrons  bien  d'autres» 
Chacun  a  fcs  talens  ,  &  ce  font  là   les  vôtres. 

DORANTE. 
Tai-toi ,  tu  m'étourdis  de  tes  fotes  raifons. 
Allons  prendre  un  peu  Pair  dans  la  coiu:  dos  prifons; 

Fin  du  fécond  aSfe» 
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ACTE     IIL 

s    C    E    K    B      PREMIERE. 

CLÉANDRE  ,  DORANTE,  CLITON. 

Cet  aCle  fe  fajfe  dans  la  prtfan. 

DORANTE. 

J  E  vous  en  prie  cncor ,  difcourons  d'autre  chofe , 
Et  fur  un  tel  fujet  ayon»  la  bouche  clofe  : 
On  peut  nous  écouter  ,  &  tous  furprendre  ici  ; 
Et  (î  vous  vous  perdez ,    vous  me  perdez  auflu 
La  parfaite  amitié  que  pour  vous  j*ai  conçue. 
Quoiqu'elle  foit  TefFet  d^une  première  viie. 
Joint  mon  péril,  au  vôtre,  &  les  unit  fi  bien. 
Qu'au  cours  de  votre  fort  elle  attache   le  mien* 

CLÉANDRE. 
N'ayez  aucune  peur  ^  &  fortez  d'un  tel  doute. 
J'ai   des  gens  là-dehors  qui  gardent  qu'on  n'écoute  i 
Et  je  puis  vous  parler  en   toute  fureté 
De   ce  que  mon  malheur  doit  à  votre  bonté. 

Si  d'un  bienfait  fi  grand  qu'on  reçoit  fans  mérite. 
Qui  s'avoue  infolvable  aucunement  s'acquitte  -, 
Pour  m'acquitter  vers  vous  autant  que  je  le  puis , 
J'avoue ,  &  hautement  5  monfieur ,  que  je   le  fuis  : 
Mais  fi  cette  amitié  par  l'amitié  fe  paye ,  x 
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Ce  cœur  qui  vous  doit  tout  vous  en  rend  une  vraye. 

La  vôtre  la  devance  à  peine  d'un  moment  5 

Elle  attache  mon  fort  au  vôtre  également  5 

Et  Ton  n'y  trouvera  que -cette  différence, 

Qy'en  vous  elle   eft  fiiveur ,  en  moi  reconnaiflanceJ 

DORANTE. 
N'apellez  point  faveur  ce  qui  fut  un  devoin 
Entre  les  gens  de  cœur  il  fufïit  de  fe  voir. 
Par  un,  effort  fecret  de  quelque  fympathie  • 
L'un  à  L'autre  aullî-tôt  un  certain  nœud  les  lie: 
Chacun  d'eux  fur  fon  front  porte  écrit  ce  qu'il  eft»^ 
Et  quand  on  lui  reffemble  ,  on  prend  fen  intérêt. 

C  L  I  T  O  N. 

Par  exemple,  voyez,   aux  traits  de  ce  vifage 
Mille,  dames  m'ont  pris  pour  homme  de  courage  j. 
Et  fi-tôt,  que  je  parle ,   on   devine  à  demi 
Que  le  fexe  jamais  ne  fut  mon  ennemi. 

e  L  É  A  N  DR  E., 

Cet  homme  a  de  l'humeur. 

D  O  R  A  N  TE. 

C'éft  un  vieux  domeftique 
Qui,  comme  vous  voyez,  n^eft  pas  mélancolique. 
A  caufe  de  fon  âge  il  fe  croit  tout- permis  5 
Il  fe  rend  familier  avec  tous  mes  amis,. 
Mêle  par-tout  fon  mot,  &  jamais  quoi  qu'on  die,. 
Pour  domier  fon  avis  il  n'attenil  qu'on  l'en  prie. 
Souvent  il  importune ,  &  quelquefois  il  plait. 

C  L  É  A  N  D  R  E. 
J'en  voudrais  connaître  un  de  l'humeur  dont  il  eft. 
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C  L  I  T  O  N. 

Croyez  qu'à  le  trouver   vous  auriez  de  la  peine  ; 
Le  monde  n'en  voit  pas  quatorze  à  la  douzaine  i 
Et  je  jurerais  bien  r  monfieur ,  en  bonne  foi. 
Qu'en  France  il  n'en  eft  point  que  Jodelet  &  moii 

DORANTE. 
Voilà  de  fes  bons  mots  les  galantes   furprifes  : 
Mais  qui  parle  beaucoup  dit  beaucoup  de  fotifes  y 
Et  quand  il  a  defleki  de  fe  mettre  en  crédit , 
Plus  il  y  fait  d'effort ,  moins  il  fait  ce  qu'il  dit;- 

C  L  I  T  O  N. 
On  apelle  cela  des   vers  à  ma  louange. 
CLÉANDRE. 
Prefqu'infenfîblement  nous  avons  pris   le  change. 
Mais ,  revenons ,  monfieur ,  à  ce  que  je  vous  dois, 

DORANTE. 
Nous  en  pourons  parler  encor  quelqu'autre  fois: 
Il  fuffit  pour  ce  coup. 

G  L  É  A  N  D  R  E. 

Je  ne  faurais  vous  taire  ,' 
En  quel  Heureux  état  fe  trouve  votre  affaire. 

Vous  fortirez  bientôt ,  &  peut-être  demain  ; 
Mais  un-  fi  promt  fecours  ne  vient  pas  de  ma  main , 
Les  amis  de  Philifte  en  ont  trouve  la  voie  ; 
J'en  dois  rougir  de  honte  au  milieu  de  ma  joie; 
Et  je  ne  faurais  voir,  fans  être  un  peu  jaloux. 
Qu'il  m'ôte  les  moyens  de  m'empîoyer  poiu:  vous. 
Je  cède  avec  regret  à  cet  ami  fidèle  5 
S'il  a  plus  de  pouvoir,  il  n'a  pas  plus  de  zèle>r 
Et  vous,  m'obhger^z ,  en  forçant  de  prifon , 

M  m  m    ii) 
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De  me  faire  Thoiineur  de  prendre  ma  maifon. 
Je  n'attens  point  le  tems  de  votre  délivrance , 
De  peur  qu'encor  un  coup  Philifte  me  devance  ; 
G)mme  il  ni'ôte  aujourd'hui  refpoir  de  vous  fervir , 
Vous  loger  cft  un  bien  que  je  lui  veux  ravir. 

DORANTE. 
Ceft  un  excès  d'honneur  que  vous  me  voulez  rendre , 
Et  je  croirais  faillir  de  vouloir  m'en  défendre. 

CLÉANDRE. 
Je  vous  en  reprîrai  quand  vous  pourez  fortir  j 
Et  lors  nous  tâcherons  à  vous  bien  divertir  , 
Et  vous   faire  oublier  Temnii  que  je  vous  caufe, 

Auriez-vous  cependant  befoin  de  quelque  chofe  ? 
Vous  êtes  voyageur,  &  pris  par  des  fergensj 
Et  quoique  ces  melfieurs  foient  fort  honnêtes  gens» 
Il  en  eft  quelques-uns. .  • 

C  L  I  T  O  N. 

Les  (lens  en  font  du  nombre } 
Ils  ont  en  le  prenant  pillé  jufqu'à  fon  ombre  j 
Et  n'était  que  le  ciel  a  fu  le  foulager, 
Vous  le  verriez  encor  fort  net  &  fort  léger  : 
Mais  comme  je  pleurais  fes  triftes  avantures  , 
Nous  avons  reçu  lettre ,  argent ,  &  confitures, 

CLÉANDRE. 

Et  de  qui? 


a  )  Cette  fcène  ne  dément  en  rien  le 
mérite  des  deux  premiers  ades.  N'eft- 
cc  pas  rinvention  du  monde  la  plus 
heureufc  ,  de  faire  fecourir  Dorante 
par  fon  rival  PHlifity   &  de  préparer 


ainfi  le  plus  grand  embarras  ? 
J'écarte  ,  comme  je  Tai  déjà  dit , 
tons  les  petits  déftiuts  de  langage  ,  les 
plaifanteries  qui  ne  font  plus  de  mode  ; 
je  ne  m'arrête  qu'à  la    marche  de  la 
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Dorante. 

Pour  le  dire  il  faudrait  deviner. 

Jugez  ce  qu'en  ma  place  on  peut  s'imaginer. 

Une  dame  m^écrit,  me  flate,  md  régale  , 

Me  promet  une  amour  qui  n'eut  jamais  d'égale  i 

Me  fait  force  préfens . .  . 

CLÉ  ANDRE. 

Et  vous  vifîte? 

DORANTE. 

Non^ 
CLÉANDRE. 

Vous   favez   fon  logis  ?  -» 

DORANTE. 

Non  ,  pas  même  fon  nom.' 

Ne  foupçonnez-vous  point  ce  que  ce  pourrait  être? 

CLÉANDRE. 

A  moins  que  de  la  voir  je  ne  la  puis  connaître* 

DORANTE. 

Pour  un  il  bon  ftmi  je  n'ai  point  de  fecret. 

Voyez  ,   connaiiTez-vous  les  traits  de    ce  portrait  ? 

CLÉANDRE. 

Elle  femble  éveillée ,  &  paâablement  belle  ; 

Mais  je  ne  vous  en  puis  dire   aucune  nouvelle  ; 

Et  je  ne  connais  rien  à  ces  traits  que  je  voL 

Je  vais  vous  préparer  une  chambre  chez  moi 

Adieu,   a) 


pièce  qui  me  paraît  toujours  parfaite. 
La  manière  dont  Mélijfe  envoyé  à  /)a- 
rante  fon  portrait,  celle  dont  il  le  prend  , 
ce    portrait  montré   à  an  homme  qui 


parait  fnrpris  ft  ftchë  de  le  voir  :  en- 
cor  une  fois  ,  y  a  - 1  -  il  rien  de  mieux 
ménagé  &  de  plus  agréable  dans  aucime 
pièce  de  théâtre  ? 
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SCENE       IL 


DORANTE,   CLITON. 

^  DORANTE. 

V^E  brufque  adieu  marque  un  trouble   dans  l'amc' 
Sans  doute  il  la  sonnait. 

C  L  I  T  O  N. 

Ceft  peut-être -fa  femme. 
DORANTE. 
Sa  femme? 

C  L  I  T  O  N. 
Oui ,  c^eft  fans  doute  elle  qui  voys  écrit  ; 
Et  vous  venez  de  faire  un  coup  d'un  grand  efprit. 
Voilà  de  vos  fecrets ,  &  de  vos  confidences. 

DORANTE. 

Nomme-le$  par  leur  nom,  di  de   mes  imprudençe$. 
Mais  ferait-ce  en  effet  celle  que  tu  me  dis  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Envoyez  vos  portraits  à  de  tels   étourdis  , 

Ils  gardent  un  fecret  avec  extrême  adreiîe. 

Ceft  fa  femme,  vous  dis-je  ,  ou  du  moins  fa  maitrefle. 

Ne  Tavez-vous  pas  vu  tout  changé  de  couleur? 

DORANTE. 

Je  l'ai  vu  comme  atteint   d'une  vive  douleur. 
Faire  de  vains  efforts  pour  cacher  fa  furprife. 
Son  défordre ,   Cliton  ,  montre  ce  qu'il  déguife. 
Il  a  pris  un  prétexte  à  fortir  promtement, 

Sans 
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Sans  fe  donner  loifir^4'un  mot.  de^ramptiment. 

G  L  I  TON. 

Qu'il  fera  dangereux  rencontrer  fa  colère! 

Il  va  tout  nnvdrfer  fi  Ton  le  laiâe  faire  ; 

£t  je  vous  tiens  pour 'mort  il  fa  fureur  fe  croit  : 

JVIais  fur-tout  fes  valets,  peuvent  bien  marcher  droit  j 

Malheureux  le  premier  jqui  âchera  fon  maître  ! 

Four  autres  cent  Ibuîs  je  ne  voudrais;  pas  Tètre. 

D  Ô  R  À  N  T  E. 

La  chofe  eft  fkns  remède,  en  foit  ce  qui  pourra; 

S'il  fait  tant  le  mauvais ,  peut-être  on  le  verra. 

Ce  n'eft  pas  qu'après  tout ,  Clitôri ,  fi  *c^  fa  femme. 

Je  ne  fâche  étouffer  cette  haîffante  flammes 

Ce  ferait' lui  prêter  un -fort  mauvais  fccours. 

Que  lui  ravir  l'honneur  en  confervant  fes  jours  ; 

D'une  belle  adlion  j'en  ferais  une  noire. 

J'en  ai'feit  mon  ami,  je  prehs  part  à  fà  gloire; 

Et  je  ne. voudrais  pas  qu'on  p(K(  me  reprocher 

De  fervir  un  brave  homme  au  prix  d'un  bien  fi  cher. 

C  L  I  T  O  N. 

Et:  s'il  eft  fon  amant  ?  . 

D   OR  A  N  T  E. 
.   ■         i     ■  Puifqu'elle  me  préfère  >,  ' 

Ce  que  j'ai  fait  pour  lui  vaut  bien  qu'il  me  défère  ; 
Sinon ,  il  a  du  cœur ,  il  en  i^it  bien  les  loix , 
Et  je  fuis  réfolu  de  défendre  fon  choix  i 
Tandis  pour  un  ^(noment  trêve  de  raillerie  ^ 
Je  veux  entretenir  un  peu  ma  rêverie. 

(  //  pTjCnd  le^ pQrtr(^i,de  Méliffe. ) 

P.  ComeiBe.     Tome  IL  Nnn 
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•     ''Mtir^tëîllc  qui  ta'9È  tMhUiti  ^' 

Portrait  à  (|fii  je  reHs  let  armes  » 

Ab-ttt  inen  autant  dt  bonté 

G)nime  tu  me  fais  voir  dt  charmes  2  .  : 

Hélas  !  «Il  Ueu  de  refpérer  i. 

Je  ne  fais  «^ue  me  figurer 
.    Oiieto  te   plaint  à  cette  belle  ^   . 
>  Qye  tu  hn  dis  nion  procédé  ^ 

Et  que  }e  te  fîis  inâdelle  ^ 

Si-^ôt  que  je  t'eus  pofledé. 

Garde  mieux  le  fecret  que  mot, 

Cligne  en  ma  laveur  te  contraindre  t 

Si  j^ai  pu  te  manquer  de  foi , 

Ceit  lu'imiter  que  de  t'en  plaindre^ 

Ta  col«re  en  me  punilTant 

Te  fidt  criminel  d'innocent,. 

Sur  coi  retombent  les  vengeances.  .  •  r. 

C  L  I  T  O  N    lui  àsmu  le  p^ttnài. 

Vous  ne  dîtes  ,  monfieur  v  que  des  extravagances  >\ 
Et  parlez  juftement  le  langage  des  fous. 
Donnez,  j'entretiendrai  ce  portrait,  mieux  que  Voos  i 
Je  veux  vous  en  montrer  deJméili^ires  méthodes , 
Et  lui  &ire  des  vœux  plus,  canrts ,  &  plus  commodes. 

Adoràt)le  &  riche  beauté,. 
Qui  joins  les  effets  aux  paroIes^,, 
Merveille   qui  m'as  enchanté 
Par  tes  douceurs  &  tes  piftolesy 
Sache  un  peu  mieux  les  partager  >, 
Et  fi  tu  nous  veux  obliger . 


C  O  M  É  I>  I  E,    AcTi  Jlï^        ^j 


A  dépein4rc  aax.  raoea  futures 
L'éclat  de  tes  &its  moiu$  > 
Garde  pour  tpi  les  confitures  » 
Et  nous  accable  de  louïs. 
Voilà  parler  en  homme. 

DORANTE. 

Arrête  tes  faillies  i 
Ou  va  du  moins  ailleurs  débiter  tes  folies. 
Je  ne  fuis  pas  toujours  d'humeur  à  t'écouter, 

C  L  I  T  O  N. 

Et  je  ne  fuis  jamais  d^humeiir  à  vous  flater  j 
Je  ne  vou»  puis  fauf&ir  de  dire  tina  fotife  >    * 
Par  un  double  intérêt  je  prens  cette  franchife,  ^ 
-L'un,  vous  êtes  mon  maître,  &  j'en  rougis  pour  vouff; 
L'autre ,  c'eft  mon  talent ,   &  j'ai  deviens  jaloux, 

DORANTE. 

^i  c'eft  là  ton  talent ,  ma  faute  eft  fans  exemple. 

C  L  I  T  O  N. 

Ne  me  Tenvîez  point,  le  vôtre  eft  affez  ample  î"  ^^ 
Et  puifqu'enfin  le  ciel  m'a  voulu  départir 
Le  don  d'extravaguer ,  comme  à  vous  de  mentir,' 
G)mme  je  rie  mens  point  devant  votre  excellence, 
Ne  dites  à  mes  yeux  aucune   extravagance. 
N'entreprenez  fur  moi ,  non  plus  que  moi  fur  vous. 

DORANTE. 
Tai-toî ,  le  ciel  m'envoye  un  entretien  plus  doux. 
L'ambaffade  revient. 

C  L  I  T  O  N. 
Que  nous  aportc-t-cHe  ? 

Nnn    ij 
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DORANTE. 

Maraud ,  veux-tu  toujours  quelque  douceur  nouvelle  ? 

C  L  LT  Q  N. 

Non  pas ,  mais  le  pafle  m'a  rendu  curieux  ; 

Je  lui  regarde  aux  mains  im  peu  plutôt  qu'aux  yeux,  i  ) 


SCENE       I  I  L 

DOR  ANTE>  MÉLISSE  déguifée  enfervante, 
cachant  fon  vifage  fous  une  coeffe^  C  LIT  ON, 
LYSE. 

Me  L  I  T  O  N   à   Lyft. 
Outre  ton  pafleport.  Qpoi  tu  viens  les  mains  vuides  ? 

(  à  Dorante,  ) 

Ainfi  détruit  le  tems  les  biens  les  plus  folides. 

Et  mpiji^s  d'un  jour  réduit  tout  votre  heur  &  le  mien  , 

Des  louïs  aux  douceurs  ,.  &  des  douceurs  à  rien. 

LYSE. 
Si  j'aportai  tantôt,  à  préfcnt  je  demande.. 

D  Q  R  A  N  TE. 
Qjze  veuac-tu  ? 

LYSE. 
Ce  portrait  que  je  veux  qu'on  me  rende. 


b)  Ces  fcènes  avec  CUton^  c^  ftaiv- 
ocs  fur  un  portrait ,  cette  parodie  des 
ftances  par  CUten ,  peuvent  avoir  nui  à 


la  pièce.  Ces  défauts  feraient  bien  aifés 
à  corriger. 


m 
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DORANTE. 

Asrtu  pris  du  fecours  pour  feire  plus  de  bniit? 

L  Y  S  E. 
JPamène  ici  ma  fdeur ,  parce  qull  s'en  va  nuit; 
Mais  vous  penfez  en  vain  chercher  une  défaite. 
DemandezJui ,  monfîeur,  quelle  vie  on  m'a  faite. 

DORANTE. 
Quoi ,  ta  maîtreffe  fait  que  tu  me  Tas  laifle  2 

L  Y  S  E. 
Elle  s'en  eft  doutée  ,   &  je  l'ai  confefle. 

D  O  R  A  N  TE. 
Elle  s'en  eft  donc  mife  en  colère  ? 
L  Y  S  E- 

Et  il  forte ,' 
Que  je  n^^ofe  rentrer  fi  je  ne  le  raporte  : 
Si  vous  vous  obftinez  à  me  le  retenir  , 
Je  ne  fais  dès  ce  foir ,  monfîeur ,  que  devenir  : 
Ma  fortune  eft  perdue,   &  dix  ans  de  fervice. 

D  OR  A  N  T  E. 
Écoute  ,  il  n'eft  pour  toi  chofe  que  je  ne  fifle; 
Si  je  te  nuis  ici,  c'eft  avec  grand  regret  5 
Mais  on  aura  mon  cœur  avant  que  ce  portrait. 

Va  dire  de  ma  part  à  celle  qui  t'envoye. 
Qu'il  fait  tout  mon  bonheur ,  qu'il  fait  toute  ma  joye  ;, 
Que  rien  n'aprocherait  de  mon  raviflement , 
Si  je  le  polTédais  de  fon  confentement  j. 
Qu'il  eft  l'unique  bien  où  mon  efpoir  fe  fonder 
Qu'il  eft  le  feul  tréfor  qjii  me  foit  cher  au  monde  :• 
Et  quant  à  ta  fortune ,  il  eft  en  mon  pouvoir 
De  la  faire  monter  par-delà  ton  efpoir. 
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L  Y  S  E. 

Je  né  veux  point  de  vous ,  ni  de  vos  récompenfet» 

DORANTE. 

Tu  me  dédaignes  trop. 

L  Y  S  E. 
Je  le  dois. 
C  L  I  T  O  N- 

Tu  roflTenfes. 
Mais  voulez-vous ,  monfieur  ,  me  croire ,  &  vous  venger  ? 
Rendez  lui  fon  portrait  pour  la  faire  enrager. 

ï.  Y  S  E. 

O  le  grand  habile  homme  !  il  y  connaît  finefle. 
Ceft  donc  ainfi ,  monfieur  ,  que  vous  tenez  promefle  ? 
Mais  puifqu'auprès  de  vpus  j'ai  fi  peu  de  crédit  » 
Demandez  à  ma  fœur  ce  qu'elle  m'en  a  dit. 
Et  fi  c'eft  (ans  raifon  que  j'ai  tant  d'épouvante^ 

C  L  I  T  O  N. 

Tu  verras  que  ta  fœur  fera  plus  obligeante  : 

Mais  fi  ce  grand  couroux  lui  donne  autant  d'effim  ^ 

Je  ferai  tout  autant  poyr  elle  que  pour  toL 

L  Y  S  E. 
N'importe,  parlez  lui,  du  moins  vous  faurez  d'elle 
Avec  quelle  chaleur  j'ai  pris  votre  querelle. 

DORANTE  À   Mélijfe. 
Son  ordre  eft-il  fi  rude  ? 

MÉLISSE. 

Il  eft  aflcz  exprès  j 
Mais  fans  mentir,  ma  fœur  vous  preffe  un  peu  de  près. 
Quoi  qu'elle  ait  commandé ,   la  chofe  a  deux  vifages. 


wjmm^mÊMmmmmmmm. 


C  O  M  É  D  I  Ê. 


C  L  I  T  O  N. 

Comme  toutes  les  deux  jouent  leurs  perfomiftgesf 

MÉLISSE. 

Souvent  tout  cet  effort  à  ravoir .  un  portrait 

N'eft  que  pour  voir  l'amour  par  Tétat  qu'on  en  feitr 

Ceft  peut-être  après  tout  le  deflein  de  madame. 

Ma  fœur ,  non  plus  que  moi ,  ne  lit  pas  dans  fon  ame^ 

En  ces  occafions  il  fait  bon  hazarder  ; 

Et  de  force ,  ou  de  gré ,  je  faurais  le  garder. 

Si  vou^  Taimeîr ,  monfieur ,  croycx  <ïu'en  Ton  coutege^ 

Elle  vous  aime  aflez  pour  vous  laifler  ce  gages 

Ce  ferait  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur 

Puifqu'avant  ce  portrait  on  aura  votre  cœiu:  ^ 

Et  je  la  trouverais  d'une  humeur  bien  étrange. 

Si  je  ne  lui  faifais  accepter  cet  échange. 

Je  Tentreprens  pour  vous ,  &  vous  répondrai  biéa 

Qu'elle  aimera  ce  gage  autant  comme  le  lien. 

DORANTE. 
O  ciel  !  Et  de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomme  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Ainfi  font  deux  foldats  logés  chez  le  bon  homme  s 
Quand  l'un  veut  tout  tuer ,   l'autre  rabat  les  coups  y 
L'un  jure  comme  un  diable  >  &  l'autre  file  doux. 

Les  belles  ,  n'en  déplaife  à  tout  votre  grimoire  ,- 
Vous  vous  entr'entendez  comme  larrons  en  foire^. 

M  É  L  I  S  S  E. 

Ope  dit  cel  infolent  ? 

dorante: 

Ceft  un  fou  qui  me  fert» 


mmM^/immmTm^mmé^^ 


Avec  fa  complaifance  à  flater  votre  envie. 
Dans  le  cœur  de  madame  elle  croit  pénétrer  s 
t&BfS  fon  front  en  roygit ,  &  n'ofe  fe  montrer^ 

MÉLISSE  /e   découvrant. 
Mon  front  n'en  rougit  point ,  &  je  veux  bien  qu'il  voye 
P'où  lui  vient  ce  confeil  qui  lui  rend  tant  de  joye. 

DORANTE. 
Mes  yeux ,  que  voîs-je  ?  où  fuis-je  ?  ètes-vous  des  flateurs  ? 
Si  le  portrait  dit  vrai ,  les  habits  font  menteurs. 
Madame  c'cft  ainfi  que  vous  favez  furprcndre  ? 

MÉLISSE. 

C*eft  ainfi  que  je  tâche  à  ne  me  point  méprendre  , 
A  voir  fî  vous  m'aimez,  &  favez  mériter 
Cette  parfaite  amour  que  je  vous  veux  porter. 

Ce  portrait  eft  à  vous ,  vous  l'avez  fîi  défendre  , 
Et  de  plus  fur  mon  cœur  vous  pouvez  tout  prétendre  î 
Mais  par  quelque  motif  que  vous  l'euffiez  rendu , 
L'un  &  l'autre  à  jamais  était  pour  vous  perdus 
Je  retirais  le  cœur  en  retirant  ce  gage  5 
Et  vous  n'eullîez  de  moi  jamais  vu  que  l'image.  . 
Voilà  le  vrai  fujet  de  mon  déguifement. 
Pour  ne  rien  hazarder  j'ai  pris  ce  vêtement , 


^<ky^ 


ït^^ 


Pour 


mmm^mimimM^Êmi:. 


Q 


U 


COMÉDIE.  AcTB  IIL         471 

■- 

Four  entrer  fans  foupqon,  pour  en  fortir  de  même. 
Et  né  me  pojint  montrer  qu'ayant  vu  fi  Ton  m'aime. 

DORANTE. 
Je  demeure  immobile  ,  &  pour  vous  répliquer. 
Je  perds  la  liberté  rnême  de  m'cxpliquer. 
Surpris  ,   charme  ,   confus  d'uq.e  telle  merveille , 
Je  ne  fais  Q  je  dors  ,   je  ne  fais  fi  je  veille  , 
Je  ne  fais  fi  je  vis ,  &  je  fais  toutefois 
Que  ma  vie  eft  trop  pçu  pour  ce  que  je  vqus  dois  ; 
Que  tous  mes  jours  ufés  à  vous  rendre  fervice  , 
Que  tout  mon  fang  pour  vous  offert  en  facrifice  ^ 
Qpe  tout  hion  cœur  brûlé  d*amaur  pçur  vos  apas , 
pnvers  yotre  beauté  ne  m'acquitteraient  pas, 

MÉLISSE. 
Sachez  pour  arrêter  {t  difcours  qui  me  flate  9 
Que  je  n'ai  pu  moins  faire  à  moins  que  d'être  îngratéj 
Vous  avez  fait  pour  moi  plus  que  vous  ne  lavez  ; 
Et  je  vous  dois  bien  plus  que  vous  ne  me  devez. 
Vous  m'entendrez  un  jour  ,  à  préfent  je  vous  quittç  y 
Et  malgré  mon  amour  je  rompç  cette  vifîte  ; 
jLe  foin  de  mon  honneur  veut  que  j'en  ufe  ainfi  ; 
Je  crains  à  tous  momens  qu'on  me  furprenne  ici  ; 
Encor  que   déguifée  on  pourrait  me  connaître. 
Je  vous  puis  cette  nuit  parler  par  la  fenêtre  , 
JDu  moins  fi  le  concierge  eft  hoihme  à  confentir ,' 
A  force  de  préfens ,   que  vous  puifliez  fortir. 
Un    peu  d'argent  fait  tout  chez  les  gens  de  la  forte. 

DO  R  A  N  TE. 
Maî$  s^rè^  que  les  dons  m'auront  ouvert  Ig  porte  ^ 
Où  <lois-}e  vous   chercher  f 

P.  Corneille.     Tome   II,  O  o  o 
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MÉLISSE. 

Ayant  fu  la  maifon  , 
Vous  pourriez  aifément  voiis  informer  du  nom  ; 
.  Encor  vn  jour  ou  deux  il   me  faut  vous  le  taire  ; 
Mais  vous  n^ètes  pas  homme  à  me  vouloir  déplaire. 

Je  loge  en  Belle  -  cour  ,    environ  au  milieu  , 
Dans  un  grand  pavillon.  >ry  manquez  pas.  Adieu. 

DORANTE. 
Donnez  quelque  fignal   pour  plus  certaine  adreile. 

L  Y  S  E. 
Un  linge  fervira  de  marque  plus  exprefle. 
J'en  prendrai  foin. 

MÉLISSE. 
On  ouvre ,  &  quelqu'un  vous  vient  voir. 
Si  vous  m'aimez ,  mouGeur .... 

(£//(p/  bûùjfeftt  toutes  ihix  leurs  coefes.) 
DORANTE. 

Je  fus  bien  mon  devoir. 
Sur  ma  difcrétion  prenez  toute  aifurance.  c) 


e  )  Cette  fcène  oji  MéUfe  voilëe  vient 
Yolr  fi  oa  loi  rendra  fon  portrait ,  de- 


^^ 


»' 
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PHILISTE>  DORANTE,  CLITON, 

APHILISTK 
Mi ,  notre  bonheur  pafle  notre  efpéranGe. 
Vous  avez  compagnie?  Ah,  voyons,   s'il  Vous  plait* 

DORANTE. 

LaiflezJes  s'échaper ,  je  vous  dirai  qui  c'eft. 
Ce  n'efl;  qu'une  lingère  \  allant  en  ItaUe , 
Je  la  vis  en  paflant ,   &  la  trouvai  jolie  ,• 
Nous  Fîmes  connaiflance ,  &  me  fâchant  ici  ^ 
Comme  vous  le  voyez ,   elle  en  a  pris  foucL 

PHILISTE. 
Vous  trouvez   en  tous  lieux  d'aflez  bonnes  fortune$« 

DORANTE. 

£elle-ci  pour  le  moins  n'eft  pas  des  plus  communes. 

PHILISTE. 

Elle  vous  femble  belle ,  à  ce  compte  ? 

DORANTE. 

A  ravir. 
PHILISTE. 

Je  n'en  fuis  point  jaloux. 

DORANTE*^ 

M'y  voulez-vous  fervit  ? 


ter  Tin  marque  de  velours ,  ou  d^abaif-  |    à  pied.    Cette  mode  venait  d'ECpagne , 
fer  leurs  coeffes  qnAnd  elles  fort^ient  (    linli  qile  la  plupart  de  um  comédieSé 

Ooo     i  j 
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PHI  LIS  TE. 

Je  fuis  trop  mal-adroit  pour  un  fi  noble  rôle. 

DORANTE. 
Vous  n^avez  feulement  qu'à  dire  une  parole. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Qji'une  ? 

DORANTE. 
Non.  Cette  nuit  j*ai  promis  de  la  voir ,' 
Sur  que  vous  obtiendrez  mon  congé  pour  ce  foir. 
Le  concierge  eft  à  vous. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Ccft  une  afikire  faite. 

D  O  R  A  N  f  E. 
Quoi ,  vous  me  refiifez   un  mot  que  je  fouhaite  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
L'ordre  ,  tout  au  contraire  y  en  eft  déjà  donné  ; 
Et  votre  efprit  trop  promt  n'a  pas  bien  deviné. 
^  G>mme  je  vous  quittais  avec  peine  à  vous  croire , 
Quatre  de  mes  amis  m'ont  conté  votre  hiftoire. 
Ils  marchaient  après  vous  deux  ou  trois  miUe  pas» 
Ils  vous. ont  vu  courir,  tomber   le  mort  à  bas. 
L'autre  vous  démonter  ,  &  fuir  en  diligence  : 
Ils  ont  vu  tout  cela  de  fur  une   éminence  , 
Et  n'ont  connu  perfonne,  étant  trop  éloignés. 
Voilà ,  quoi  qu'il  en  foit ,  tous  nos  procès  gagnés ,' 
Et  plus  tôt  (Te  beaucoup  que  je  n'ofais  prétendre. 


d)  On  pouvait  tirer  un  plus  grand 
parti  de  l'avanturede  Philifte^  qui  ren- 
contre fa   maitrefle  dans  la  prlfon  de 


Dorante.  Ce  coup  de  théâtre  qui  pou- 
vait fournir  les  finitions  les  plus  inté« 
reflantes,  ne  produit  qu*nn  menfonge 
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J«  n'ai  point  perdu  tems,  &  les  ai  fait  entendre» 

Si  bien  que  fans  chercher  d'autre  éclairciflèment  t 

Vos  juges  m'ont  promis  Votre  élargiffement. 

Mais  quoiqu'il  foit  confiant  qu'on  vous  prend  pour  un  autre  3 

Il  fÎMidra  caution ,  &  je  ferai  la  vôtre  ; 

Ce  font  formalités  que  pour  vous  dégager 

Les  juges,  difent-ils,  font  tenus  d'exiger^  ^ 

Mais  fans  doute  ils  en  font  ainfi  que  bon  leur  femble. 

Tandis  ce  foir  chez  moi  nous  fouperons  enfembles 

Dans  un  moment   ou  deux  vous  y  pourrez  venir  ^ 

Nous  aurons  tout  loifir  de  nous  entretenir  i 

Et  vous  prendrez    le  tems  de  voir   votre  lingère. 

Ils  m'ont  dit  toutefois*  qu'il  ferait  néceflâire 

De  coucher  pour  la  forme  un  moment  en  prifon  » 

Et  m'en  ont  fur  le  champ  rendu  quelque  raifon; 

Mais   c'eft  fi  peu  mon  jeu  que  de  telles  matières , 

Que  j'en  perds  auili-tôt  les  plus  belles  lumières. 

Vous  fortirez  demain,  il  n'eft  rien  de  plus  vrai; 

Ceft  tout  ce  que  j'en  aime ,  &  tout  ce  que  j'en  ùL 

DORANTE. 
Oye  ne  vous  dois-je  point  pour  de  fi  bons  offices  ? 

PHILISTE- 
Ami ,  ce   ne  font  là  que  de  petits   fervices. 
Je  voudrais  pouvoir  mieux,  tout  me  ferait  fort  doux. 
Je  vais   chercher  du  monde  à  fouper  avec  vous. 
Adieu.   Je  vous  attend;  au  plus  tard  dans  une  heure,  d^ 


tuffi  plat  qu'inutile.    Tout  fe  borne  à 
faire  paiTer  JUéUji  pour  nue  lingère. 


rintrigue  pouvait  redoubler,  Se  elh 
eft  affiublie  s  Tintérêt  cefle  dèf  qu'il  n*y 

Ooo    iij 
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S    C    s    N   B      V. 

DORANTE,  CLITON, 

TD  O  R  A  N  T  E. 
U  ne  dis  mot ,  Clitoiu 

C  L  I  T  O  N. 

Elle  eft  belle  »  ou  je  meure. 

DORANTE. 

Elle  te  femble  belle  i 

C  L  I  T  O  N. 

Et  fî  parfaitement,' 
Que  j'en  fuis  même   encor  dans  le  raviflement. 
Encor  dans  mon  efprit  je  la  vois,  &  Tadmire^ 
Et  je  n'ai  (ii  depuis  trouver  le  mot  à  dire* 

DORANTE. 
Je  fuis  ravi  de  voir  que  mon  éleâion 
Ait  enfin  mérité  ton  approbation. 

C  L  I  T  O  N. 

Ah  ,  plut  à  Dieu  ,  monfîeur,  que  ce  fût  la  fervattte  ! 
Vous  verriez  comme  quoi  je  la  trouve  charmante , 
Et  comme  pour  Taimer  je  ferais  le  mutin* 

DORANTE. 
Admire  en  cet  amour  la  force  du  dcIUn. 


a  plat'  de  danger  ;  le  comique  cellb 
aufli,  dès  qu*il  n*eft  pins  daas  les  iU 
tuations  j  &  voilà  ce  qui  perd  une  pié* 


ce,  que  quelques  changemens  poavaient 
rendre  exceUente. 


\^ 


JC 
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G  L  I  T  Q  N. 

Padmire  biea  plutôt  votre  adrefie  ordiii&ire  » 
Qsii  change  en  un  moment  cette  dame  en  Ungère* 

DORA  KT  E. 
Cétfik  néceffité  dans  cette  occalion. 
De  crainte  que  Fhiïifte  eût  quelque'  irifîoil,^ 
S'en  formât  quelque  idée,  &  la  pût  reconnaîtra. 

C  L  IT  O  N. 

Cette  métâmorphofe  eft  de  vos  coups  de  maître* 
Je  n'en  parlerai  plus ,  monfieur ,  que  cette  fois; 
Mais  en  un  demi*jour  comptez  déjà  pour  trois. 
Un  coupable*  honnête  homme ,  un  portrait ,  une  dame  > 
A  fon  premier  métier  rendent  foudain  votre  ame> 
Et  vous  favez  mentir  par  géçérofîté-j 
Far  adrefle  d'amour,  &  par  nécefHté. 
Quelle  converfion! 

DORANTE. 

Tu  fais  biçn  le  févère. 

CLITON. 

Non,  non,  à  l'avenir  je  fais  vœu  de  m'en  taire. 
J'aurais  trop  à  compter. 

(DORANTE. 

Conferver  un  fecret , 
Ce  n'eft  pas  tant  mentir  qu'être   amoureux  difcret} 
L'honneur  d'une  maitreffe  aifément  y  difpofe. 

CLITON. 
Ce  n'eft  qu'autre  prétexte ,  &  non  pas  autre  chofe. 
Croyez-moi ,  vous  mourrez ,  monfieur ,  dans  votre  peau  » 
Et  vous  mériterez  cet  illuftre  tombeau , 
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Cette  digne  oraifon  que  n'aguère  j'ai  feite  : 
Vous  vous  en  fouvenez,  fans  que  je  la  répète,' 

DORANTE. 
Pour  de  pareils  fujets  peut-on  s>n  garantir  ? 
Et  toi-même  à  ton  tour  ne  crois-tu  point  mentir  t 
L'occafîon  convie,  aide,  engage,  difpenfe; 
Et  poiir  fervir  un  aytre  on  ment  fans  qu'on  y  penfe« 

C  L  I  T  O  N. 
Si  vous  m'y  furprenez,  étrillez-y  moi  bien* 

DORANTE. 
Allons  trouver  Pfailifte ,  &  ne  jurons  de  riexv 


fi»  du  tmjiéme  ^9^ 


A  CTE 
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ACTE        IV. 


SCENE      PREMIERE. 


M  É  L  I   S  S  E,  L  Y  S  K 

MÉLISSE, 

J'  En    tremble  encor  de  peur,  &  n'en  fuis  pas  remife. 

L  Y  S  E. 
AufEAien  conune  vous  je  penfais  être  prifc. 

MÉLISSE. 

Non  ,  Philifte  n'eft  fait  que  pour  m'incommoder. 
Voyez  ce  qu'en  ces  lieux  il  venait  demander. 
S'il    eft  heure  fi   tard  à  faire  une  vifîte. 

L  Y  S  E. 
Un  ami  véritable  à  toute  heure  s'^icquitte; 
Mais  un  amant  fâcheux ,  foit  de  jour  ,  foit  de  nuit , 
Toujours  à  contretems  à  nos  yeux  fe  produit; 
Et  depuis  qu'une  fois  il  commence  à  déplaire , 
Il  ne  manque  jamais  d'occafibn  contraire  : 
Tant  fon  mauvais  deftin  femble  prendre  de  foins 
A  mêler  fa  préfence  où  Ton  la  veut  le  moins,  j 

MÉLISSE. 
Quel  défordrc  eùt-ce  été  ,   Lyfe,  s'il  m'eut  connue! 

L  Y  S  E. 
n  vous  aurait  donné  fort  avant  dans  la  vue. 

P.  Cmieille.    Tome  IL  P  p  P 
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MÉLISSE. 

Quel  bruit  &  quel  éclat  n'eût  point  fait  fon  courroux! 

LTSE. 

H  eût  été  peut-être  auflî  honteux    que  vous. 

Un  homme  un  peu  content  &  qui  s'en  fait  accroire  9 
Se  voyant  mcprifé  rabat  bien  de  fa  gloire  j 
Et  furpris  qu'il  en  eft  en  telle  occadon , 
Toute  fa  vanité  tourne  en  conftifion. 
Quand  il  a  de  Tefprit ,  il  fait  rendre  le  change  v 
Lom  de  s'en  émouvoir  ,  en  raillant  il  fe  venge , 
AfFefte  des  mépris ,   comme  pour  reprocher 
Qpe  la  perte  qu'il  fiiit  ne  vaut  pas  s'en  fâcher; 
Tant  qu'il  peut  il   témoigne  une  ame  indifférente* 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin ,  vous  avez  vu  Dorante  i 
Et  fort  adroitement  je  vous  ai  mife  en  jeu. 

MÉLISSE. 
Et  fort  adroitement  tu  m'as  fait  voir  fon  feu;. 

L  Y  S  E. 

Hé  bien ,  mais  que  vous  femble  encor  du  perfonnage  Z 
Vous  eu  ai-)e  trop  dit? 

MÉLISSE. 

J'en  ai  vu  davantage^ 
L  Y  S  E. 
Avcz-vous  du  regret  d'avoir  trop  hazardé? 


fi)  C^and  les  ordres  du  ciel  nous  ont 
fait  Punfour  Fau^e^  &tc,  ]  Si  ht  Suite  du 
Menteur  eft  tombée  ,  ces  vers  ne  le  font 
pas  'y  prefque  tous  les  conrïaifleurs  les  la- 
vent par  cœar.  C*eft  la  même  penfée  qu'«n. 


voit  dans  Rùdogune^  &  cela  prouve  que  1er 
mêmes  chofes  conviennent  qoelqvefbis  à 
la  comédie  &  à  la  tragédie  j  mais  la  comé- 
die a  fans  donte  plas  de  droit  à  «es-  petits 
morceaux  naïfs  &  galans.  Celui-ci  a  tou- 


\l^r/à 
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mélisse: 

Je  n'ai   qu'un  4épisdîir ,  d'avoir  û  peik  tarie. 
L  Y  S  E. 


MÉLISSE. 
Je  l'adore. 

L  Y  S  E. 

Et  croyez  qu'il  vous  aime  ? 

MÉLISSE. 
-Qu'il  m'aime ,  &  d'une  amour  comme  la  mienne  exttçme, 

L  Y  S  E. 
Une  première  vue ,  un  moment  d'entretien , 
Vous  fait  ainfi  tout  croire ,  &  ne  douter   de  rien  ? , 

MÉLISSE. 
a)  Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  fait  l'un  pour  l'autre , 
Lyfe ,  c'eft  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  : 
Sa  main  entre  les  cœurs ,  par  un  fecret  pouvoir , 
Sème  l'intelligence  avant  que  de  fe  voir; 
Il  prépare  fî  bien  l'amant  &  la  maitrefle , 
Que  leur  ame  au  feul  nom  s'émeut  &  s'intérefle. 
On  s'eftime,  on  fe  cherche,  on  s'aime  en  un  moment  : 
Tout  ce  qu'on  s'entredit  perfuade  aifémentj 
Et  fans  s'inquiéter  d'aucunes  peurs  frivoles  , 
La  foi  femble  courir  au-devant  des  paroles. 
La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup  ; 


jours  paff^  pour  achevé.  Il  n'y  r  que  ce 
vers ,  Etfim  s'intpâHer  de  milk  ftursfrivo- 
Its  j  qui  dépare  un  peu  ce  joli  couplet. 
Nous  avons  déjà  remarqué  combien 


la  rime  entraîne  de  mauvais  vert ,  & 
avec  quel  foin  il  hut  empéther  que  de 
de«K  vers  il  y  en  ftit  un  pour  le  fens  » 
êc  rentre  pour  k  rime. 
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Les  yeux  plus  éloquens  font  tout  voir  tout  d'un  coup  ; 
£t  de  quoi  41/à  Tenvi  tous  les  deux  nous  inftru^ent , 
Le  cœiur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  difent» 

L  Y  S  E. 

i)  Si ,  comme  dit  Sylvandre ,  une  ame  en  fe  formant , 
Ou  defcendant  du  ciel ,  prend  d'unç  autre  Taiman  , 
La  lîennc  a  pris  le  vôtre ,  &  vous  a  rencontrée. 

MÉLISSE. 
Quoi ,  tu  lis  les  romans  ? 

L  Y  S  E. 

Je  puis  bien  lire  Ailrce, 
Je  fuis  de  fon  village  ,   &  j'ai  de  bons  garans 
Qu-elle  &  fon  Céladon  étaient  de  mes  parens. 

MÉLISSE. 

Qjielle  preuve  en  as-tu  ? 

L  Y  S  E. 

Ce  vieux  faule ,  madame  > 
Oii  chacun  d'eux  cachait  fes  lettres  &  fa  flamme , 
Quand  le  jaloux  Sémire  en  fit  un  faux  témoin  j 
Du  pré  de  mon  grand-père  il  fait  encor  le  eoin  5 
Et  l'on  m'a/ dit  que  c'eft  un  '  infaillible  fîgne, 
Qiie  d'un   fi  rare  hymen   je  viens  en   droite   ligne. 
Vous  ne  m'en  croyez  pas  ? 

MÉLISSE. 

De  vrai  c'eft  un  grand  point; 


h)  Si  cmme  dit  Sylvandre.']  Tout  ce 
qpi  fuit  eft  une  alluTion  au  roman  de 
VAJlrée  du  marquis  d'Urfii  romaa  %ui 
eut  en  France  beaucoup  de  réputation 


&  de  cours  fous  les  règnes  de  Henri 
IV  ^  &  de  Louis  XIII  y  &  tfa'on  liCait 
en«or ,  mém»  dans-  les  beaux  jours  de 
Lotàs  XIV ^  fur  la  foi  de  la  réputation. 


^'hV 
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L  Y  S  E. 

Aurais-jc  tant  d'efprit,  fi  cela  n'était  point? 
D'où  viendrait  cette   adrefle  à  Élire  vos  meîTages ,' 
A  jouer  avec  vous  de  fi  bons  perfonnages ,         n 
Ce  tréfbr  de  lumière  &  de  vivacité , 
Que  d'un  fang  amoureux  que  j'ai  d'eux  hérité  ? 

MÉLISSE. 
Tu  le   difais  tantôt,  chacun  a  fa  folie  ; 
Les  uns  l'ont  importune ,  &  la  tienne  eft  jolie. 


u 


SCENE      IL 

Ç  LÉ  AND  R  E,m1é  LISSE,  LYSR 

j  CLÉANDRE. 

JE  viens  d'avoir  querelle  avec  un  prifonnier. 
Ma  fœur. 

MÉLISSE. 
Avec  Dorante?  avec  cJfe    cavalier, 
Dont  vous  tenez  rhomieur  ,  dont  vous  tenez  là  vie? 
Qu'avez-vous  fait? 

CLÉANDRE. 

Un  coup  dont  tu  feras  mvie. 

MÉLISSE. 
Qu'à  cette  lâcheté  je  puifle  confentir!" 


Toutes  ces  allufions  font  toujours  froi- 
des au  théâtre  ,  parce  qu'eUes  ne  font 
point  liées  an  nœud  de  la  pièce  j  cen'eft 


\^r, 


que  de:  k  converfation  ,  ce  n'eft  que 
de  Tefprit;  &  toute  beauté  étrangère 
eft  un  défaut. 

Ppp    iij 
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CLÉ  AND  RE. 
Bien  plus,  tm  m'aideras  à  le  feire  mentir. 

MÉLISSE. 
Ne  le  préfymez  pas ,  quelque  efpoir  qui  vous  flatte  ^ 
Si  vous  êtes  ingrat,  je  ne  puis  être  ingrate. 

CLÉ  AN  D  R  E. 
Tu  fembles   t'en  fâcher? 

M  $  L  I  S  S  E. 

Je  m'en  fâche  pour   vous.' 
P'un  mot  il  peut  vous  perdre,  &  je  crains  fon  courroux. 

CLÉANDRE. 

P  eft  trop  généreux,  &  ^'ailleurs    la  querelle; 

Dans  les  termes  qu'elle  eft,  n'eft  pas   fi   criminelle. 

Écoute.     Nous  parlions  des  dame$  de  Lyon  s 

Elles  font  aflez  mal  en  fon  opinion  j 

Il  conFefle  de  vrai  qu'il  a  peu  vu  la  ville , 

Mais  iW^e  l'imagine  en  beautés  fort   ftcrile^ 

Et  ne  peut  fe  réfoudre  à  croii:e  qu'en  ces  lieux 

JuZ,  plus  belle  ait  de  quoi  captiver  de  bons  yeux. 

Pour  l'honneur  du  "pays  j'en  nomme  trois  ou  quatre  $ 

Mais  à  moins  que  de  voir  il  n'en  veut  rien  rabattre; 

Et  comme  il  ne  le  peut  étant  dans  la  prifon , 

J'ai  cru  par  un  portrait  le  mettre  à  la  raifpn  y 

Et  fuis  chercher  plus  loin  ces  beautés  qu'on  admire. 

Je  ne  veux  que  le  tien  pour  le  faire  dédire. 

JAe  le  déniras-tu ,  ma  fœur ,  pour  un  moment  ? 

MÉLISSE. 
Vous  me  jouez ,  mon  frère ,  affez  acortement  5 
La  querelle  eft  adroite  ,  &  bien  imaginée. 
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C  L  É  A  N  D  R  E. 

Non ,  je  m'en  fuis  vanté ,  ma  patple  cft  donnée. 

MÉLISSE. 
S'il  fiint  rufer  ici ,  j'en  fais  autant  que  vous , 
Et  vous  ferez  bien  fin  fi  je  ne  romps  vos  coups. 
Vous  penfea  me  furprendre ,  &  je  n'en  fais  que  rire  i 
Dites  donc  tout  d'un  coup  ce  que  vous  voulez  dire. 

CLÉANDRE. 
Hé  bien  >  je  viens  de  voir  ton  portrait  en  fes  mains.. 

MÉLISSE. 
Et  c'eft  ce  qui  vous  fiche? 

CLÉANDRE. 

Et  c'eft  dont  je  me   plains* 
•  MÉLISSE. 

J'ai  cru  vous  obliger ,  &  l'ai  fait  pour  vous  plaire 
Votre  ordre  était  exprès. 

CLÉANDRE. 

Quoi ,  je  te  l'ai  fait  faire  ? 
MÉLISSE. 
Ne  m'aveZrVous  pas  dit  :  Sous  ces  diguifemens 
Ajoute  à  ton  argent ,  perles  &  Mamans  ? 
Ce  font  vos  propres  mots,   &  vous  en  êtes  caufe.^ 

CLÉANDRE. 
Hé  quoi ,  de  ce  portrait  difent-ils  quelque  chofe  ? 

M  É  L  I  S  S  E. 
Puifqu'il  eft  enrichi  de  quatre  diamans, 
N'eft-ce  pas  obéir  à  vos  commandemens  ? 

CLÉANDRE. 
C'eft  fort  bien  expliquer  le  fens  de  mes  prières  ; 
Mais ,  ma  fœur ,  ces  faveurs  font  un  peu  fingulières  v 
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Qui  donne  le  portrait  promet  Torigiiial. 

MÉLISSE. 
Ceft  encore  votre  ordre ,  ou  je  m'y  connais  mal. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  :  Pren  fotici  de  me  plaire , 
Et  voi  Me  qtie  tu  dois  à  qui  te  fauve  un  frire  ? 
Puifque  vous  lui  devez ,   &  la  vie ,  &  l'honneur , 
Pour  vous  en  revancher ,  dois-je  moins  que  mon  cœur  ? 
Et  doutez- vous  encor  à  quel  point  je  vous  aime  , 
Q^and  pour  vous  acquitter  je  me  donne  moi-même? 

CLÉANDRE. 
Certes  ,  poiu:  m'obéir  avec  plus  de  chaleur 
Vous  donnez  à  mon  ordre  une  étrange  couleur. 
Et  prenez  un  grand  foin  de  bien  payer  mes  dettes  ; 
Npn  (jue  mes  volontés  en  foient  mal  fatisfaites;  • 

Loin  d'éteindre  ce  feu  je  voudrais  l'allumer , 
Qp'il  eût  de  quoi  vous  plaire  ,  &  voulût  vous  aimer  > 
Je  tiendrais  à  bonheur  de  l'avoir  pour  beau-frère  ; 
J'en  cherche  les  moyens  ,  j'y  fais  ce  qu'on  peut  faire  > 
Et  c'eft  à  ce  delTein  qu'au  fortir  de  prifon 
Je  viens  de  l'obliger  à  prendre  ma  maifon  , 
Afin  que  l'entretien  prodyife  quelques  flammes , 
Qui  forment  doucement  l'union  de  vos  âmes. 
Mais  vous  favez  trouver  des  chemins  plus  aifés  > 
Sans  fa  voir  s'il  vous  plait ,   ni  fi  vous  lui  plaife;^. 
Vous  penfez  l'engager  en  lui  donnant  ces  gages. 
Et  lui  donnez  fjur  vous  de  trop  grands  avantages. 

Que 


c  )  Pour  n*avoir  pa$  fû  mettre  en  œuvre 
l'amour  de  Alélijfe  8c  le  don  de  fon  por- 
trait ,  la  pièce  languit.  Cette  fcèae  de 


Cléanire  &  de  MéUJfe  n'eft  qu*ingénien- 
fe.  Toutes  ces  petites  finefles  refroidif- 
fent  les   fpedhitears  i  il  faut  attacher 
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Que  ferap.ce ,  ma  fœur  ,  fi  quand  vous  le  verrez  , 
Vous  ny  rencontrez  pas  ce  que  vous  jefpérez  ? 
Si  quelque  averfion  vous  prend  pour  fon  vifage  ? 
Si  le  vôtre  le  choque ,  ou  qu'un  autre  Teni^ge  ? 
Et  que  de  ce  portrait  donné  légèrement 
Il  érige  un  trophée  à  quelque  objet  charmant  ? 

MÉLISSE. 
Sans  ravoir  jamais  vu  je  connais  fon  courage. 
Qu'importe  après  cela  quel  en  foit  le  vifage  ? 
Tout  le  refte  m'en  plaitj  fi  le  cœur  en  eft  haut. 
Et  fi  Tame  eft  parfaite  ,  il  n'a  point  de  défayt. 
Ajoutez  que  vous-même  apjrès  votre  avanturç 
Ne  m'en  avez  pas  fait  une  laide  peinture  ; 
Et  comme  vous  devez  vous  y  connaître  mieux. 
Je  m'en  raporte  à  vous ,  &  choifis  par  vos  yeux. 
N'en  doutez  nullement ,  je  l'aimerai ,  mon  frère  ; 
Et  fi  ,ces  faibles  traits  n'ont  point  de  quoi  lui  plaire  # 
S'il  aime  en  autre  lieu,  n'en  appréhendez  rien* 

Puifqù'il  efl  généreux ,  il  en  ufera  biea. 
CLÉ  ANDRE;. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ma  fœur,  foyez  plus  retenue. 

Alors  qu'à  tous  momens  vous  ferez  à  fa  vie. 

Votre  amour  me  ravit ,  je  veux  le  couronner  ; 

Mais  foui&ez  ^u'il  fe  donne  avant  que  vous  donner. . 

B  fortira  demain ,  n'en  foyez  point  ^n  peine. 

Adieu,  je  vais  ime  hepre  entretenir  Climène,^) 


dans  la  comédie  comme  Ains  la  tragé- 
die ,  quoique  par  des  moyens  abfolu- 
nent  difiPérens.  H  £iut  qndHe  cœar  foit 
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oecupé;  il  hjxX  qa*on  délire  &  qu'on 
craigne  ;  le;B  fituations  doivent  être  ri- 
TCS  >  c*eft  i«i  tout  le  contraire. 

Q-qq 
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:S    C    E    N    s      III. 

MÉ  L  I  SSE^  L  YSE. 

VL  Y  s  E.  ..      .  ^    :^ 

Ous  en  voilà, défaite  &  quitte  à  bon  marché. 
Encor  eft-il  traitable  alors  qu'il  eft  fâché. 
Sa  colère  a  pour  vous  une  douce  méthode  ; 
Et  fur  la  remontrance  il  n'eft  pas  incommode. 

MÉLISSE. 
Auflî  qu\d.je  commis  pour  en  donner  fu)et  ? 
Me  ranger  à  fon  choix  fans  favoir  fon  projet ,' 
Deviner  fa  penfée ,  obéir  par  avance  , 
Sont-ce  ,  Lyfe ,  envers  lui  des  crimes  d'importance  ? 

L  Y  S  E. 
*  Obéir  par  avance  eft  un  jeu  délicat. 
Dont  tout  autre  que  lui  ferait  un  mauvais  plat 
Mais  ce  nouvel  amant  dont  vous  faites  votre  ame , 
Avec  mi  grand  fecret  ménage  Votre  flamme  ; 
D»vait-ii   èxpofer  ce  portrait  à  fes  yeux  ? 
Je  le  tiens  indifcret* 

MÉLISSE. 

Il  n'eft  que  curieux,»  • 

Et  ne  montrerait  pas  fi  grande  impatience» 
S'il  me  confidérait  avec   indiiférence  > 
Outre  qu'un  tel  fecret  peut  foulfrir  un  ami 

L  Y  S  E.  • 

'Mais  un  homme  qu'à  peine  il  connaît  à  demi  ? 


«^, 
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M  Ê  LISSE. 

Mon  frère  lui  doit;  tant,  ^'il  a  li»u  d*eii  attendre 
Tout  ce  que  d'un  ami  tout  autre  peut  prétendre. 

.         .  L  Y  SE. 

L*amour  excufe  tout  dans  un  cœur   enflamme; 
Et  tout  crime  eft  loger  dont  Pauteur  eft  aimé. 
Je  ferais  plus  féVère^  &  tiens  qu'à  jufte  titré 
Vous  lui  pouvez  tantôt  en  faire  un  bon  chapitre. 

MÉLISSE. 
Ne  querelUïris  perfonne,  &  puifque-tout  va"  hixiXig 
De  crainte  d'avoir  pis ,  ne  nous  plaignons  de  riené 

L  Y  S  E. 
Que  vous  avez  de  peur  que  le  marché  tt*échape  !  • 

MÉLISSE. 
Avec  tant'  de  façons  que  veux-tu  que  j'attrape? 
Je  pofféde  fon  cœur ,  je  ne  veux  rien  de  plus  » 
Et  je  perdrais  le  tems  en  débats  fuperfliis. 
Quelquefois  en  amour,  trop  de  fineflc  abufe. 
S'excufera-t-il  mieux  que  mon  cœur  ne  l'excufe  ? 
Allons  ,  allons  l'attendre  -,  &  fans  en  murmurer  * 
Ne  penfons  qu'aux  moyens  de  nous  en  aflurer; 

L  Y  S  K 
Vous  fer ez-ivous  connaître? 

MÉLISSE. 

Oui  i  s'il  fait  de  mon  &lra 
Cirque  jufqu'à  préfent  j'avais  voulu  lui  taire; 
Sinon ,  quand  il  viendra  prendre  fon  logement , 
Il  fe  verra  furpris-  plus  agréablement*  d  ) 


d)  Cette  fcène  augmente  Tennai. 
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SCENE       IV. 


DORANTE,  PHILISTE,  CLITON. 


M  DORANTE. 

E  reconduire  encor  !  Cette  cérémonie  ,.,. 

D'entre  les  vrais  amis  devrait  être  bannie, 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Jufques  en  Belle- cour  je  vous  ai  reconduit. 
Pour  voir  une  maîtrefle  en  faveur  de  la  nuit. 
Le  tems  eft  aflez  doux ,  &  je  la  vois  paraître 
En  de  femblables  nuits  fouvent  à  la  fenêtre* 
J'attendrai  le  hazard  un  moment  en  ce  lieu. 
Et  vous  laifle  aller  voir  votre  lingère.  Adieu. 

DORANTE. 
Que  je  vous  laifle  ici  de  nuit  fans  compagnie  ! 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Ceft  faire  à  votre  tour  trop  de  cérémonie. 
Peut-être  qu'à  Paris  j'aurais  befaiii  de  vous  i 
Mais  je  ne  crains  ici  ni  rivaux  y  ni  Êloux. 

DOUANTE. 
Ami,  pour  des  rivaux,   chaque  jour  en  fait  naître; 
Vous  en  pouvez  avoir ,  &  ne  les  pas  connaître. 
Ce  h'eft  pas  que  je  veuille  entrer  dans  vos  fecrets.. 
Mais  nous  nous  tiendrons  loin  en  confidens  difcretSc 
J'ai  du  loâiîr  aflez. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Si  l'heure  ne  vous  prefle. 
Vous  faurez  mon  fecret  touchant  cette  mditrefle;^ 


fr 
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Elle  demeure ,  ami ,  dans  ce  grand  pavillon. 

CLITON    Jof. 
Tout  fe  prépare  mal  i  cet  échantillon 

DORANTE.  ^j 

Eft-ce  où  je  penfe  voir  un  linge  qui  Vi^tige? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Juftement. 

DORANTE. 
Elle  eft  belle  ? 

P  H  I  L  I  ST  E. 
Aflez. 

D  G  R  A  N  T  E. 

Et  vous  oblige? 

PHI  LIS  TE. 
Je  ne  {aurais  encor  »  s'il  &ut  tout  avouer  i 
Ni  m'en  plaindre  beaucoup ,  ni  beaucoup  m*en  louen 
Son  accueil  n'eft  pour  moi  ni  trop  doux,  ni  trop  rude^ 
n  eft ,   &  fans  faveur ,    &  fans  ingratitude  ; 
Et  je  U  vois  toujours  dedans  un  certain  point > 
Qui  ne  me  chafle  pas  ,  &  ne  Tengage  point. 
Mais  je  me  trompe  fort ,  ou  fa  fenêtre  s'ouvre^ 

DORANTE. 
Je  me  trompe  moi-même ,  ou  i|uelqu*uu  s'y  découvre 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
J'avance ,  aprochez^vons ,  mais  fans  fuivre  mes  pas  s 
Et  prenez  un  détour  qui  ne  vous  montre  pas  : 
Vous  jugerez  quel  fruit  je  puis  efpérer  d'elle  i 
Pour  Cliton,  il  peut  faire  ici  la  fentinelle. 
DORANT  E/f  Cliton,  après  que  PhUifte  eft  éfoigné. 
Ose  me  vient^i  de  dire ,  &  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 

Q.q  q    i  i  > 
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Clitoti ,  fans  doute  il  aftxiQ  et^  qième  lieu  que  moL 
O  ciel ,  que  mon  bonheur^  elt  de  peu  de  durée,! 

C  L  I  X  O-  N- 
S*il  prenfl  Toccafion  qui, vous  eft  préparée. 
Vous  poùVfez  dïfputei:  avea  v^tye.  valet  / 
A  qui  mieux  de  vous  deux  gardera  le  mulets 

Que  de  confufîon'&  de  trouble  en  mpu  aoae! 

CL.IX  ON/ 
Allez  prêter  Poreillé  aux  diTcoiirs  de  la  dame  ; 
Au  bruit  que  je  ferai,  prenez  bieUx votre  tems. 
Et  nous  J.ui  donnerons  de  jolis  pafletems. 
(  Dorante  va  auprès  dor  Philî/lç*  )  ^  ) 


,  S    C    E    N    S      V. 

MÉLISSE,  LYSE  à  la  fenêtre,  PHILISTE, 

'dorante,  C  L  I  T  O  N, 

MÉLISSE. 

XllSt^e  vous? 

PHILISTE. 
Oui ,  madame, 
MÉLISSE. 

Ah  ,  que  je  fuis  i^avic  î 
Que  mon  fort  cette  nuit  devient  digne  d'envie  î 


e)  Tout  eft  manqua 
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Certes    je    n'ofaiS*  plpsl^QleC  ôç  bonheur. 

P  HlL  IST  E.  :     I 

Manquerais-je  J(  Vèifiar  oô  ^ai  hdffé  Jmon  cœur  ? 

MÉLifeSC; 
QîAainfif^é  fois  aknée ,  &  que  de  vous  j'obtienne 
Une  amour- Il  parfiiite,    &  pareMe -à?  IW  lÀienne  ! 

P  H  I  L  I  S  T  E.  -^ 

Ah ,  s'il  en  eft  befoin ,  j*en  jure  ,   &  par  vos  yeux. 

MÉLISSE. 

Vous  revoir  en  ce  lieu  m*en  perfuade  mieux  5 
Et  Tans  autre  ferment ,  cette  feule  vifite 
M'aflure  à'un  bonheur  qui  pafle  mon  mérite» 

clit;'  on. 

A  Taide. 

MÉLISSE. 

Jois  du  bruit. 

C  L  I  T  &  N.     ■' 

A  Ja  force,   au  fecours. 

PHILIStE. 

Ceft  quelqu'un  qu'on  maltraite,  esK^ufez,  fi  j'y  cours. 
Madame ,  je  reviens/ 

:Ç  L ITO  N  j^éioi£nant  toujours  derrière  le  théâtre. 

On  m'égorge ,  on  me  tue. 
Au  Aeurtre. 

PHILISTE. 
U  eft  déjà  dans  la  prochaine  «tte.^ 

DORANTE. 

Ceft  Cliton,  retournez,  il  fufïira  de  moi 
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PHILISTE. 

Je  ne  vous  quitte  point ,  allons. 

(  Uf  fartait  tous  Jeux.  ) 

MÉLISSE. 

Je  meurs  d*e£&oL' 
C  L;  I  T  O  N  dçrriir»  U  théâtre* 
Je  fuis  mort. 

MÉLISSE. 
Un  rival  lui  £ut  cette  furpriH;. 
L  Y  S  E. 
Cefl;  plutôt  quelque  yvrogne,  ou  quelque  autre  (btife,' 
Qyi  ne  méritait  pas  rompre  votre  entretien. 

MÉLISSE. 
Tu  flattes  mes  défîrs.  /) 


S    C    £    K    E       V   L 

r 

DORANTE»  MÉLISSE,  LYS  E. 

D  O  R  A  N  J  E. 

lYEAdame ,  ce  iTeft  ricnj 
Des  marauds  dont  le  vin  embrouillait  la  cervelle  , 


Vuidaient  à  coups  de  poing  une  vieille  querelle> 


Us 


/)  Ccft  encor  pis;  cette  Aîétife  %\A   i  ce  Çlim  qmi  crie  an  fce^nrt  »  font  ton 
prend  FbiUJU  ïon  amant  pour  DwnOi^   I  ber  la  pièce. 
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1)9  étaient  trois  contre  un ,  &  le  pauvre  battu 
A  crier  de  la  forte  exerçait  fa  yertu. 

(bas.) 
Si  CUton  m'entendait ,  il  compterait  pour  quatre. 

MÉLISSE. 
Vous  n^avez  donc  point  eu  d'ennemis  à  combattre  ? 

DORANTE. 
Un  coup  de  plat  d'épée  a  tout  fait  écouler. 

MÉLISSE. 
J«  mourais  de  frayeur  vous  j  voyant  aller. 

DORANTE. 
Qpe  Philifte  eft  heureux!  qu'il  doit  aimer  la  vie! 

MÉLISSE. 
Vous  n'avez  pas  fujet  de  lui  porter  envie. 

DORANTE. 
Vous  lui  parliez  n'aguère  en  termes  aflez  doux. 

MÉLISSE. 
Je  penfe  d'aujourd'hui  n'avoir  parlé  qu'à  vo)i«. 

DORANTE. 
Vous  ne  lui  parliez  pas  avant  tout  ce  vacarme  ? 
Vous  ne  lui  difiez  pas  que  fon  amour  vous  charme? 
Qu'aucuns  feux  à  vos  feux  ne  peuvent  s'égaler  ? 

MÉLISSE. 
Pai  tenu  ce  difcours  ,  mais  j'ai  crû  vous  paçler. 
N'ètes-vôus  pas  Dorante? 

DORANTE. 

Oui ,  je  le  fuis  ,  madame  > 
Le  malheureux  témoin  de  votre  peu  de  flamme. 
Ce  qu'un  moment  fit  naître  un  autre  Ta  détruit  -, 
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Et  l'ouvrage  d'un  jour  fe  perd  en  une  nuit. 

MÉLISSE. 

L'erreur  n'eft  pas  un  crime ,   &  votre  aimable  idée 
Régnant  fur  mon  efprit  m'a  fi  bien  poflëdée. 
Que  dans  ce  cher  objet  le  fien  s'eft  confondu  j 
Et  lorfqu'il  m'a  parlé  je  vous  ai  répondu. 
En  fa  place  tout  autre  eût  pafle   pour  vous-même. 
Vous  verrez  par  la  fuite  à  quel  point  je  vous  aime. 
Pardonnez  cependant  à  mes  efprits  déçus  ; 
Daignez  prendre  pour  vous  les  vœux  qu'il  a  reçus  > 
Ou  fi  manque  d'amour  votre  foupçon  perfifte. . . . 

DORANTE- 

N'en  parlons  plus,  de  grâce,    &  parlons  de  Philiftei 
Il  vous  ferf ,  &  la  nuit  me  l'a  trop  découvert,. 

MÉLISSE. 
Dites  qu*il  m*importune ,  &  non  pas  qu'il  me  fert  ; 
N'en  craignez  rien  :  adieu ,  j'ai  peur  qu'il  ne  revienne. 

DORANTE. 
Où  voulez-vous  demain  que  je  vous  entretienne  ? 
Je  dois  être  élargi. 

MÉLISSE. 

Je  vous   ferai  favoir 
Dès  demain  chez  Cléandre  où  vous  me  pourez  voir. 

D  OR  A  N  T  E. 
Et  qui  vous  peut  fi-tôt  aprcndre  ces  nouvelles  ? 

MÉLISSE. 
Et  ne  favez-vous  pas  que  l'amour  a  des  ailes  ? 

DORANTE. 
Vous  avez  habitude  avec  ce  cavalier  ? 
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MÉLISSE. 

Non ,  je  fais  tout  cela  d'un  efprit  familier. 
Soyez  moins  curieux  ,  plus  fecrct ,  plus  moJefte  t 
Sans  ombrage  ,  &  demain  nous  parlerons  du  refte. 
DORANTE    feul. 

Comme  elle  eft  ma  maîtrefle ,  elle  m'a  fait  leçon  ^ 
Et  d'un  foupçon  je  tombe  en  un  autre  foupqon. 
Lorfque  je  crains  Cléandre,   un  ami  me  traverfe. 
Mais  nous  avons  bien  fait  de  rompre  le  commerce^ 
Je  crois  l'entendre. 
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SCENE      VIL 


DORANTE,  PHILISTE,  CLITOK 


P  H  I  L  I  s  T  E, 


.Mi,  vous  m'avez  tôt  quitte! 

DORANTE. 

Sachant  fort  peu  la  ville  ,   &  dans  l'obfcurité  , 
En  moins  de  quatre  pas  j'ai  tout  perdu  de  vue  j 
Et  m'étant  égaré  dès  la  première  rue. 
Comme   je  fais  un  peu  ce  que  c'eft  que  Tamour  i 
J'ai  cru  qu'il  vous  falait  attendre  en  Belle-cour^ 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  pcrfonne  à  la  fenêtre. 
Ditcs-moi  cependant  qui  maiTacrait  ce  traître, 
Qui  le  faifait  crier? 

R  r  r   ij 
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P  H  I  L  I  S  T  E. 

A  quelque  mille  pas 
Je  Tai  rencontré  feul  tombé  fur  des  plâtras. 

DORANTE. 
Maraud ,  ne  criais-tu  que  pour  nous  mettre  en  peine  ? 

C  L  I  T  O  N. 

Souffirez  encor  un  peu  que  je  reprenne  haleine. 

Comme  à  Lyon  le  peuple  aime  fort  les  laquais , 
Et'leiu:  donne  fouvent  de  dangereux  paquets. 
Deux   coquins  me  trouvant  tantôt  en  fentinelle  9 
Ont  laiâe  choir  fur  moi  leur   haine  naturelle  ; 
Et  fî-tôt  qu'ils  ont  vu  mon  habit  rouge  &  verd..r 

DORANTE. 

Qpand  il  eft  nuit  fans   lune ,  &  qu'il  fait  tems  couvert  ^ 
Gonnait-on  les  couleurs  ?  Tu  donnes  une  bourde. 

C  L  I  T  O  N. 

Es  portaient  fous  le  bras  une  lanterne  fourde. 
Cétait  fait  de  ma  vie ,  ils  me  traînaient  à  Peau  ; 
Mais  fentant   du  fecours  ils  ont  craint  pour  leur  peau; 
Et  jouant  des  talons  tous  deux  en  gens  habiles , 
Ils  m'ont  fait  trébucher  fur  un  monceau  de  tuiles.. 
Chargé  de  tant  de  coups  ,  &  de  poing  ,  &  de  pié ,, 
Que  je  crois  tout  au  moins  en  être  eftropié. 
Puiflai-je  voir  bientôt  la  canaille   noyée  ! 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Si  j'eufle  pu  les  joindre,  ils  me  Teuflent  payée > 
L'heureufe  occafîon  dont  je  n'ai  pu  jouïr , 
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Et  que  cette  fotife  a  fait  évanouir. 
Vous  en  êtes  témoin  ,  cette  belle  adorable 
Ne  me  pourrait  jamais  être  plus  favorable  ; 
Jamais  jje  n'en  reçus  d'accueil  fi  gracieux  ; 
Mais  j'ai  bientôt  perdu  ces  momens   précieux. 

Adieu.    Je  prendrai  foin  demain  de  votre  af&ire.' 
H  eft  faifon  pour  vous  de  voir  votre  lingère, 
Puifliez-vous  recevoir  dans  ce  doux  entretien 
Un  plaifir  plus  folide,   &  plus  long  que  le  mien! 


SCENE      V  I  1 1. 

DORANTE,   CLITON, 

DORANTE. 
iLiton ,  fi  tu  le  peux ,  regarde-moi  fans  rire. 
C  L  I  T  O  N. 
J'entens  à  demi  mot ,  &  ne  m'en  puis  dédire» 
J'ai  gagné  votre  mal. 

DORANTE. 

Hé  bien  !    l'occafîon  ? 
C  L  I  T  O  N. 

Elle  fait  le  menteur  ainfi  que  le  larron. 

Mais  fi  j'en  ai  donné ,  c'eit  pour  votre  fervi^ce» 

DORANTE. 

Tu   Pas  bien  fait  courir  avec  cet  artifice. 

C  ♦  I  T  O  N. 

Si  je  ne  fufle  chu ,  je  l'euâè  mené  loin  $ 

R  r  r    i  i  ; 
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Mais  furtout  j'ai  trouvé  la  lanterne  au   befoin  ^ 
Et  fans   ce  promt  fecoiurs  votre  feinte  importune 
M'eût  bien  embarraffé  de  votre  nuit  fans  lune. 
Sachez  une  autre  fois  que  ces  difficultés 
Ne  fe  propofent  point  qu'entre   gens  concertés* 

DORANTE. 

Pour  le  mieux  éblouir  je   feifais  le  févère, 
C  L  I  T  O  N. 

C'était  un  jeu  tout  propre   à  gâter  le  myftère. 
Dites-moi  cependant ,  ètes-vous  fatisfait  'i 

DORANTE. 

Autant  comme  on  peut  l'être. 

C  L  I  T  O  N. 

En  effet? 

DORANTE. 

En  effet 
C  L  I  T  O  N. 
Et  Philifte  ? 

D  O  R  A  N  T  £• 

Il  fe  tient  comblé  d'heur  &  de  gloire  j 
Mais  on  l'a  pris  pour  moi  dans  une  nuit  fî  noire  : 
On  s'excufe  du  moins  avec  cette  couleur. 

C  L  I  T  O  N. 

Ces  fenêtres  toujours  vous  ont   porté  malheur. 
Vous  y  prîtes  jadis  Clarice  p^r  Lucrèce  j 
Aujourd'hui  même  erreiu:   trompe  cette  maîtreflej 
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Et' vous  n'avez  point  e\X  àe  pareils  rendez-vous , 
Sans  feire  Une  jaloufe ,  ou  devenir  jaloux, 

DORANTE. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  l'être ,  &  n'en  fors  pas  fort  trifte. 

C  L  I  T  O  N. 

Vous  pourrez  maintenant  favoir  tout  de  Philifte. 
DORANTE. 

Cliton  5  tout  au  contraire ,   il  me  faut  l'éviter. 
Tout  eft  perdu  pour  moi  s'il  me  va  tout  conter. 
De  quel  front  oferais-je ,  après  fa  confidence , 
Souffrir  que  mon  amour  fe  mit  en   évidence  ? 
Après  les  foins  qu'il  prend  de  rompre  ma  prilon  i 
Aimer   en  même  lieu  femble  une  trahifon. 
Voyant  cette  chaleur   qui  pour  moi  l'intérefle. 
Je  rougis    en  fecret  de  fervir  fa  maitrefle  , 
Et  crois  devoir  du  moins  ignorer  fon  amtur, 
Jufqu'à  ce  que  ïe  mien  ait  pu  paraître  au  jour. 
Déclaré  le  premier ,  je  l'oblige  à  fe  taire  ; 
Ou  fi  de  cette  flamme  il  ne  fe  peut  défaire. 
Il  ne  peut  rcfufer  de  s'en  remettre  au  chobc 
De  celle  dont  tous  deux  nous   adorons   les  loix. 
CLITON. 

Quand  il  vous  préviendra ,  vous  pouvez  le  défendre , 
Auflî-bien   contre  lui  comme  coiltre    Cléandre. 
DORANTE. 

Contre  Cléandre  &  lui  je   n'ai  pas  même  droit  ; 
Je  dois  autant  à  l'un  comme  l'autre  me  3oit  ; 


O  V  s  voici  bien  logés ,  Lyfe,  &  fans  raillerie 
Je  ne  fouhaitais  pas  meilleure  hôtellerie. 
Enfin  nous  voyons  clair  à  ce  que  nous  faifons } 
Et  je  puis  à  loifir  te  conter  mes  raifons. 

L  Y  S  E. 
Tes  raifons  ?   c'eft-à-dire    autant  d'extravagances  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Tu  me  connais  déjà  ! 

L  Y  S  E. 

Bien  mieux  que  tu  ne  penfes, 
C  L  I  T  O  N. 
J*en  débite  beaucoup. 

L  Y  S  E. 

Tu  fais  les  prodiguer. 
C  L  I  T  O  N. 
Mais  fais-tu  que  Tamour  me  fait  cxtravaguer  ? 

L  Y  S  E. 
En  tiens-tu  donc    pour  moi  ? 

C  L  I  T  O  N. 

J'en  tiens ,  je  le  confeflc. 
P.  Corneille.    Tome  IL  S  s  s 
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L  Y  s  E. 

Autant  comme  ton  maître  en  tient  pour  ma  maidreflê  ? 

C  L  I  TO  N. 
Non  pas  encor  Ci  fort ,  mais  dès  ce  même  inftant 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  que  je  n'en  tieiifie  «utant } 
Tu  n'as  qu'à  l'imiter  pour  être  autant  aimce.    '' 

L  Y  S  E. 
Si  fon  ame  eft   en  feu,  la  mienne  eft  enflammée; 
Et  je  crois  jufqu'ici  ne  l'imiter  pas  mal. 

C  L  I  T  O  N. 
Tu  manques ,  à  vrai  dire ,  encor  au  principal. 

L  Y  S  E. 
Ton  fecret  tft  obfcur. 

C  L  I  T  O  N. 

Tu  ne  veux  pas  Tentendre  ; 
Voi  quelle  eft  fa  méthode ,  &  tâche  de  la  prendre. 
Ses    attraits  tout-puiilâns  ont  des  avant-coureurs 
Encor  plus  fouverains  à  lui  gagner  les  coeurs. 
Mon  maitre  fe  rendit  à  ton  premier  meflage  j 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  je  n'aime  ton  vifage  , 
Mais  l'amour  aujourd'hui  dans  les  cœurs   les   plus  vains 
Entre   moins  par  les  yeux  qu'il  ne  bit  par  les  mains  i 
Et  quand  l'objet  aijné   voit  les  fiennes  garnies , 
Il  voit  en  l'autre  objet  des  grâces  infinies. 
Pourrais-tu  te  réfoudre   à  m'attaqaer  ainfi  ? 

L  Y  S  E. 
J^en  voudrais  être  quitte  â  moins  d'un  grand  merci, 

C  L  I  T  O  N. 
Écoute  y  je  n'ai  pas  une  ame  intéreffée  , 
Et  je  te  veuat  ouvrir  le  fond  de  ma  penfée. 
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Aimons-nous  but  à  but ,  fans-  foupqons ,  fans  rigueur, 
Ddnnons  ame  pour  ame ,  &  rendons  cœur  pour  cœur. 

LYSE. 
J'en  veux  bien  à  ce  prix. 

C  L  I  T  O  N. 

Donc  fans  plus  de  langage. 
Tu  veux  bien  m'en  donner  quelque  baifçr  pour  g^? 

LYSE. 
Pour  Tame ,  &  pour  le  cœur ,  tatit  que  tu  le  voudrait , 
Mais  pour  le  bout  du  doigt ,   ne  le  demunde  pas  s 
Un  amour  délicat  hait  ces  faveurs  groflîères , 
Et  je  t'ai  bien  donné  des   preuves  plus  entières» 
Pourquoi  me  demander  des  gages  fuperflus  ? 
Ayant  l'ame  &  le  cœur,  que  te  feut^il  de  plus? 

C  L  I  T  O  N. 
f  ai  le  goût  fort  groflter  en  matière  de  flamme. 
Je  fais  que  c'eft  beaucoup  qu'avoir  le   cœur  &  l'ame  > 
Mais  je  rie  fais  pas  moins  qu'on  a  fort  peu  de  fruit , 
Et  de  l'ame  &  du  cœur ,  fi  le  refte  ne  fuit. 

LYSE. 

Hé ,  quoi ,  pauvre  ignorant  ,  ne  fais-tu  pas   encore 
Qu'il  faut  fuivre  l'humeur  de  celle   qu'on  adore. 
Se  rendre  complaifant,  vouloir  ce  qu'etie  veut? 

C  L  I  T  O  N. 

Si  tu  n'en  veux  changer,  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut. 
De  quoi  me  guériraient  ces  gages  invifibles  ? 
Comme  j'ai  l'efprit  lourd ,  je  les  veux  plus  fcnfîblesj 
Autrement ,  marché  nul. 
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L  Y  S  E. 

Ne  defefpcrc  points* 
Chaque  chofe  à  Ion  ordre,  &  tout  vient  à  fon  point) 
Peut-être  avec  le  tems  nous  pourons  nous  connaître. 
Apren  moi  cependant  qu'eft  devenu  ton  maître  ? 

C  L  I  T  a  îf. 
Il  eft  avec  Philifte  allé  remercier 
Ceux  que  pour  fon  affaire  il  a  voulu  prier. 

L  Y  S  E. 
Je  crois  qu'il  eft  ravi  de  voir  que  fa  maîtreflV 
Eft  la  £xur  de  Oéandre,  &  devient  fon  hôteffe» 

G  L  I  T  O  N. 
D  a  raifon  de  Tètre ,  &  de  tout  elpérer, 

L  Y  S  E. 
Avec  toute  affurance  il  peut  fe  déclarer; 
Autant  comme  la  fœur  le  frère  le  fouhaite  j 
Et  s'il  Taime  en  effet  >  je  tiens  la  chofe  hiu. 

C  L  I  T  O  N. 
Ne  doutç  point  s'il  Taimc  après  qu'il  meurt,  d'àmoun 

L  Y  S  E. 
S  femble  toutefois  fort  triftc  à  fon  retour,  a). 


«  )  Ces  ieèaes  où  lu  valets  foiU.r»- 
niQur  à  rimitation  de  leurs  maîtres  , 
font  enfin  profcrites   du  théâtre   avec 


beaucoup  de  raifon.  Ce  n*eft  qu'une  pa- 
rodie baflfe  Se  dégoûtante  des  premiers 
perfonnages. 
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C  L  I  T  O  N. 

Le  deltiti  m^eft  £1  doux» 
Que  vous  avez  fujet  d'en  être  fort  jaloux. 
Alors  qu'on  vous  carefTe  à  grands  coups  de  piftoles  » 
J'obtiens  tout  doucement  paroles  pour  paroles. 
L'avantage  eft  fort  rare,  &  me  rend  fort  heureux. 

DORANTE. 
U  feut  partir  ,   te   dis-je. 

C  L  I  T  ON. 

Oui ,  dans  un  an  »  ou  devaù 
•  DORANTE. 

Sans  tarder  un  moment. 

L  Y  S  E. 

L'amour  trouve  des  chartnes 
A  donner  quelquefois  de  pareilles  allarme$. 

DORANTE. 
Lyfe,  c'eft   tout  de  bon. 

L  Y  S  E. 

Vous  n'en  avez  pas  lieu, 

DORANTE. 

Ta  maîtrefle  furvient,   il  faut  lui  dire  adieu. 

Puiâe   en  fes  belles  mains  ma  douleur  immortelle 
Laifler  toute  mon  ame   en  prenant  congé  d'elle  ! 


C  O  MÉ  DIE- 
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DORANTE,  MÉLIS.SE,  LYSE, 
C  L  I  T  O  N. 

AM.É  LISSE. 
U  bruit  de  vos  foupirs ,  tremblante  &  fans  couleur , 
Je  viens  favoir  de  vous  mon  crime ,  ou  mon  malheur , 
Si  j'en  fuis  le  fujet ,  fi  j'en  fuis  le  remède  , 
Si  je  puis  le  guérir,  où  s'il  faut  que  j'y  cède  i 
Si  je  dois ,  ou  vous  plaindre ,  ou  me  jullifier , 
£t  de  quels  ennemis  il  faut   me  déBer. 

DORANTE, 
De    mon  mauvais  deftin  qui  feul   me  perfécute» 

MÉLISSE. 
A  fes.  injuftes  loix  que  faut4l  que  j'impute  ? 

DORANTE. 
Le  coup  le  plus  mortel  dont  il   m'eut  pu  fraper. 

*  MÉLISSE. 

Eft-ce  un  mal  que  mes  yeux  ue  puiflent  diflipG;r  ? 

DORANTE- 
Votre  amour  le  fait  naître ,  &  vos  yeux  le  redoublent 

MÉLISSE. 
Si  je  ne  puis  calmer  les  foucis  qui  vous  troublent  y 
Mon  amour  avec  vous  {aura  les   partager* 

DORANTE. 
Ah,  vous  les  aigriflèz,    les  voulant  foulager! 
Puis-je  voir  tant  d'amour  avec  tant  de  mérite  ^ 
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Et  dire  fans  mourir  qu'il  faut  que  je  vous  quitte  ? 

MÉLISSE. 
Vous   me  quittez!    ô  ciel!  mais,  Lyfe ,  foutenez, 
Je  fens  manquer  la  force  à  mes  fëns  .étonnés. 

DORANTE. 

Ne  croiflez  point  ma  playe ,  elle  eft  aflez  ouverte  j 
Vous  me  montrez  en  vain  la  grandeur  de  ma  perte. 
•Ce  grand  expè^  d'amour  que  font  voir  vos  douleurs  ," 
Triomphe  de  mon  cœur  fans  vaincre  mes  malheurs. 
On  ne  m'arrête  pas  pour  redoubler  ipes   chaînes , 
On  redpuble  ma  flamme  ,    on  redouble  mes  peines  : 
Mais  toys  ces  nouveaux  feux  qui  viennent  m'embrafcr  y 
Me  donnent  feulement  plus  de  fers  à  brifer. 

MÉLISSE. 
Donc  à  m'abandonner  votre  ame  eft  réfolue  ? 

DORANTE. 
Je  cède  à  la  rigueur  d'une  force  abfolue. 

MÉLISSE. 

Votre  manque  d'amour  vous  y  fait  confentik 

DORANTE. 
Traitez  moi  de  volage ,  &  me  laiifez  partir  ; 
Vous  me  ferez  plus  douce  ,  en  m'étant   plus  cruelle. 
Je  ne  pars  toutefois  que   pour  être  fidelle. 
A  quelque  loi  par  là  qu'il  me  faille  obéir , 
Je  m'en  révolterais,  fi  je  pouvais  tralûr. 
Sachez-en  le  fujet ,   &  peut-être  ,    madame , 
Que  vous-même  avoûrez  ,   en  lifant  dans  mon  ame  ,' 
Qu'il  faut  plaindre  Dorante  au  lieu  de  l'accufer , 
Qpe  plus  il  quitte   en  vous,  plus  il  eft  à  prifer; 
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Et  que  tant  de  faveurs  deflus  lui  répandues  , 
Sur  un  indigne  objet  ne  font  pas  defcendues. 

Je  ne  vous  redis  point  combien  il  m'était  doux 
De  vous    connaître  enfin ,  &  de  loger  chez  vous  , 
Ni  comme  avec  tranfport  je  vous  ai  rencontrée: 
Par  cette  porte,  hélas!  mes  maux  ont  pris  entrée, 
Par  ce  dernier  bonheur  mon  bonheur  fe  détruit. 
Ce  funefte  départ  en  eft  Tunique  fruit  ; 
Et  ma  bonne  fortune  à  moi-même  contraire , 
Me  fait  perdre  la  fœur  par  la  faveur  du  frère. 

Le  cœur  enflé  d'amour  &  de  raviflemetit. 
pallais  rendre  à  Philifte  un  mot  de  compliment; 
Mais  lui  tout  auflî-tôt  fans  le  vouloir  entendre, 
Chep  awf,  nfa-t-il  dit,  voris  logez  Chez  Cléandre^ 
Vous  aurez  va  fa  fœur,  je  Paime  ,  ^  vous  pouvez 
Me  rendre  beaucoup  plus  que  votis  ne  me  devez. 
En  faveur  de  mes  feux  parlez   à  cette  belle} 
Et  ^omme  mon  amour  a  peu  d!" accès  chez  elle  , 
Faites  toccafion  quand  je  vous  irai  voir. 
A  ces  mots  je  frémis  fous  l'horreur  du   devoir. 
Par  ce  que  je  lui  dois  jugez  de  ma  misère , 
Voyez  ce   que  je  puis,  &  ce  que  je  dois  faire. 
Ce  cœur  qui  le  trahit ,  s'il  vous  aime  aujourd'hui , 
Ne  vous  trahit  pas  moins  s'il  yous  parle  pour  lui. 
Ainfi  pour  n'offenfer   fon  amour ,  ni  le  vôtre , 
Ainfi  pour  n'être  ingrat  ni  vers  l'un ,  ni  vers  Tautre , 
J'ôte  de  votre  vue  un  amant  malheureux. 
Qui  ne  peut  plus  vous  voir  fans  vous  trahir  tous  deux; 
Lui ,   puifqu'à  fon  amour  j'oppofe  ma  préfence. 
Vous,  puifqu'en  fa  faveur  je  m'impofe  filcncc. 
P.  Corneille.     Tome  IL  T  1 1 
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MÉLISSE. 

Ceft  à  Philifte  donc  que  vous  m'abandonnez  ? 
Ou  plutôt  c'eft  Philifte  à  qui  vous  me  donnez  ? 
Votre  amitié  trop  ferme  ,   ou  votre  amour  trop  lâche , 
M'ôtant  ce  qui  me  plaît,  me  rend  ce  qui  me  fâche  ? 
Que  c'eft  à  contre-tems  faire  l'amant  difcret. 
Qu'en  ces  occafions  conferver  un  fecret! 

Il  falait  découvrir Mais ,  fîmple ,  je  m'abufe  ; 

Un  amour  fi  léger  eût  mal  fervi  d'excufe  5 
Un  bien  aquis  fans  peine  eft  un  tréfor   en  Pair  i 
Ce  qui  coûte  (î   peu  ne  vaut  pas  en  parler  : 
La  garde  en  importune  ,  &  la  perte  en  confole  j 
Et  pour  le  retenir  c'eft  trop  qu'une  parole. 

DORANTE. 

Qixelle  excufe  ,  madame ,   &  quel   remercîment  ! 

Et  quel  com^e  eût-il  fait  d'un  amour  d'un  moment. 

Allume  d'un. coup  d'œil  ?    Car  lui  dire  autre   chofe: 

Lui  conter  de  vos  feux  la  véritable  caufe  j* 

Qiie  je  vous  fauve  un  frère ,  &  qu'il  me  doit  le  jour , 

Que  la  reconnailTance  a   produit  votre  amour. 

C'était  mettre  en  fa  main  le  deflin   de  Cléandre , 

C'était  trahir  ce  frère  en  voulant  vous  défendre. 

C'était   me   repentir   de  l'avoir  confervé , 

C'était  l'aflalUner  après  l'avoir  -fauve  ; 

C'était  défavouer  ce  généreux  filence 

Qu'au  péril  de  mon  fang  garda  mon  innocence  l 

Et  perdre ,  en  vous  forçant  à  ne   plus   m'eftimer , 

Toutes  les  qualités  qui  vous   firent   m'aimer. 


H^^ii^^jfs^* 


COMÉDIE.    Acte    V.  ^if 

MÉLISSE. 
Hélas  !  tout  ce  difcours  ne  fert  qu'à  me  confondre. 
Je  n'y  puis  confentir ,  &  ne  fais  qu'y  répondre. 
Mais  je  découvre  enfin  Tadrefle  de  vos  coups; 
Vous  parlez  pour  Philifte ,  &  vous  faites  pour  vont. 
Vos  dames  de  Paris  vous  rapellent  vers  elles  ; 
Nos  provinces  pour  vous  n'en  ont  pas  d'aflez  bellet. 
Si  dans  votre  prifon  vous   avez  fait  l'amant , 
Je  ne  vous  y  fervais  que  d'un  amufement. 
A  peine  en  fortez-vous  que  vous  changez  de  ftyle  s 
Pour  quitter  la  maîtrefle  il  faut  quitter  la  ville. 
Je  ne  vous  retiens  plus ,  allez.     ^ 
DORANTE. 

PuilTe  à  vos  yeux 
M'écrafcr  à  Pinftant  la  colère  des  cieux. 
Si  j'adore  autre  objet  que  celui  de  Mclifle , 
Si  je  conçois  des  vœux  que  pour  votre  fervice  , 
Et  fi  pour  d'autres  yeux  on  m'entend  foupirer  , 
Tant  que  je  pourai  voir  quelque  lieu  d'efpérer  ! 
Oui,  Madame,  fouffrez  que  cet  amour   perfifte. 
Tant  que  l'hymen  engage ,  ou  Mélifle ,  ou  Philifte. 
JufquesJà  les  douceurs  de  votre  fouvenir  , 
Avec  un  peu  d'efpoir  fauront  m'entretenir  : 
J'en  jure  par  vous-même ,  &  ne  fuis  point  capable 
D'un  ferment ,  ni  plus  faint ,  ni  plus  inviolable. 
Mais  j'oflFenfe  Philifte  avec  un  tel  ferment  j 
Pour  guérir  vos  foupçons  je  nuis  à  votre  amant. 
J'effacerai  ce  crime  avec  cette  prière , 
Si  vous  devez  le  cœur  à  qui  vous  fauve  un  frère. 
Vous  ne  devez  pas  moins  au  généreux  fecours 
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Dont  tient  le  jour  celui  qui  conferva  fes  jours. 

Aimez  en  ma  faveur  un  ami  quî  vous  aime  , 

Et  poflcdez  Dorante  en  un  autre  lui-même. 

Adieu.  Contre  vos  yeux  c'cft  aflez  combattu. 

Je  fens  à  leurs  regards  chanceler  ma  vertu; 

Et  dans  le  trifte   état  où  mon  ame  eft  réduite. 

Pour  fauver  mon  honneur  je  n'ai  plus  que  la  fuite,  b) 


SCENE       IV. 

DORANTE,  EHILISTE,  MÉLISSE, 
L  Y  SE,   CLITON. 

AP  H  I  L  I  s  T  E. 
Mi,  je  vous  rencontre  aflez  heureufement. 
Vous  fortez  ? 

DORANTE. 
Oui ,  je  fors  ,  ami ,  pour  un  moment. 
Entrez ,  Mélifle  eft  feule ,    &  je  pourrais  vous  nuire. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Ne  m'échapez  donc  point  avant  que  m'introduirc. 
Après  fur  le  difcours  vous  prendrez  votre  temsj 
Et  nous  ferons  ainfi  l'un  &  l'autre  contens. 
Vous  me  femblez  troublé. 


è)  Cette  fcènc  pouvait  faire  un  très- 
grand  effet,  &  ne  le  fait  point.  Les 
plus  beaux  fentimens  n'attcndriiTent  ja- 
mais quand  ils  ne  font  pas  amenés ,  pré- 


parés par  une  fituation  preflante,  par 
quelque  coup  de  théâtre,  par  quelque 
chofe  de  vif  &  d'animé. 
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DORANTE. 

J'ai  bien  raifon  de  l'être. 
Adieu. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Vous  foupirez ,  &  voulez  difparaitre  ! 
De  Mélifle ,  ou  de  vous ,  je  faurai  vos  malheurs. 
Madame ,  puis-je . .  .  .   ô  ciel  !  elle-même  eft  en  pleurs  ! 
Je  ne  vois  des  deux  parts  que  des  fujets  d'alarmes. 
D'où  viennent  ces  foupirs  ,  &  d'où  naiflent  vos  larmes  ? 
Quel  accident  vous  fâche ,  &  le  fait  retirer  ? 
Qu'ai-jc  à  craindre  pour  vous ,  ou  qu'ai-je  à  déplorer  ? 
MÉLISSE. 

Philifte ,  il  eft  tout  vrai mais  retenocj  Dorhnte  i    , 

Sa  prcfence  au  fecret  eft  la  plus  importante. 

DORANTE. 
Vous  me  perdez ,   madame. 

MÉLISSE. 

•D  faut  tout  hazarder 
Pour  un  bien  qu'autrement  je  ne  puis  plus  garder. 

L  Y  S  E. 
Cléandre  entre. 

MÉLISSE. 
Le 'ciel  à  propos  nous  l'envoie. 
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s    C    E    H    E       DERNIERE. 


DORANTE, PHILISTE,  CLÉANDRE, 
MÉLISSE,  LYSE,  CLITON. 

^M-  CLÉANDRE. 

iVJL  A  fœur ,  auriez-vous  cru  ? . .  Vous  montrez  peu  d«)oie  ! 

En  fi  bon  entretien  qui  vous  peut  attrifter  ? 

MÉLISSE     i   CléanJre. 
J'en  contais  le  fujet ,    vous  pouvez  Técouter. 
(  à  Phitifte.  ) 

Vous  m'aimez ,  je  Tai  Gï  de  votre  propre  bouche , 

Je  l'ai  fû  de  Dorante ,  &  votre  amour  me  touche , 

Si  trop  peu  pour  vous  rendre  un  amour  tout  pareil , 

Aflez  pour  vous  donner  un  fidèle  confeil. 

Ne  vous  obftinez  plus  à  chérir  une  ingrate  ; 

J'aime  ailleurs ,  c'eft  en  vain  qu'un  faux  efpoir  vous  flate  ; 

J'aime ,  &  je  fuis  aimée ,  &  mon  frère  y  confent  j 

Mon  choix  eft  aulfi  beau  que  mon  amour  puiflant. 

Vous  l'auriez,  fiiit  pour  moi ,    fi  vous  étiez  mon  frère. 

C'eft  Dorante ,  en  un  mot ,  qui  feul  a  pu  me  plaire. 

Ne  me  demandez  point  ni  quelle  occafion  , 

Ni  quel  tems  entre  nous  a  fiiit  cette  union, 

SHl  la  faut  appeller ,   ou  furprife  ,    ou  conftance , 

Je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  circonftance. 

Contentez. vous  de  voir  que  mon  frère  aujourd'hui 

L'eftime  &  l*aime  aflez  pour  le  loger  chez  lui , 


^/à 


^W^ 


''^^ 


^ÛO 


4W?4 


COMÉDIE.  Acte  V.     '^     yip 


Et  dVpprendre  de  moi  que  mon  cœur  fe  propofe 

Le  change  &  le  tombeau  pour  une  même  çhofe. 

Lorfque  notre  deftin  nous  femblait  le  plus  doux , 

Vous  Tavez  obligé  de  me  parler  pour  vous  , 

H  Ta  fait ,  &  s'en  va  pour  vous  quitter  la  place  : 

Jugez  par  ce  difcours  quel  malheur  nous  menace. 

Voilà  cet  accident  qui  le  fait  retirer  ; 

Voilà  ce  qui  le  trouble ,  &  qui  me  fait  pleurer  5 

Voilà  ce  que  je  crains  ,  &  voilà  les  alarmes 

D'où  viennent  fes  foupirs ,    &  d'où  naiflent  mes  larmes» 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Ce  n'cft  pas  là  ,  Dorante  ,  agir  en  cavalier. 
Sur  ma  parole  encor  vous  êtes  prifonnier  -, 
Votre  liberté  n'eft  qu'une  prifon  plus  large  ; 
Et  je  répons  de  vous  s'il  furvient  quelque  charge.' 
Vous  partez  cependant ,  &  fans  m'en  avertir  ! 
Rentrez  dans  la  prifon  dont  vous  vouliez  fortir. 

DORA.NTE. 

Allons,  je  fuis  tout  prêt  d'y  laifler  une  vie 
Plus  digne  de  pitié  qu'elle  n'était  d'envie  5 
Mais  après  le  bonheur  que  je  vous  ai  cédé  , 
Je   méritais  peut-être  un  plus  doux  procédé. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Un  ami  tel  que  vous  n'en  mérite  point  d'autre. 
Je  vous  dis  mon  fecret,  vous   me  cachez  le  vôtre;  • 
Et  vous  ne  craignez  point  d'irriter  mon  couroux, 
Lorfque  vous  me  jugez  moins  généreux  que  vous  î 
Vous  pouvez  me  céder  un  objet  qui  vous  aime; 
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Et  j'ai  le  cœur  trop  bas  pour  vous  traiter  de  même , 
Pour  vous  en  céder  un  à  qui  l'amour  me  rend , 
Sinon  trop  mal  voulu ,  du  moins  indifférent  ! 
Si  vous  avez  pu  naître  ,  &  noble ,    &  magnanime , 
Vous  ne  me  deviez  pas  tenir  en  moindre  eftime. 
Malgré  notre  amitié  je   m'en  dois  reflentir. 
Rentrez  dans  la  prifon  dont  vous  vouliez  fortir, 

CLÉANDRE. 

Vous  prenez  pour  mépris  fon  trop  de  déférence, 
•     Dont  il  ne  faut  tirer  qu'une  pleine  aflurance , 
Qu'un  ami  (î  parfait  que  vous  ofez  blâmer  , 
Vous  aime  plus  que  lui  fans  vous  moins  eftimer. 
Si  pour  lui  votre  foi  fert  aux  juges  d'otage  , 
Permettez  qu'auprès  d'eux  la  mienne  la  dégage  j 
Et  fortant  du  péril    d'en  être  inquiété  , 
Remettez Jui,  monfieur  ,  toute  fa  liberté. 
Ou  fî  mon  mauvais  fort  vous  rend  inexorable , 
^u  lieu  de  l'innocent  arrêtez  le  coupable. 
C'eft  moi  qui  me  fus  hier  fauver  fur  fon  cheval , 
Après  avoir  donné  la  mort  à  mon  rival. 
Ce  duel   fut  Pelfet  de  l'amour  de    Climène  , 
Et  Dorante  fans  vous  fc  fut  tiré  de  peine. 
Si  devant  le  prévôt  fon  cœur  trop  généreux 
N'eut  voulu  mécomiaître  un  homme  malheureux. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Je  ne   demande  plus  quel  fecret  a  pu  faire 
Et  l'amour  de  la  fœur  ,   &  l'amitié  du  frère  j 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  eft  digne  de  vos  Toins. 
Vous  lui  devez  beaucoup ,   vous  ne  rendez  pas  mohis. 

D'un 
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D'un  plus  haut  fentiment  la  vertu  n'eft  capable  3 
Et  puifque  ce  duel  vous  avait  fait  coupable , 
Vous  ne  pouviez  jamais  envers  un  innocent 
Etre  plus  obligé,  ni  plus  reconnaiflant. 
Je  ne  m'oppofe   point  à  votre   gratitude  ; 
Et    fi  je  vous  ai  mis   en  quelque  inquiétude. 
Si  d'un  fi  promt   départ  j'ai  paru  me  piquer  , 
Vous  ne  m'entendiez  pas  j  &  je  vais  m'expliquer. 
On  nomme  une  prifon  le  nœud  de  l'hymenée  : 
L'amour  même  a  des  fers  dont  l'ame  eft  enchaînée  ; 
Vous  les  rompiez  pour  moi ,  je  n'y  puis  confentir. 
Rentrez  dans  la  prifon  dont  vous  vouliez  fortir. 

DORANTE. 

Ami ,  c'eft  là  le  but  qu'avait  votre  colère  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Ami ,  je  fais  bien  moins  que  vous  ne  vouliez  faire. 

CLÉANDRE. 

G)mme  à  lui  je  vous  dois   &  la  vie  &  l'honneur, 

MÉLISSE. 

Vous  m'avez  fait  trembler  pour  croître  mon  bonheur. 

PHILISTE     À  Mélijfe. 
J'ai  voulu  voir  vos  pleurs  pour  mieux  voir  votre  flamme , 
Et  la  crainte  a  trahi  les  fecrets  de  votre  ame. 
Mais  quittons  déformais  des  complimens  fî  vains. 

(à  Cléandre.  ) 
Votre  fecret ,  monfieur  ,  eft  fur  entre  mes  mains  y 
Recevez-moi  pour  tiers  d'une  amitié  fî  belle  5 
Et  croyez  qu'à  l'envi  je  vous  ferai  fidcUe. 
P.  Corneille.     Tome   IL       '  V  v  v 
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SUITE  DO   MENtEVn.  •) 

i'Effet  de  cette  pièce  n*a  pas  été  fi  avantageux  que  celui 
de  la  '  précédente ,  bien  qu'elle  foit  mieux  écrite.  L'original 
efpagnol  eft  de  Lope  de  Vegue  fans  contredit,  &  a  ce  défaut 
que  ce  n'eft  que  le  valet  qui  fait  rire ,  au  lieu  qu'en  l'autre 
les  principaux  agrémcns  font  dans  la  bouche  du  maître.  L'on 
a  pu  voir  par  les  divers  fuccès ,  quelle  différence  il  y  a  entre 
les  railleries  fpirituelles  d'un  honnête  homme  de  boime  hu- 
meur ,  &  les  bouffoneries  froides  d'un  plaifant  à  gages.  L'ob- 
fcurité  que  fait  en  celle-ci  le  raport  ^  l'autre ,  a  pu  contribuer 
quelque  chofe  à  fa  difgrace,  y  ayant  beaucoup  de  chofes  qu'on 
ne  peut  entendre  ,  fi  Ton  n'a  l'idée  préfente  du  Menteur. 
Elle  a  encor  quelques  défauts  particuliers.  Au  fécond  adle 
Qéandre  raconte  à  fa  fœur  la  générofité  de  Dorante  qu'on  a 
vii  au  premier,  contre  la  maxime,  qu'il  ne  faut  jamais  faire 
raconter  ce  que  le  fpeélateur  a  déjà  vu.  Le  cinquième  efl  trop 
férieux  pour  une  pièce  fi  enjouée ,  &  n'a  rien  de  plaifant  que 
la  première  fcêne  entre  un  valet  &  une  fervante.  Cela  plaît 
fi  fort  en  Efpagne ,  qu'ils  font  fouvent  parler  bas  les  amans  de 
condition ,  pour  donner  lieu  à  ces  fortes  de  gens  de  s'entredire 
des  badinagcs  ;  mais  en  France  ce  n  eft  pas  le  goût  de  l'audi- 
toire.    Leur  entretien  eft  plus  fuportable  au  premier  ade  pen- 


ritc  que  pouvait  avoir  Phiîifte  en  fc  fa- 
crifiant  pour  fon  ami. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  en 
donnant  de  Tame  à  ce  caractère  ^  en 
mettant  eu  oeuvre  la  jaloulle  «  en  re- 
tranchant quelques  mauvaifes   plaifan- 


terîcs  de  Cliton  ,  on  ferait  de  cette  pièce 
un  chef-d*œuvre. 

*  Le  leôeur  doit  être  averti  que  tous 
ces  examens  à  la  fin  des  pièces  font  de 
Pierre  CorneiJk. 
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dant  que  Dorante  écrit  ;    car  il  ne  faut  jamais  laifler  le  théâtre 
fans  qu'on  y  agifle  ,   &  l'on  n'y  agit  qu'en  parlant.     Ainfi  Do- 
rante qui  écrit  ne  le  remplit  pas  aflez  y  &    toutes  les  fois   que 
cela  arrive  ,  il   faut   fournir  l'aélion  par   d'autres  gens  qui  par- 
lent.    Le  fécond  débute  par  une  adreifc  digne  d'être  remarquée , 
&  dont  on  peut  former  cette  règle ,   que   quand  on  a  quelque 
occaiion  de  louer  une  lettre,  un  billet,   ou  quelqu' autre  pièce 
éloquente   ou  fpirituelle ,  il  ne  fout  jamais  la  faire  voir  j  parce 
qu'alors  c'eft  une  propre   louange  que  le  poète  fe  donne  à  foi- 
même  y  &  fouvent  le   mérite  de    la  chofe    répond  fî  niai  aux 
éloges   qu'on  en  fait,  que  j'ai  vu  des   ftances  préfentées  à  une 
maitreâe ,   qu'elle  vantait  d'une  haute  excellence ,    bien  qu'elles 
fujTent  très-médiocres  i  &  cela    devenait  ridicule.     MélilTe  loue 
ici  la  lettre   que  Dorante  lui  a    écrite  5    &  comme    die    ne  l'a 
point ,    l'auditeur   a  lieu   de    croire    qu'elle  eft  aufli  bien  feite 
qu'elle  le  dit.     Bien  que  d'abord  cette  jnéce  n'eût    pas    grande, 
approbation  ,  quatre  ou  cinq  ans   après  la  troupe  du  marais  la 
remit  fur  le  théâtre  avec  un  fuccès  plus  heureux  ;  mais  aucune 
des.  troupes  qui  courent  les  provinces  ne  s'en  eft   chargée.     Le 
contraire  eft  arrivé  de  *  Théodore ,  que  les  troupes  de  Paris  n'y 
ont  point  rétablie  depuis  fa  difgrace ,  mais  que  celles  des.  pro«- 
vinces  y  ont  fait  aflez  paflablemcnt  réufîîr.  ♦    . 


Fin  du  tome  féconde 


*  Il  ne  ftiut  jamais  juger  d*iine  pièce 
par  les  fuccès  des  premières  années  ,  ni  à 
Paris  ,  ni  en  province  i  le  tcms  feul  met 


U^^i^^ 


le  prix  aux  ouvrages  ;  &  Topinion  réflé- 
chie des  bons  juges  eft  à  la  longue  Par- 
hitrc  du  goût  du  public. 
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